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DE LA TRAITE 


DES ESCLAVE 


EN AFRIQUE, 


ET 


DES MOYENS D’Y REMÉDIER, 


PAR SIR THOMAS FOWELL BUXTON, BART., 


PRÉSIDENT DU COMITÉ DE LA SOCIÉTÉ POUR L'EXTINCTION DE LA TRAITE 
ET LA CIVILISATION DE L'AFRIQUE. 


TRADUIT DE L’ANGLAIS SUR LA SECONDE ÉDITION , 


PAR J. J. PACAUD, 


BIBLIOTHÉCAIRE À SAINTE-GENEVIÈVE. 


PARIS, 
ARTHUS BERTRAND, ÉDITEUR, 


4 , 2 
LIBRAIRE DE LA SOCJIETE POUR LA CIVILISATION DE L AFRIQUE 
ET DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE PARIS; 


Rue Hautefeuille , n° 23. 


1840. 
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L'ouvrage de sir Fowell Buxton, dont nous 
offrons au public français une traduction, 
peut être considéré comme une exposition 
développée des causes et du but de la forma- 
tion, en Angleterre, de la Société pour l'ex- 
tnction de la Traite des esclaves et la civi- 
lhsation de l'Afrique, société qui compte 
parmi ses membres tout ce que les trois 
royaumes ont de plus éminent et de plus 
distingué. 


Îl était donc naturel de placer, en tête de 
l'ouvrage, le programme de cette Société, 
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dont l'époux même de la reine d'Angleterre, 
S. A. R. le prince Albert, a accepté la prési- 
dence. 


Dans une réunion solennelle tenue à Lon- 
dres, le 1% juin 1840, et à laquelle assistait 
le plus brillant auditoire, où la France était 
présente aussi par son ambassadeur M. Gui- 
zot, que la courtoisie anglaise nomme au 
premier rang dans le procès-verbal de cette 
grande assemblée, le prince Albert, occu- 
pant le fauteuil, et ouvrant la séance, s’est 
ainsi exprimé, au milieu de bruyants applau- 
dissements : 


« J'ai été déterminé à présider l'assemblée 
« de cette Société par la conviction de sa très- 
« haute importance pour les intérêts de l’hu- 
« manité et de la justice. Je regrette profon- 
« dément que les généreux et persévérants 
« efforts de l’Angleterre pour abolir cet in- 
«fàame trafic de créatures humaines, qui est 
«à la fois la désolation de l'Afrique et une 
«hideuse tache pour l’Europe civilisée, 
«n'aient pu aboutir encore à aucun résultat 
«satisfaisant. Mais je suis fermement per- 
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« suadé que ce grand pays ne 86 relàchera 
« point de son zèle, jusqu'à ce qu'il ait défi- 
nitivement et pour toujours mis fin à un 
état de choses qui répugne tant à l'esprit 
«du christianisme et aux meilleurs senti- 
ments de notre nature. Espérons donc avec 
confiance que la Providence fera prospérer 
«nos efforts dans une cause si sainte; et que 
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«sous les auspices de notre Reine et de son 
«gouvernement, nous pourrons, à une épo- 
«que peu éloignée, obtenir l’'accomplisse- 
«ment de l’œuvre grand et humain pour 
« l'avancement duquel nous nous sommes 


LS 


assemblés aujourd'hui. » 


Le gouvernement britannique s’est en effet 
ouvertement associé aux vues de la Société, 
et il fait les frais d’une grande expédition 
chargée de remonter le Niger, afin de porter 
au cœur de l'Afrique la civilisation et le com- 
merce : trois bâtiments à vapeur, construits 
exprès, sont mis sous Île commandement su- 
périeur du capitaine de vaisseau Frotter, de 
la marine royale, ayant sous ses ordres les 
deux capitaines William Allen et Bird Allen, 
avec cinq lieutenants, et des équipages pra- 



























































VIII 


portionnés à la force et à la destination des 
vaisseaux. On n’a point reculé devant une 
dépense qui s'élève à plus d’un million de 
francs. 


Paris, décembre 1840. 
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SOCIETÉ 


POUR L'EXTINCTION DE LA TRAITE 


ET 


POUR LA CIVILISATION DE L’AFRIQUE, 


INSTITUÉE EN JUIN 1839. 


D QE — 


Dans le cours de l’année 1807, la Grande-Bretagne défen- 
dit à ses sujets de prendre aucune part au commerce des 
esclaves, et la législature de ce pays, répondant au cri de la 
nation, proscrivit un trafic qui a enfanté, peut-être, plus, 
de crimes et de misères qu'aucun autre système d’iniquité 
auquel on puisse le comparer; mais la cessation pure et 
simple du crime atroce dont il s’agit ne suffisait pas pour 
donner pleine et entière satisfaction au gouvernement, ni à 
la législature, ni aux sujets de ce royaume. 

La nation, se souvenant de tout ce qu’elle a fait, dans des 
temps d’ignorance comparative pour soutenir, pour éten- 
dre un trafic que repoussent tous les sentiments et tous les 
principes du chrétien, la nation a résolu de l’abolir à ja- 
mais, en mettant dans cette noble entreprise tout ce qu’elle 
a d'influence et de ressources. 
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Les bornes de ce prospectus ne permettent pas d’y expo- 
ser, même en substance, les mesures déjà prises, les traités 
conclus avec les puissances étrangères, les sommes dépen- 
sées, et les efforts de tout genre faits pour atteindre à ce 
but; qu'il suffise de dire ici que , depuis 1807, l'Angleterre a 
décidé toutes les grandes puissances de l’Europe à s’unir à 
elle dans une profession solennelle et unanime de l'horreur 
que ce trafic leur inspire; et avec toutes ont été conclus 
des traités qui les obligent plus ou moins à concourir à tou- 
tes les mesures propres à en amener l'extinction définitive. 

Bien que , pour des motifs politiques, les États-Unis d’A- 
mérique se soient refusés à une coopération positive et ac- 
tuelle, ils n’en ont pas moius flétri et prohibé tout com- 
merce d'esclaves importés d'Afrique. La Grande-Bretagne 
a dépensé, en libéralités seulement, plus de 940,000 livres 
sterling, et plus de 330,000 pour l'entretien des tribunaux 
chargés de prononcer la confiscation des esclaves capturés ; 
outre limmense somme qu’exigent, chaque année, les for- 
ces navales considérables employées en croisières sur di- 
vers points du globe, pour intercepter et détruire cet 
odieux trafic (1). Un sacrifice d’un prix infiniment plus 
grand pour elle, c’est celui du sang anglais, sacrifice inévi- 
table pour l’accomplissement de l’objet qu’elle s’est pro- 
posé. Voyons maintenant le résultat, le triste résultat de 
tant d'efforts. Non-seulement la Traite n’a pas été abolie, 
non-seulement elle n’a pas diminué, mais, d’après les rap- 
ports les plus récents, l’exportation des nègres s’est accrue ; 


cette destruction de l'espèce humaine, avec tous les forfaits 


(x) Toutes ces dépenses, en y ajoutant les sommes payées à des puis- 
sances étrangères relativement à la Traite, les secours aux Africains li- 
bérés, et d’autres frais accidentels, se sont élevées, ainsi qu’on peut le 


prouver par pièces officielles, à plus de quinze millions sterling. 
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et toutes les misères qui l’accompagnent, a pris un épou- 
vantable développement; et l’on peut avancer tout à la fois, 
et que le chiffre actuel des nègres exportés d'Afrique, com- 
paré à ce qu’il était en 1807, est comme deux est à un, et 
que ia perte en hommes s’est élevée de 17 à 25 pour cent. 

Qu'on se garde bien, cependant, de regarder ces efforts 
comme prodigués en pure perte. Qui pourrait dire en effet 
à quel excès monstrueux ce crime eût été poussé, sans la 
digue que lui ont opposée ces mêmes efforts? Qui oserait 
affirmer que la proclamation seule des grands principes de 
la justice et de la vérité n’a pas préparé, accéléré même 
l’extirpation définitive de cette détestable pratique? Qui 
oserait répondre qu’une coupable inaction de la part de la 
Grande-Bretagne n’en eût pas provoqué de la part des au- 
tres peuples la continuation indéfinie? 

Mais, dira-t-on, il s’en faut que la nation anglaise ait ob- 
tenu un succès proportionné à ses désirs et à ses vues. En 
supposant qu’il en soit ainsi, que reste-t-il à faire, si ce 
n’est de continuer nos efforts, guidés par les mèmes prinei- 
pes chrétiens, par le même dévouement à la vérité, à l'hu- 
manité et à la justice; si ce n’est de recourir, autant qu'il 
nous sera possible, à d’autres mesures, à des mesures plus 
efficaces, et en harmonie avec ces éternels principes ? 

Animés de ces sentiments, un grand nombre d’honora- 
bles citoyens, de toutes les classes, de toutes les nuances 
politiques, et de diverses sectes chrétiennes, ont formé en- 
tre eux une société dont le but est de travailler à l’extinc- 
tion de la Traite; et ils viennent aujourd’hui faire un appel 
au publicet l’inviter à joindre ses efforts aux leurs pour 
l’exécution de cette grande et sainte croisade, 

Que la nation, instruite de l'accroissement qu'a pris le 
crime énorme que nous poursuivons, et profondément af- 


fectée à la vue des horreurs et des misères qui marchent 
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quer ici sommairement quelques-unes des opérations auxi- 
liaires dont nous croyons pouvoir nous promettre le con- 
cours. 

Une de ces opérations, de la plus haute importance, 
doit être le rôle exclusif du gouvernement de Sa Majesté; 
nous voulons parler des traités à négocier avec les gouver- 
nants de l’Afrique, pour l'extinction de la Traite. Mais 1l ne 
faut pas espérer l’exécution fidèle de ces traités, tant qu'on 
n'aura pas pourvu , par les échanges d’un commerce licite, 
aux besoins auxquels ces chefs ont consacré jusqu'ici les 
profits qu’ils tiraient de la vente des hommes. Le gouverne- 
ment trouvera peut-être convenable de se faire concéder 
par eux la propriété de certaints points qui pourraient of- 
frir le plus de facilité et de sûreté pour les relations com- 
merciales; et quand on en sera là, rien n’empêchera, si on 
le juge à propos, de former une autre société, tout à fait 
distincte, destinée à enseigner, à propager l’industrie agri- 
cole dans ces contrées, et à y encourager la culture des 
précieux produits que leur sol est particulièrement appelé 
à donner. 

La société actuelle ne peut non plus s’immiscer en aucune 
manière dans un projet de colonisation ou de commerce. 
Ses vues sont et doivent rester exclusivement pacifiques et 
bienveillantes; mais elle peut, par d’utiles encouragements 
et par les renseignements qu’elle se fera toujours un devoir 
de répandre, aider essentiellement à la civilisation de PA- 
frique, et frayer ainsi le ch emin au succès des autres, soit 
que leurs efforts aient pour but la colonisation, l’agricul- 
ture ou le commerce, soit qu'ils tendent à une fin qui nous 
paraît dominer toutes les autres à une incommensurable 
hauteur, à létablissement de la foi chrétienne sur le 


continent africain. 


D'ici la société aura les yeux toujours ouverts sur tous 
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les incidents qui pourront survenir par rapport au trafic des 
esclaves, et donnera la publicité nécessaire à tout ce qu’elle 
jugera devoir contribuer essentiellement à l’abolir. 

En Afrique, divers moyens s'offrent à elle, pour travail- 
ler utilement à la même fin. Mais un des grands obstacles 
qui s’y opposent aujourd'hui au progrès des lumières, c’est 
l’état des langues de l'Afrique centrale et de l'Afrique occi- 
dentale. Il existe assurément un grand nombre de dialectes 
différents parmi la foule de nations qui peuplent ces parties 
de l'Afrique; mais il est très-probable aussi qu’on peut y 
trouver plusieurs langues principales auxquelles ces dia- 
lectes doivent se rattacher. Or, il n’ÿ a encore que quel- 
ques-unes de ces langues qui aient été fixées par l'écriture; 
ce qui augmente considérablement la difficuité où l’on se 
trouve pour entretenir des rapports avec les naturels et 
leur communiquer quelque instruction. En prenant donc 
des mesures efficaces pour fixer, par le moyen de Pécri- 
ture, les langues dominantes de l’ouest et de l’intérieur de 
l'Afrique, on écartera un des grands obstacles à la diffn- 
sion des lumières, et on facilitera considérablement l’in- 
troduction des vérités du christianisme. 

Un autre objet encore, qui n’est pas d’une médiocre im- 
portance, et que la société pourrait embrasser sans sortir 
du cercle qu’elle s’est tracé, c’est la science médicale, qui 
existe à peine en Afrique, et qui, cependant, ne jouit nulle 
part au monde de plus de crédit et de vénération. Telle 
que l’entendent, à cette heure, les naturels, elle se lie inti- 
mement aux superstitions les plus enracinées et les plus 
barbares; et l’on doit s’attendre à voir ces rusés praticiens, 
dont toute la supériorité repose sur l'ignorance populaire, 
entraver de tout leur pouvoir les progrès du christia- 
nisme et de la véritable science. 


On doit donc attacher une importance majeure à tout ce 
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qui peut introduire en Afrique de plus saines idées sur 
ce point, à prévenir et à atténuer les maladies et les affec- 
tions qui y dominent, et à faire concourir l’art médical aux 
bienfaits de la civilisation africaine. Et ici, les progrès de 
la médecine, non-seulement profiteraient à la population 
du pays, mais serviraient encore à en mieux étudier le cli- 
mat et les localités. Peut-être faut-il désespérer de faire ja- 
mais de l’Afrique un séjour qui puisse convenir au tempé- 
rament et à la constitution des hommes de l’Europe , mais 
peut-être aussi n’est-il pas impossible de diminuer l'influence 
pernicieuse du climat, et de découvrir des précautions hy- 
giéniques au moyen desquelles les personnes qui s’y rendent 
puissent s’en préserver efficacement; enfin, on ne doit pas 
oublier qu'à quelque faible degré que l’on obtienne cet 
avantage , il sera toujours d’un prix inimense. 

Diverses autres mesures peuvent encore trouver place 
dans la sphère légitime de cette institution, telles que, pour 
en indiquer ici un petit nombre, l’encouragement de la 
science pratique, dans ses différentes branches, et le sys- 
tème de desséchement le mieux approprié à un climat si 
humide et si chaud tout à la fois, et qui serait un bienfait 
inestimable pour tous ceux qui fréquentent ce vaste conti- 
nent , quelles que soient les vues qui les y conduisent. Bien 
que la société n’ait pas la pensée de s’embarquer dans une 
spéculation agricole, elle pourrait rendre d’essentiels servi- 
ces aux naturels, par des renseignements utiles sur le mode 
de culture le plus avantageux, sur les produits d’un écoule- 
ment sûr et facile, et en introduisant chez eux les meilleurs 
outils aratoires et les végétaux qu’ils pourraient naturaliser 
avec profit. Le temps peut venir où la connaissance et l'usage 
de la merveilleuse puissance de la vapeur contribueraient à 
avancer rapidement l’amélioration et la prospérité de ce 
pays. 
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Il y a même aussi des objets d’une importance moins 
grande comparativement, auxquels la société ne se regarde- 
rait pas comme étrangère. Pourquoi, par exemple, se refu- 
serait-elle à encourager la construction des routes et des 
canaux ? La fabrication du papier et l’usage de l’imprime- 
rie, une fois établis en Afrique, y deviendraiïent aussi de 
puissants auxiliaires pour dissiper l'ignorance et détruire 
la barbarie. 

Nous croyons en avoir dit assez pour justifier l'appel que 
fait la société à l’aide et à la coopération de tous ceux 
qu’anime une juste horreur pour ce thafic criminel de créa- 
tures humaines; de tous ceux qui déplorent profondément 
les crimes épouvantables qui ont si longtemps désolé l’A- 
frique, et continuent à la désoler; de tous ceux qui se rap- 
pellent avec douleur, avec remords, la part que la Grande- 
Bretagne a prise pendant tant d'années à ces scènes de 
dévastation et de massacre. Nous avons indiqué une variété 
de moyens accessoires dont l’intérét et l'importance suffi- 
ront pour démontrer la nécessité d’une société distincte, et 
pour lui donner des droits aux vœux et à l’appui de tout 
ami sincère de l'Afrique. 

Une coopération cordiale, un concert d’efforts lai sont 
indispensables pour réussir. Les moyens qu'elle se propose 
de mettre en œuvre sont tels que nul ne peut être empêché 
d'y concourir, ni par ses opinions religieuses, ni par ses 
opinions politiques. Il n’entre pas dans son plan, il est vrai, 
d'établir par elle-même des écoles chargées de répandre 
l'instruction religieuse ; cependant, si elle évite de s’en oc- 
cuper directement et spécialement, ce n'est pas que l’intro- 
duction de la science chrétienne ne lui paraisse le plus 
grand des bienfaits dont on puisse doter cette terre idoli- 
tre, mais elle considère qu’une diversité d'opinions, relati- 


vement à la méthode d'instruction qu'il convient d’adop- 
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ter, ne pourrait que nuire à l'unité d'action si essentielle 
pour travailler en commun à un objet de cette importance , 
et par conséquent entraver, au lieu de le faciliter, celui au- 
quel cette institution veut se cOnsacrer exclusivement. 

Il nous est impossible, néanmoins, de terminer ce pros- 
pectus sans exprimer encore une fois, avec toute la force 
d’une profonde conviction , la vive et consolante espérance 
à laquelle aiment à se livrer tous ceux qui déjà ont ins- 
crit leurs noms sur la liste des membres de la société, l’es- 
pérance que les mesures qu’ils se proposent d'adopter pour 
arriver à l’abolition complète du commerce des esclaves, 
pour assurer la paix et la tranquillité de l'Afrique, pour y 
encourager l’agriculture et le commerce , quelque spéciales 
qu’elles soient, faciliteront, par une conséquence nécessaire, 
la propagation et le triomphe de cette foi sans laquelle il 
n'y a pas de bonheur possible pour les peuples de ce conti- 
nent. De quelque manière qu'on s’y prenne pour répandre la 
religion chrétienne, qui ne voit qu'elle prendra bien plus 
promptement racine, qu’elle sera bien plus florissante 
dans des contrées où régnera la paix, où les crimes seront 
devenus moins fréquents, que là où tous les principes de Îa 


justice sont violés, et où sans cesse le sol est inondé du 


sang de ses habitants? 
Bureaux de la société, 15. Parliament-Street, 14 fevrier 1840. 

















LISTE DES MEMBRES 


DE LA SOCIÉTÉ 


POUR L’EXTINCTION DE LA TRAITE DES ESCLAVES 


ET LA CIVILISATION DE L’AFRIQUE (1), 


PRÉSIDENT. 


SON ALTESSE ROYALE LE PRINCE ALBERT, K. G. 


VICE-PRÉSIDENTS. 


Sa Grâce l'Archevêque de Cantorbéry. 
Sa Grâce l’Archevêque d’'York. 
Sa Grâce l’A rchevêque d’Armagh. 


(x) L'usage, en Angleterre, a consacré l'emploi de certaines abré- 
vlations pour indiquer, à la suite des noms propres, les distinctions indi- 
viduelles dont est revêtu chaque personnage; ces abréviations sont 
invariablement déterminées, et nul n’en ignore la valeur; mais pour des 
lecteurs français, elles ont besoin d’une explication. Cette explication, la 
voici, en ce qui touche la liste suivante : — Les lettres K. G. (Knight 
Garter) signifient chevalier de l’ordre de la J arretière; — G, C. B. (Grand 
Cross Bath) grand-croix de l’ordre du Bain ; et C. B. (companion Bath) 
chevalier du même ordre 5 — K. T. (Xright Thistle) chevalier de l’ordre 


x * 
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Le Très-Noble Marquis de Landsdowne, K.: G., Lord 
Président du Conseil. 

Le Comte de Clarendon, Lord du Sceau Privé. 

Sa Grâce le Duc de Norfolk, K. G. 

Sa Grâce le Duc de Sommerset, K. G. 

Sa Grâce le Duc de Devonshire, K. G. 

Sa Grâce le Duc de Buccleuch, K. G. 

Sa Grâce le Duc de Sutherland. 

Le Très-Noble Marquis de Northampton. 

Le Très-Noble Marquis de Bristol. 

Le Très-Noble Marquis de Breadalbane. 

Le Très-Noble Marquis de Westminster. 


du Chardon; — M. P. (Member Parliament) membre du Parlement; — 
R. N. (Royal Navy) officier de la marine royale; —D. D. (Doctor divinity) 
docteur en théologie; — M. D. (Medical doctor) docteur en médecine ; 
—D. C. L. (Doctor civil law) docteur en droit civil; — Barr., cheva- 
lier Baronnet; Kr., night, représentant le titre de chevalier; EsQ., 
esquire ; c'est-à-dire, écuyer, titre qui se donne, par courtoisie, à toute 
personne bien élevée qui n’en a pas.d’autre. | 

Au surplus, et c'est une explication qu'il convient aussi de donner aux 
lecteurs français, les qualifications attribuées par l'étiquette anglaise 
aux divers degrés de la hiérarchie sociale, se distribuent ainsi qu'il suit : 
__ Sa Gräce est la qualification des ducs et des archevêques ; — Très- 
Noble celle des marquis; — les comtes n’en ont point de particulière ; — 
celle de Lord appartient uniformément à tous les personnages titrés, el 
c’est la seule que prennent les barons; les vicomtes la mettent au-devant 
de leur titre; les personnages d’un rang plus élevé la négligent; — cette 
qualification de Lord est aussi attachée à certaines dignités, comme celles 
d'évèque, de grand juge, de maire de Londres; — celle de Très-Honorable 
n’appartient qu'aux membres du conseil privé ; — celle d’Aonoruble aux 
fils de pairs; et conjointement avec celle de Master aux juges des cours 
et aux barons de l'Échiquier ; —celle de F’énérable aux archidiacres; — 
celle de Révérend aux ministres du culte anglican ; — celle de Sr aux 
chevaliers, soit Baronnets, soit simples Xrighis; — celle de Master, seule, 


aux Esquires. A. 








Le 


Lord Charles Fitzroy, M. P. ï 

Le Très-Honorable Lord John Russell, M. P. 

Le Très-Honorable Lord Vicomte Palmerston, M. P. 
Lord Vicomte Morpeth, M. P. 


Très-Noble Marquis de Normanby. 
jomte d’Euston, M. P. 
Comte de Shrewsbury. 


Comte de Devon. 
Comte de Darmouth. 
Comte d’Elgin. 


Comte d’Aberdeen, K. T. 


Comte de Chichester. 
Comte Powis. 

Comte Grey, K. G. 
Comte d’Harrowby. 
Comte Howe. 

Comte de Ripon. 
Comte de Lovelace. 
Comte de Meath. 
Comte Jermyn , M. P. 


Lord Ashley, M. P. 


Lord Vicomte Mahon, M. P. 
Lord Vicomte Howick, M. P. 
Lord Vicomte Sandon , M. P. 
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AVERTISSEMENT 


DE L'AUTEUR. 


La première partie de cet ouvrage, expo- 
sant l'étendue et les horreurs de la Traite 
des nègres en Afrique, fut publiée au com- 
mencement de 1839 : mon intention était 
alors de faire un second volume de la 
deuxième partie, traitant du Remède à em- 
ployer contre ce fléau; mais des raisons, dont 
le détail serait inutile, m’obligèrent à en 
ajourner la publication jusqu’à une époque 
plus éloignée que je ne lavais d'abord ré- 
solu. Dans l'intervalle, j'ai pu puiser à des 
sources d'informations plus récentes, et telle 
a été l'abondance des nouveaux matériaux 
qui se sont ainsi accumulés sous ma main, 
que, indépendamment du besoin qui se faisait 
sentir d’une seconde édition du premier vo- 




































































XXX AVERTISSEMENT. 
lume, jai cru nécessaire de le réimprimer 
dans l’état où le voici. 

Ceux même qui croient avoir acquis une 
connaissance parfaite de la matière, telle 
qu’elle leur était alors présentée, ne refuse- 
ront pas, je l'espère, d'y consacrer encore 
quelques moments d'attention, et d’en faire 
une nouvelle étude. À chaque partie de mon 
travail J'ai ajouté les résultats des renseigne- 
ments les plus récents; j'ai, à quelques égards, 
revisé et perfectionné les calculs, et j'ai ter- 
miné par un chapitre entièrement neuf, dont 
le sujet appartient rigoureusement à l’état 
de l'Afrique, et se lie intimement sous tous 
les rapports à la question principale : c'est 
celui qui traite des superstitions et cruautés 
dont cette contrée est le théâtre. Un Remède 
à ces deux fléaux est presque aussi urgent 
que l'abolition même de la Traite. Ce Remède, 
tel que je le conçois, est exposé dans la se- 
conde partie de ce volume. 

Pour réunir sous un seul et même point 
de vue tous les faits qui se rattachent à cette 
partie de mon sujet, j'ai cru à propos de 
transporter dans la dernière division de l’ou- 
vrage la substance du chapitre intitulé : Re- 
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lations commerciales avec l'Afrique, inséré 
d’abord dans la première; ce sont des vues 
que je soumets à l’examen et à la critique de 
tous ceux qui prennent intérêt à la cause que 
J'ai entreprise, persuadé que si elles sont ap- 
prouvées en théorie, elles obtiendront en 
pratique une cordiale et persévérante coo- 
pération. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


TRAITE DES ESCLAVES. 


« Ce peuple est pillé et dépouillé ; ils sont tous pris au lacet 
dans les cavernes, et sont cachés dans les prisons; ils 
sont exposés au pillage, et il n’y a personne qui les dé- 
livre; ils sont dépouillés, et il n’y a personne qni dise : 
Rends ce que tu as pris.» 

Isaïe, xL1r, 27, 














































































































INTRODUCTION. 


Tout homme à qui la question des nègres n’est 
pas étrangère, tout homme qu'’intéresse tant soit 
peu la cause de cette race infortunée, ne pourra 
s'empêcher de déplorer l’état présent de l'Afrique. 

Pourquoi tant d'efforts de notre part, efforts 
qu'on peut appeler gigantesques ; pourquoi de si 
énormes sacrifices, pour abolir le commerce des 
esclaves, ont-ils été sans utilité? Tel est le pro- 
blème dont j'ai cherché la solution, auquel j'ai 
consacré une partie de mes loisirs, en m’effor- 
çant de pénétrer Jusque dans les entrailles de 
mon sujet, et d'y saisir la cause d’un si triste 
résultat. J'avais toujours pensé qu’en redoublant 
de surveillance en mer, et en forçant le Portugal 
à exécuter ses engagements avec nous, nous 
devions trouver un moyen d’extirper le mal, et 
que c'était à peu près tout ce qu'il fallait pour 
arriver à l’abolition de la Traite, objet des vœux 
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les plus ardents de la nation anglaise. Mais en 
examinant les choses de plus près, J'ai été con- 
duit à une conclusion bien différente. Mon opi- 
nion aujourd'hui, fondée sur les motifs les plus 
rationnels, c’est que lors même que nous double- 
rions les forces navales employées à cette branche 
du service public, lors méme que nous pren- 
drions en définitive les mesures Les plus décisives 
à l'égard du Portugal, nous n'en échouerions 
pas moins dans cette entreprise. 

Loin de moi la pensée de déprécier le moins 
du monde la valeur de nos efforts maritimes. Je 
crois même qu'il pourrait être d’une bonne po- 
litique, et, à la longue, d’une sage économie, de 
multiplier nos croisières, de faire tout d’un coup 
tout ce qui peut être fait par ce moyen, d’aug- 
menter nos dépenses pendant un petit nombre 
d'années, pour échapper à linévitable nécessité 
d'en encourir dont la différence en moins serait 
à peine sensible, et qui se prolongeraient pen- 
dant un temps indéfini. Je ne désire pas non plus 
que notre gouvernement, dans son langage avec 
le Portugal, reste au-dessous de sa dignité et de 
son droit, en se faisant scrupule de lui déclarer 
que dans un délai fixe et très-rapproché, ordre 
sera donné à nos croiseurs de saisir tout batiment 
faisant la traite sous pavillon portugais, d'en 
mettre les équipages en jugement comme pirates, 
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pour leur être infligé les pemes les plus sévères 
que prononcent nos lois. Des mesures énergiques, 
décisives, ne pourraient manquer, j'en suis sür, 
de nous faciliter le succès, en écartant quelques- 
uns des principaux obstacles qui empêchent 
l'effet que d’autres moyens auraient déjà dû pro- 
duire; et néanmoins, tel est le résultat des re- 
cherches auxquelles j'ai dû me livrer, que je me 
sens forcé de mettre ma principale confiance, 
non dans lPemploi de la force, mais dans les en- 
couragements qu'il dépend de nous de donner 
au commerce légitime et à l'exploitation agricole 
de l'Afrique. 

Nous voulons, par « main forte, » et par «main 
forte » seulement, abolir la Traite, et c’est là, je 
le crois, la cause du peu de succès que nous ob- 
tenons. Notre système, trop faible sous plusieurs 
rapports, est, dans un sens, beaucoup trop hardi. 
L'Africain a contracté le goût des produits du 
monde civilisé, et ces produits sont devenus pour 
lui un véritable besoin. Le pére, dans l’état de 
dégradation et d’abrutissement où il est, vend son 
enfant; le chef vend son sujet; chique individu 
ne voit son voisin que d’un œil hostileet lui tend 
des piéges, et cela parce que cette vente d’en- 


fants, de sujets et de voisins, est le seul moyen 


que le commerce d'Europe leur ait enseigné jus- 
qu'ici, pour satisfaire à ces besoins que ce même 
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commerce a éveillés chez eux. Vouloir que, sous 
l'empire actuel des choses, Africain ne se livre 
pas à ce trafic de créatures humaines, c’est vou- 
loir qu’il se prive de jouissances dont il s’est 
fait une habitude. En vain vous opposerez une 
digue au torrent, le torrent renversera tous Îles 
obstacles et se frayera un chemin. Si nous vou- 
lons réussir à le détourner de la pente qu'il à 
suivie jusqu’à présent , il faut lui ouvrir un autre 
lit, et plus sûr et plus commode. Lorsque l'ex- 
périence aura convaincu l’Africain qu'il ne tient 
qu’à lui de se procurer par des moyens honnêtes, 
et même plus abondamment qu'il ne l’a pu jus- 
qu'ici, ces marchandises dont il ne peut plus se 
passer, alors, alors seulement, nous pourrons 
espérer qu'il ne se révoltera plus contre l’abo- 
lition de la Traite. 

Après avoir exposé l’état présent de la Traite 
et les horreurs qui en sont la suite; après avoir 
montré à quelles causes il faut attribuer le 
mauvais succès de nos efforts pour labolir, et 
décrit les superstitions et les barbaries auxquelles 
l'Amérique ést en proie, j'ai exposé quelques 
idées pratiques sur les moyens de donner le 
mouvement et la vie aux ressources enfouies 
jusqu'ici, dont là nature a doté cette partie du 
globe, et d'ouvrir les yeux de ses habitants sur 
le siége de leurs véritables intérêts. 
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Trois propositions renferment les principes de 
tout ce que jai à dire à ce sujet : 

1° Le trafic d'exportation de l'Afrique, tel qu’il 
est maintenant, ne produit en échange à ses ha- 
bitants que les plus misérables retours, compa- 
rés au prix énorme qu’ils leur coûtent ; 

2° La culture du sol leur donnerait les plus 
riches récoltes, et l'échange de ses productions 
procurerait abondamment à l'Afrique les articles 
dont elle a besoin ; 

3° On parviendra facilement à convaincre, par 
l'expérience, l’Africain lui-même de la vérité de 
ces propositions, et à le faire entrer dans nos 
vues pour l’abolition de la Traite. 

Venir jamais à bout d’abolir un trafic dans le- 
quel tout un immense continent est engagé, par 
le moyen du peu de vaisseaux que nous pouvons 
employer au service des croisières, c’est ce dont | 
je désespère absolument : comme auxiliaires , ces 
vaisseaux peuvent être d’une grande importance; 
seuls, ils sont insuffisants. Entreprendre de per- 
suader l’Africain par un appel pur et simple à sa 
raison et à sa conscience, de renoncer à un crime 
lucratif, d'abandonner ces. spéculations inhu- 
maines qui satisfont sa cupidité et fournissent à 
ses besoins, c’est un rêve dont je suis loin de me 
bercer. Mais quand nous nous adresserons à son 
intérêt, quand nous mettrons ses passions denotre 
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“parti, il n’y aura rien de chimérique dans Fl'es- 
pérance de l’amener bientôt à échanger de minces 
profits, payés d’une vie d’anxiétés et de périls, 
contre de riches bénéfices obtenus au sein de la 
paix et de la sécurité. 

En supposant ces vues susceptibles d’exécu- 
tion, voici plusieurs considérations qui me pa- 
raissent les recommander : 

Elles ne mettront l'Angleterre en hostilité avec 
aucune portion du monde civilisé; car elles n’en- 
traînent la violation d'aucune loi internationale. 
Il nous sera permis d'entretenir des relations et 
un commerce innocent avec les naturels de l’A- 
frique, sans porter atteinte aux droits ou aux in- 
térêts honnêtes et légitimes d'aucune puissance 
rivale. 

Elles n'exigent aucune espèee de monopole. 
S'il plait à d’autres nations d'envoyer leurs mar- 
chands en Afrique pour s’y hvrer à un commerce 
licite, elles ne feront que faciliter l'objet que nous 
nous proposons, et nous aider à détruire ce que 
nous avons résolu de ne pas laisser subsister. 

Elles ne cachent ou n’entratnent aucun plan 
de conquéte. Notre ambition est d’un ordre bien 
supérieur. L'Afrique est aujourd'hui déchirée.en 
lambeaux ; elle gémit victime d’un despotisme 
de fer, du despotisme le plus affreux dont le 
monde ait jamais été témoin, et la barbarie la 
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plus invétérée regne sur son immense territoire. * 
Nous ne voulons rien usurper, nous ne voulons 
rien conquérir : abolir le trafic des esclaves, est 
la seule victoire à laquelle nous aspirions. 

. Nous ne demandons enfin au gouvernement 
que ce que des sujets ont droit d'attendre des 
hommes chargés de régler leurs affaires, savoir, 
protection pour les personnes et pour les proprié- 
tés, dans tout ce qui est honnête et légitime. 

Je n'arrête ici pour faire un aveu que je con- 
sidère comme un devoir, un aveu qui paraîtra 
au premier coup d'œil ébranler tout Pédifice de 
mon propre système. Je confesse donc que nous 
nous exposons à un danger assez grand, si nous 
n'y parons pas dès labord à la découverte d’un 
fait incontestable, savoir, que l’homme cultiva- 
teur est d’une bien plus haute valeur que l’homme 
marchandise; et il est à craindre que ce fait, une 
fois reconnu, n’entraine le maintien, si ce n’est 
même la propagation de cet esclavage intérieur, 
depuis longtemps une des maladies morales de 
la malheureuse Afrique. 

Mais, à cet égard, je me flatte que jamais nous 
ne nous aveuglerons au point de tolérer le moins 
du monde rien qui ressemble au travail forcé. 
Non, nous ne détruirons pas un genre d’iniquité 
pour en favoriser un autre. Je crois implicite- 
ment que le travail libre lemportera toujours 
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sur tout autre système; que lesclavage, outre 
que c’est un affreux forfait de la part du maitre, 
est encore un mauvais calcul et une erreur gros- 
sière, et que l’honnèteté et une Justice rigou- 
reuse sont la politique la plus sage et même la 
plus raffinée que nous puissions adopter. Arré- 
tons donc comme un principe sacré, inviolable, 
que partout où notre autorité prévaudra, l'es- 
clavage devra cesser, et que tout ce que nous 
pourrons avoir d'influence, nous le ferons ser- 
vir à atteindre ce but essentiel de nos efforts. 

Je viens d'indiquer ainsi plusieurs des avan- 
tages négatifs inhérents au système de l'abolition 
de la Traite, et j'ai franchement montré du doigt 
le danger qu’ils peuvent entrainer, et que je ne 
cherche point à me dissimuler. Maintenant, quel- 
ques mots sur un point qui, je avoue, l'emporte, 
dans mon opinion, sur toutes les autres consi- 
dérations, si puissantes qu'elles soient, qui peu- 
vent se rattacher à cette grande question. 

Les maux physiques qui accablent l'Afrique 
sont affreux, ils le sont plus qu'on ne peut l’ex- 
primer, et cependant ce n’est pas encore là le 
trait le plus déplorable de sa condition présente. 
Garrottée des chaines de la plus grossière igno- 
rance, elle est en proie à la superstition la plus 
sauvage. Le christianisme n’a pu faire encore 
que quelques incursions bien faibles dans ce 
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royaume de ténèbres, où il ne peut espérer de 
s'établir jamais, tant qu’il y rencontrera pour pre- 
mier occupant l’infàme trafic de l’espèce hu- 
maine, Mais cet obstacle écarté, la malheureuse 
Afrique présenterait aux travaux des mission- 
naires chrétiens la plus belle carrière qui se soit 
jamais offerte à leur dévouement. Je le crois, et 
je n'hésite point à le dire, il y a dans la race 
nègre une aptitude à recevoir les vérités de l’'É- 
vangile, plus grande que dans la plupart des 
autres nations paiennes; et, d’un autre côté, une 
circonstance remarquable et peut-être unique, 
par rapport à cette race, c'est qu'il se forme 
maintenant tout pres d’elle une pépinière d’ins- 
tituteurs du même sang qu’elle, et quebientôt ils 
seront prêts à agir : ainsi la Providence divine à 
dirigé vers cette fin l'esclavage même et la Traite; 
et du milieu des colons de la Sierra-Leone, des 
paysans des Indes occidentales, et de ces mil- 
liers d'enfants issus d’eux, qui reçoivent aujour- 
d'hui une éducation chrétienne, il doit sortir un 
essaim d’apôtres qui, retournant dans la terre de 
leurs ancêtres, porteront jusqu’au cœur de l’A- 
frique le flambeau de la vérité divine et toutes 
les bénédictions qui accompagnent. 

Déjà un grand, un noble sacrifice a été fait en 
faveur de la race nègre. « La Grande-Bretagne 
« (pour emprunter ici les paroles d’un des plus 
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« éloquents citoyens d'une autre nation), la 
« Grande-Bretagne, déjà chargée d'une dette 
« dont l’énormité est sans exemple, sous le poids 
« des taxes qui laccablent, n’a pas reculé de- 
« vant une dette nouvelle de cent millions de 
« dollars pour procurer la liberté, non pas à 
«des Anglais, mais à des Africains dégradés. Je 
« ne sache pas que les annales d'aucun peuple 
« puissent fournir un acte de désintéressement 
« dont la sublimité égale celui-là. Le cours des 
« siècles rétrécira de plus en plus là place au’oc- 
« cupentaujourd'hui, dans l'histoire des hommes, 
« les triomphes maritimes de l'Angleterre; mais 
« ce triomphe moral remplira toujours une large 


«et brillante page (r).» 









































Reste encore un autre fléau, un fléau plus in- 




















vétéré peut-être, et qu'on ne peut comparer à 





nul autre, ni pour lintensité ni pour la malignité. 
Tousles ans (si mes renseignements sont exacts), 
il faut 100,000 victimes humaines pour assouvir 
la voracité de ce monstre dévorant, insatiable, 





qui se nourrit de sang humain. Cest en vain 
que la nature a doté l’Afrique des plus magni- 
fiques fleuves; l’homme, l’homme seul, voilà la 
marchandise qu'ils sont destinés à voiturer. C’est 
en vain qu'une terre féconde, par une exubérance 



























































(1) D° Channing. 
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spontanée de productions sauvages , appelle la 
main du cultivateur; nulle main ne se présente 
pour la féconder et tirer de son sein les richesses 
que son sein recele. C'est en vain que la civili- 
sation et le christianisme sont à ses portes; à 
quelques semaines de chemin de la Tamise, il y 
a un peuple qui adore le requin et le serpent, il y 
a un prince qui croit à l’action d'un mauvais esprit 
dans les propriétés si vulgaires de laimant (1). 
Tout autour de la malheureuse Afrique s'élève 
une barrière d’airain qui empêche le commerce, 
l'agriculture et la civilisation d’y pénétrer : et 
cette barriere, c’est la Traite. 

Peut-être regarde-t-on comme une utopie , 
comme une insigne extravagance, l’idée qu'il y 
ait un remède possible à des maux si invétérés. 
Je ne nie pas que ce ne soit de toutes les entre- 
prises la plus difficile, et qu’elle n’exige toute l’é- 
nergie de la Grande-Bretagne; mais si elle veut 
en faire un des grands objets de sa politique, si 
elle y consacre au besoin toutes ses forces, et si, 
comme je n'en peux douter, elle en fait une de 
ces causes pour le succès desquelles on peut 
compter sur l’aide du Dieu de bonté et de jus- 
tice, Je ne vois nulle raison pour désespérer. Ce 
qu'on a fait, on peut le faire encore; et l’histoire 
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est là pour nous prouver qu’une nation, enfon- 
cée dans des superstitions non moins sangui- 
uaires, aussi bas dans l'échelle de lintelligence, 
aussi barbare, et adonnée de même au commerce 
des esclaves, fut un jour ramenée à un état moins 
sauvage, et est aujourd’hui, surtout si on la com- 
pare à l'Afrique, en possession de tout ce qu'ont 
de plus brillant les lumières de l'esprit, la li- 
berté, la religion et le bonheur. Et cette nation, 
c'est la Grande-Bretagne. Tels nous voyons au- 
jourd’hui l’Africain, tels les Romains ont trouvé 
nos ancêtres (1). Et, comme l’a dit Pitt, il n'est 


(1) D'après le témoignage unanime des meilleurs écrivains 
de l’antiquité, nos ancêtres n'étaient que des sauvages tatoués, 
n'ayant d'autre religion qu'une superstition sanguinaire, 
à laquelle il fallait aussi ses hécatombes de victimes humaï- 
nes. « Alii immani magnitadine simulacra habent; quorum 
contexta viminibus membra vivis hominibus complent ; quibus 
succensis, circumventi flammä exanimantur homines. » (Cæsar, 
Bell. Gall., 1. VI, ch. 16.) Et si nous nous en rapportons 
au témoignage de Diodore de Sicile, ils étaient aussi adonnés 
au cannibalisme; « car, dit-il, les Gaulois sont tellement sau- 
«vages, qu'ils mangent de la chair humaine; c’est ce que 
«font aussi les nations bretonnes qui habitent l'Irlande. » : 
(L. V, ch. 32.) Cicéron, parlant, dans une de ses lettres, du 
succès d'une expédition contre la Bretagne, dit que « le seul 
« butin qu'on puisse y faire consiste en esclaves; ex quibus 
« nullos puto te literis aut musicis eruditos expectare. » Prou- 
vant ainsi, dans le même passage, que le trafic des esclaves 
existait dans la Bretagne, et faisant entendre qu’il eût été 
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nullement déraisonnable d'espérer que « l'Afrique 
« Jouisse enfin elle-même, vers le soir de son 
«existence, de ces bénédictions qui, à une époque 
«du monde beaucoup moins ancienne, furent 
« abondamment répandues sur nous. » 

Tirer l'Afrique de la poussière est une entre- 
prise digne des efforts de la plus sublime ambi- 
tion. On à calculé que Napoléon, dans le cours 
de sa carrière , avait causé la mort de 3,000,000 
d'individus de la race humaine. Eh bien, en peu 
d'années l'abolition dela Traite aura sauvé la vie à 
autant de victimes que ce terrible conquérant a 
pu en sacrifier à ses gigantesques projets. Le plus 
loyal sujet, le citoyen le plus patriote de l’An- 
gleterre, ne peut former un plus noble vœu, ni 
pour son pays, ni pour sa souveraine, qu’en 
souhaitant qu’un règne dont l'aurore a été témoin 
de l’affranchissement des esclaves de nos colo- 
nies, se prolonge assez pour voir l'Afrique arra- 


impossible de trouver un seul Breton assez intelligent pour 
mériter qu'Atticus, si fameux par ses talents et sa politesse 
raffinée, le prit à son service (4d Att., 1. IV, 16.) Henry, 
dans son Histoire d'Angleterre, nous cite encore l'autorité 
de Strabon, pour prouver que nos ancêtres faisaient le 
commerce des esclaves, et dit que les esclaves étaient classés 
parmi nos articles d'exportation. « On en exportait, dit-il, 
«un grand nombre de la Grande-Bretagne, et on les voyait 
«exposés comme du bétail dans les marchés de Rome, » 
(Henry, t. II, p. 225.) 
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chée à un fléau encore plus grand, et cela par la 
volonté et les efforts de l'Angleterre; non tou- 
tefois pour une vaine soif de renommée, non 
pour l’impérissable gloire que ce rôle peut et doit 
lui assurer, et moins encore dans la vue des bé- 
néfices qui peuvent en résulter pour elle, quoi- 
qu’une semblable révolution ne puisse manquer 
d'ouvrir un champ immense à ses capitaux, à Son 
industrie, et aux spéculations de ses enfants, 
mais par un sentiment de commisération pour 
l'Afrique, et pour mériter les grâces de celui qui 
a dit : « Laisse aller libres ceux qui sont foulés, 
«et brise tous les jJougs. — Alors la lumiere 
« éclora éomme l'aube du jour, et la gloire de V'É- 
« ternel sera ton arrière-garde. »(Is., LVIIT, 6, 8). 
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ÉTENDUE DE LA TRAITE. 


« Vous verrez que cet horrible trafic a été poussé jusqu'à 
un excès qui passe presque toute croyance. » 


Le commodore Sir Robert Mends, à Sierra- Leone. 


Le principal objet que je me suis proposé en prépa- 
rant les matériaux de cet ouvrage, a été de présenter 
quelques idées sur ce qui me paraît le moyen le plus 
efficace d’abolir le commerce des esclaves ; mais avant 
d'aborder ce sujet, je dois dire quelle est aujourd’hui 
l'étendue de la Traite et combien de victimes humaines 
sont sacrifiées à cet affreux trafic. 

Ma première proposition, c'est que plus de 150,000 
créatures humaines sont annuellement enlevées au sol 
african, et transportées à travers l'Atlantique, pour 
ètre vendues comme esclaves. 
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Il est presque impossible d'arriver à un chiffre rigou- 
reusement exact, lorsqu'il s’agit d’un trafic de contre- 
bande, quel qu'il soit, mais surtout d'un trafic aussi 
révoltant que celui dont nous avons à nous occuper. 
En effet, l'intérêt de tous les complices de ce crime étant 
d'en dérober les traces, il n’y a pas d'apparence que 
l'on voie le gouverneur d’une colonie portugaise venir, 
après l'avoir favorisé par une coupable connivence, en 
donner la statistique et en avouer l'étendue. Dans le 
mode de supputation que Je me propose d'adopter, ik 
est très-possible que je me trompe, mais l'erreur ne 
pourra être que du côté le moins reprochable; il pourra 
m'arriver peut-être de rester en decà de la véritable 
étendue de la Traite; mais ce qu’il y a de presque im- 
possible, c'est que je l'exagère. Malgré toute l'envie 
que doivent avoir ceux qui s'y livrent, de tenir la vérité 
sous le voile, certains faits ont transpiré, de temps à 
autre, des faits suffisants pour indiquer, si ce n’est l’état 
vrai et complet du mal, au moins l'extension prodi- 
sieuse qu'il a prise. 

Pour commencer par le point qui paraît être le plus 
considérable de tous les marchés d'esclaves, je parlerai 


d'abord du Brésil. 


LE BRÉSIL. 


Dans les pièces relatives à la Traite que le gouver- 
nement adresse chaque année au parlement, et cotées 
classe À et classe B, se trouvent les renseignements qui 
suivent, sur le nombre d'esclaves importés dans ce 
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pays, et qui émanent officiellement du vice-consul bri- 
tannique à Rio-Janeiro : 


Du 1° juillet au 31 décembre 1827. 15,481 (1) 
Du 1° janvier au 31 mars 1828.... 15,483 (2) 
Du 1% avril au 30 juin 1828...... 11,532 (3) 
Du 1° juillet au 31 décembre 1828. 24,488 (4) 


Du 1° janvier au 30 juin 1829..... 25,179 (D) 

Du 1° juillet au 31 décembre 1829. 22,813 (6) 

Du 1° janvier au 30 juin 1830..... 33,964 (7) 
148,940 





C'est-à-dire, dans les 12 mois antérieurs 
UC ab TR RE AR 42,496 
OA Et ns. 40067. 
DO A EN SL. 56,777 


148,940 


Il est donc reconnu, avoué, d’après une autorité 
incontestable, que du 1° juillet 1827 au 30 juin 1830, 
c'est-à-dire en trois ans, 148,940 nègres, ou, terme 

moyen, 49,643 par an, ont été amenés dans le seul 


(1) Classe B, 1828, p. 105. 

(2) Classe B, 1828, p. 107. 

(5) Faute de rapports, on a pris pour base de ce calcul la moyenne 
des trois mois qui précèdent et des trois mois qui suivent l’époque men 
tionnée dahs cet article. 

(4) Classe B, 1829, p. 80-8r. 

(5) Classe B, 1829, p. 89. 

(6) Classe B, 1830, p- TE 

(7) Classe B, 1830, p. 78. 
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port de Rio-J aneiro. Il paraît aussi que l'année dernière, 
ce nombre s'était accru jusqu'à donner la moyenne an- 
nuelle de 56,777 (1). 

Caldcleugh, auteur d'un voyage dans l'Amérique 
méridionale, en parlant du commerce d'esclaves qui se 
fait à Rio, alors moins étendu qu'aujourd'hut, dit qu'il 
y a au Brésil érois autres ports où ce trafic est aussi 
considérable (2). Si ce rapport est exact, le nombre de 
res importés chaque année dépasse énormément 


5 
tous mes calculs; mais il est plus sûr de s’en rapporter 


né 


1 l'autorité des commissaires britanniques (3), quelque 
faible que soit nécessairement le chiffre qu'elle nous 
fournit. Ils ont leur résidence dans la capitale, et leur 
éloignement des trois ports dont il s’agit ne leur per- 
met pas dè se procurer des renseignements bien com- 
plets sur ce qui s y passe. Et si l’on ajoute à l'éloigne- 
ment la difficulté, plus grande encore , qui résulte des 


précautions que prennent les fonctionnaires brésiliens, 


(x) Je lis les détails qui suivent dans le journal le Patriote, à la date 
du 25 juin 1838: « Un navire du Brésil nous a apporté des nouvelles de 
Rio qui vont jusqu'au 22 avril. Cette belle contrée paraît marcher à 
grands pas dans la voie de la civilisation et de toutes Îles améliorations 
qui S'y rattachent; un seul point la retarde et même la recule, c’est l’en- 
couragement invéteré et constant donné à la Traite. La corvette le Raver 
vient encore de capturer deux négriers ayanl à bord 494 esclaves; on dit 
que ce trafic s'élève chaque année à 60,000 pour Rio seulement, et 
que presque tout se fait sous pavillon portugais.» 

(2) Voyages de Caldcleugh. Londres, 1825; t. II, p. 56. 

(3) Aux termes des traités avec les puissances étrangères, pour la sup- 
pression de la Traite, des commissaires sont nommés pour agir Comme 
juges, dans une cour de commission mixte, et prononcer la confisca- 


. An r . } 
tion des bâtiments négriers captures. 
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pour empêcher toute espèce d'enquête, il s'ensuit évi- 
demment que le chiffre fourni par les commissaires 
doit rester considérablement au-dessous de la vérite. 
Ils nous apprennent cependant que dans l’espace d'un 
an et demi, du 1° janvier 1829 au 30 juin 1830, l'im- 
portation des nègres s'est élevée, savoir : 


Dour Paluas à 2t. 2, Liébnt Sonp22:202 


y \ u] 
nn Hernaimhôue ann matiriontemuan 200570 
a > Maranham, dit el miam lul s 1,292 
31,933 


A quoi il faut ajouter ceux qui ont 
éte importés AT PAT Te ER ae PEER 799 


Total, en dix-huit mois..... 7. (1) 





Ge.qui-donné,par, an... fie de euh 2150 94 
Ajoutons-y l'importation à Rio, 
d’après la supputation ci-dessus. ,.... 56,977 (2) 


Et nous avons pour chiffre total des 
nègres importés au Brésil........... 78,391 


Ainsi donc, soixante-dix-huit mille trois cent trente et 
un nègres, au moins, y ont été débarqués chaque année. 
Ce nombre ne saurait être contesté; et quelque éleve 
qu'il soit, il est bien probable qu'il est encore au-dessous 
de la réalité. Assurément, si l'on me demandait quel est, 


(x) Classe B, 1829, 1550, 
(r)4P., 19: 
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suivant moi, le nombre d'esclaves annuellement im- 
portés au Brésil, j'en porterais le chiffre beaucoup plus 
haut. J’estime que le montant vrai se trouve entre le 
maximum pris dans Caldcleugh et le minimum résul- 
tant des rapports officiels; et je serais porté à conjec- 
turer que le chiffre réel des nègres amenés annuelle- 
ment dans les cinq ports du Brésil s'élève, sans rien 
forcer, à 100,000 individus. Mais comme il s’agit 
non pas des suppositions que je puis faire, mais de ce 
que je puis établir comme le montant positif de l'im- 
portation, je dois me renfermer dans ce que je suis en 
état de prouver; or, ce que J'ai prouvé, c'est que dans 
le courant d’une seule année, finissant au 30 juin 1850, 
cinq ports du Brésil ont recu 78,331 nègres. 

Mais comment s'imaginer que, tandis que le Brésil, 
dans cinq de ses principaux ports seulement, recoit cet 
énorme nombre d'esclaves, ce trafic puisse se borner à 
ces cinq ports, et quon n'introduise aucun nègre 
sur aucun autre point de cette ligne de côtes qui em- 
brasse 38 degrés de latitude, ou environ 2600 milles , 
qui abonde en havres, en rivières, en criques, Où il est 
si facile d'opérer un débarquement ? 

On admettra sans peine que le marchand d'esclaves 
a fort à cœur d'éviter la publicité, et d'esquiver les 
droits qui frappent toute importation ; il ne lui faut 
qu'un de ces deux motifs pour le déterminer à faire la 
contrebande et à mettre furtivement ses nègres à terre. 
Un fait qui démontre qu'un grand nombre de nègres 
sont ainsi introduits en fraude, c’est que la plupart des 


bâtiments qui viennent de la côte d'Afrique, à leur 


tétiios te ts déeuhnsi 
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arrivée au Brésil, se déclarent sur lest. Dans les pièces 
les plus récentes soumises au parlement (1), on voit 
que plus de la moitié des bâtiments ont fait cette décla- 
ration, et que les autres ont dit arriver de l’Ile-du- 
Prince, d'Ajuda (Wydah) et d’Angola, c’est-à-dire, des 
lieux mêmes où se fait le plus grand commerce d’es- 
claves (2). Or, voici comment les commissaires inter- 
prètent ce retour sur lest : « Pendant les six mois qui 
ont fini le 30 juin 1836, vingt bâtiments sont entrés 
dans ce port (Rio), venantde la côte d'Afrique; ils étaient 
arrivés sur lest, et d’après la déclaration ordinaire, 
que le capitaine ou le pilote était mort dans la traver- 
sée, ils ont été arrêtés, presque sans exception, par la 
police, comme soupçonnés d'avoir débarque des escla- 
ves à la côte; mais, comme à l'ordinaire aussi, ils en 
ont été quittes pour quelques jours de détention (5). 
Un de ces fonctionnaires, en très-petit nombre, qui 
paraissent avoir fait leur devoir en ce qui concerne la 
Traite , et qui n’ont été récompensés de leur belle con- 
duite que par des attentats contre leur vie de la part 
de la population, et, à ce qu'on m'a dit, par la perte 
de leurs places, de la part du gouvernement brésilien, 
le Juiz de Direito , d'Ilha-Grande , confirme lopinion 
des commissaires, par un rapport du 12 novembre 1 834, 
où il dit: « Je vois que presque toute la population de 
cette île, et du district qui l'avoisine, est intéressée 


(1) Classe B, 1837, et classe B, séries supplémentaires, 1837. 
(2) Classe B, 1837, p. 83. 
(3) Classe À, 1836, p. 251. 
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dans le commerce de noirs qui s’y fait... Ici, depuis 
que jy réside, ont eu lieu, à ma connaissance, vingt- 
deux débarquements de noirs, et je puis assurer Votre 
Excellence que des bâtiments en nombre égal, si ce 
n'est même en plus grand nombre, ont paru en vue de 
ce port, et 1l est certain qu'ils ne retournaient pas à 
la côte d'Afrique (1). » 

Il est donc évident qu'indépendamment du nombre 
de nègres annuellement introduit dans les cinq ports, 
on en débarque aussi le long des côtes du Brésil ; mais 
comme aucun fait ne peut nous conduire ici à une éva- 
luation précise, je m'en tiendrai à la supposition que 
la Traite se renferme dans ces cinq ports, et que pen- 
dant l’année qui a fini en juin 1830, il n’a pas été dé- 
barqué un seul nègre au Brésil, au delà des 78,331. 

J'accorde que cela prouve peu de chose relativement 
à l’état présent de la Traite. Il est très-possible qu’à une 
époque plus ou moins ancienne, ellese soit faite avecune 
sorte de fureur, mais qu'au moment où nous parlons, elle 
ait cessé; on peut même prétendre que tous les faits allé- 
gués sont antérieurs au traité avec la Grande-Bretagne, 
et que ce traité a eu pour effet de réduire considéra- 
blement ce trafic. Mais, si nous devons nous en rap- 
porter aux rapports officiels fournis au gouvernement, 
c'est précisément le contraire qui est arrivé, et le com- 
merce des esclaves n'a fait qu'augmenter depuis cette 
époque, Le ministre de la marine du Brésil conseille 


à son gouvernement la formation d’un cordon sanitaire 


(1) Classe B, 1834, p. 233. 
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qui puisse, dit-il, «éloigner de nos rivages ces essaims 
de noirs, que viennent continuellement y jeter les bà- 
timents employés à cet abominable trafic (1).» Ceci, 
remarquons-le, fut écrit le 17 juin 1833, c'est-à-dire, 
trois ans après la mise à exécution du traité dont il 
s'agit. 

Les ministres brésiliens des affaires étrangères et de 
la justice, dans leur rapport à la chambre des députés, 
en 1835, parlent dela «continuation dela Traite, portée à 
un point tout à la fois effrayant pour l'humanité, et alar- 
mant pour les plus précieux intérêts du pays... La fu- 
reur de ce trafic barbare ne cesse de s’accroître chaque 
jour dans une épouvantable proportion... 1600 nou- 
veaux esclaves sont ouvertement entretenus sur une 
habitation voisine de l’Ilha Grande... La Traite conti- 
nue, nous pourrions presque dire qu'elle n'a jamais été 
interrompue sur ces côtes (2).» Le 17 jum, M. Gore 
Ouseley, résident britannique à Rio-Janeiro, annonce 
que « la Traite se fait au Brésil, avec plus d'activité que 
jamais (3). » Dans une dépèche du mois de mai précé- 
dent, adressée au vicomte Palmerston, il parle d’une 
«association de personnes notables, dont le but est 

d'employer des bateaux à vapeur à l'importation des 
Africains (4). » M. Ouseley, sous la date du 15 janvier 
1839, déclare qu'en 1838, quatre-vingt-quatre bâtiments 


négriers étaient entrés à peu près ouvertément à Rio, 


(1) Classe B, 1834, p. 58. 

(2) Classe B, 18 

(3) Classe B, 18 
16 


(4) Classe B, 


SEA ET E 
36, p. 68. 
836, p. 67 
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en remplissant la formalité, devenue presque ridicule, 
d'un examen du Juiz de Paz, et avaient importé im- 
punément 36,974 nègres. Mais ce qu'il y a de très- 
probable, c'est que le nombre de nègres importé dans 
cette province est de 40,000 et au-dessus. 

En mars 1836, le président de Bahia, dans un dis- 
cours à l'assemblée de cette province, déciare haute- 
ment que « jamais la contrebande pour l'importation 
des esclaves ne s’est faite d’une manière plus scanda- 
leuse (r}.» Au mois de septembre suivant, les commis- 
sares anglais disent « qu'à aucune époque peut-être 
on n'a fait la Traite avec plus d'activité et plus d’au- 
dace (2).» «Le commerce des esclaves, disent-ils en- 
core, en novembre 1836, devient de jour en jour plus 
actif et plus patent (3). » M. Ouseley annonce, sous la 
date du 10 août 1838, que le nombre des bâtiments 
équipés à Rio, pour la côte d'Afrique, s'accroît con- 
timuellement ; et le 1° septembre 1838, àil dit : «qu'il 
règne plus d'activité qu'auparavant parmi les négriers, 
et cela dans la persuasion où ils sont, aucun croiseur 
n'ayant encore paru pour donner force aux instruc- 
ons qui les concernent, que la Grande-Bretagne n’a 


pas les moyens nécessaires pour empêcher la Traite : il 


(1) Classe À, 1836, p. 231. 

Le consul d'Angleterre écrit de Bahia, que du 1 °° juin au 31 juillet 1838, 
sept bâtiments de r028 tonneaux en tout y sont arrivés d'Afrique; que 
cinq autres, de 876 tonneaux, ont mis à la voile pour cette destination , 
et que tous passent pour être employés à la Traite. Classe B, 1838, p. 496-7. 

(2) Classe A, 1836, p. 250. 

(3) Classe À, 1836, p. 260. 
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+ 


ajoute que plusieurs bâtiments de construction portu- 
gaise, récemment arrivés d'Europe, ont été équipés 
pour des voyages de Traite; qu'ils sont d’un tonnage 
plus fort que ceux qu'on y a employés jusqu'ici; et 
qu’enfin la Traite est décidément en progrès (1). » 

Ainsi donc, non-seulement d'après les rapports de 
nos commissaires et de notre résident, mais de l'aveu 
même des Brésiliens, il paraît que le trafic des nègres 
n'a fait qu'augmenter, depuis la conclusion du traité. 
Il est presque inutile d'ajouter que j'ai reçu, de per- 
sonnes en qui j'ai la plus grande confiance, des lettres 
qui me confirment dans cette opinion. « Depuis six 
mois, dit un officier de marine, dans une lettre du 
16 septembre 1335, l'importation de nouveaux esclaves 
est plus considérable que je ne l'ai jamais vue. » Un au- 
tre correspondant me dit, sous la date du 7 avril 1833 : 
«Il est peut-être bon que je vous apprenne que la Traite 
se fait aujourd'hui avec une activité et avec un déve- 
loppement sans exemple jusqu'ici. » Le lieutenant Ar- 
mitage, tout nouvellement de retour de la côte, où il 
était employé pour la suppression de ce trafic, s'exprime 
ainsi dans une lettre du 5 mars 1839 : « Je tiens de 
bonne source que les esclaves, annuellement importés 
au Brésil, ne s'élèvent pas à moins de 90,000. » 

Les papiers présentés au parlement en 1838 confir- 
ment, d’une manièreremarquable, les deux assertions que 
j'ai avancées: la première, qu'il se fait un énorme trafic 


de noirs ; la seconde, que ce trafic, loin de diminuer, 


(1) Classe B, 1839, p. 394-406. 






































































































































































































































28 TRAITÉE DES ESCLAVES. 
n'a fait que s’accroitre depuis la conclusion du traité. 
Une lettre particulière, digne de la plus haute con- 
fiance, m'apprend que dans le mois de décembre 1339, 
dans la seule province de Rio, il n’a pas été importe 
moins/de sente Aa ALMA HR OT ESEINES 
D'un autre côté, notre ministre à R10 
déclare qu'il y en est arrivé dans le 
mois de janvier suivant. ............ 4,870 (1) 
En février. El rtonh:- cit 00e (6) 
End mars it. autroteaih lit m0 000) 
Ent ayiilasetans here sue pt ES 004 
En;:mai. :wuiniso. dates. ah méatoinhs 


TOtAle re rar 273 407 


Il est donc notoire qu’en six mois, dans la pro- 
vince de Rio et dans le voisinage, on a mis à terre 
ce nombre énorme d'esclaves nouveaux (6). Gest ce 
que contestent à peine les autorités brésiliennes elles- 


mêmes. Notre ministre à Rio, dans une lettre adressée 


(1) Classe B, 1837, p. 58. 

(2) Classe B, 1837, p. 60. 

(3) Classe B, 1837, p. 64. 

(4) Classe B, 1837, p. 65. 

(5) Claise B, 1837, p. 71. 

(6) Lord Howard de Walden, dans une note adressée au ministre por- 
tugais, sous la date du 2 avril 1838, dit qu'en 1857, quatre-vingt-douze 
bâtiments chargés d'esclaves ont débarqué leurs cargaisons à Rio ou dans 
le voisinage, el que ces cargaisons s’élevaient à 41,600 individus. Le 27 
janvier 1838, M. Gordon écrit au ministre brésilien que, d’après tous 
les renseignements qu'il est à même de recueillir, la Traite parait être 
plutôt en progrès qu’en décroissance; que, dans le cours de l’année qui 


vient de finir, quatre-vingt-douze bâtiments ont importe dans celte pro- 
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à lord Palmerston, en date du 18 avril 1837, en par- 
lant de 7,395 nègres débarqués dans le mois précé- 
dent, lui dit: « Ce qui prouve d’une manière satisfai- 
sante l'exactitude de ces rapports, c’est que, des nom- 
breux items qu’ils renferment, deux seulement ont 
donné lieu à quelques observations de la part du 
gouvernement(1).»Ce serait une erreur que de supposer 
que les relevés contenus dans les rapports qu'on a cités 
jusqu'ici présentent quelque chose d'approchant du 
montant total des importations : une foule de passages 
des mêmes rapports offrent la preuve concluante du 
contraire. Je n’en donnerai qu'un seul comme exemple. 
Voici ce que dit M. Hamilton, dans une lettre annexée 
à la sienne, du 1°° mars 1837 : « Brick Jehovah, venant 
d'Angola. Ce bâtiment, depuis qu'il est parti d'ici, il 
y a treize mois, a fait trois voyages sams entrer dans 
aucun port. À son premier voyage, il a débarqué 700 
esclaves, fort malades, à Ponta Negra, à mi-chemin 
environ de ce port à Cap Frio; à son second voyage, 
600 esclaves, à l’île de Saint-Sébastien; et dans le 
voyage qu'il vient de terminer, 520, à Tapier, tout 
près de l'entrée de ce port. On mit la plus forte de ces 
cargaisons dans des bateaux et des canots de pêche, 
et on l’amena à la ville (2). La dernière, c'est-à-dire 
celle de 520 seulement, est la seule qui figure dans le 


vince, sur une étendue de côtes assez bornée, 46,000 malheureux Afri- 
cains, destinés à porter le joug dégradant de l'esclavage. Classe B, 1559, 
p. 141 et 358. i 

(1) Classe B, 1837, p. 63. 

(2) Classe B, 1837, p. 60. 
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apport pour le mois de février précédent; mais les 
1300 autres ne se trouvent dans aucun rapport. La 
conséquence évidente de ce passage, comme de beau- 
coup d’autres, c'est que les bâtiments de Traite jettent 
leurs nègres sur un point quelconque de la côte, et 
retournent immédiatement en Afrique, et tous ceux 
qui échappent ainsi à la publicité ne figurent pas dans 
les rapports. Si l'on ajoute ces 1300 esclaves au nombre 
mentionné dans les rapports, pour les six premiers 
mois de 1837, les importations faites à Rio seul, pour 
cette aunée, dépasseront celles de 1830. » En ce mo- 
ment, dit M. Ouseley, à la date du 23 mars 1839, 1l 
se trouve dans le port de Rio, de 30 à 40 bâtiments, 
achetés et équipés par un homme notoirement connu 
comme marçhand d'esclaves, et munis de papiers por- 
tugais par le çonsul général de S. M. T. F (x). 

De la province de Rio , je passe à celle de Fernam- 
bouc (2). Dans une lettre de M. Watts, consul d’An- 


(x) Classe B, 1839, F.S. p. 142. 

(2) Il paraît, d’après les papiers saisis à bord du brick portugais, le 
Veloz, capturé le 18 septembre 1837, par /a Belle Rosamonde, qu’une 
société s'était formée à Fernambouc pour l’importation des esclaves. Les 
associés avaient acheté le droit d'établir des factoreries dans la rivière de 
Bénin, en stipulant que le roi de Bénin et d’Ocri expulserait de la ri- 
vière ceux qui ne favorisaient pas la Traite. 

L'agent de la société, Joao Baptista César, écrit à ses mandataires que, 
manquani de fers, il s’est adressé à la reine de Bénin, qui lui en a donné 
quarante-huit paires; qu’il «a acheté une très-jolie fille pour deux ca- 
rottes de tabac, deux aunes de flanelle et une pièce de calicot. Les es- 
elaves abondent, ajoute-t-il, payables en marchandises; si j'étais mieux 


fourni en articles d'échange, j'aurais eu aujourd’hui deux cents esclaves ; 
56: J 
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oleterre , à lord Palmerston, du 5 mai 1837, on lit ce 
qui suit : « Je viens de recevoir l'ordre de fournir à 
M. Hamilton le relevé mensuel des bâtiments arrivant 
de la côte d'Afrique, et entrés dans un des ports de 
ma juridiction consulaire... LA mollesse, pour ne pas 
dire la connivence du gouvernement brésilien en gé- 
néral, sur le trafic en question, la vénalité grossière 
des fonctionnaires subalternes, le besoin de bras tou- 
jours croissant pour les cultures, les profits énormes 
qu’on peut faire dans ce trafic mhumain, qui s'accroît 
dans ce port avec autant d’effronterie que de rapidité, 
combinés avec la difficulté presque insurmontable de 
se procurer des renseignements authentiques par des 
voies particulières, sans s’exposer au couteau ou à la 
balle de l'assassin, même en pLEin jour, et aux yeux 
du public ; enfin , les artifices et les combinaisons dia- 
boliques des marchands d'esclaves, de leurs agents et 
des cultivateurs, pour dérober et faciliter le débarque- 
ment des cargaisons ; tous ces faits également notoires 
sont autant d'obstacies, presque insurmontables, qui 
concourent à empêcher qu'on ne se procure des don- 
nées authentiques qui puissent servir de base à une 


statistique exacte et officielle des progrès et de l'aug- 
et il y en a ici un bien plus grand nombre qui attendent. » Il écrit ainsi à 


sa femme Joséphine : 


« Chère épouse de mon cœur, 
« Je t'envoie deux belles nattes et deux perroquets, un chevreau pour 
amuser mon petit garçon Joao, et trois dents de cheval de mer pour 
notre petite fille Henriette; je l'envoie aussi pour Joao une très-jolie pe- 


te fille et un peut règre. Ils ont la marque O au bras gauche, ete., ete.» 
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mentation jusqu'ici sans exemple de la Traite des noirs 
sur toute l’étendue des côtes du Brésil(x). 

Il m'est tout à fait impossible d'affirmer que nous 
ayons trouvé le montant réel de l'importation des nèe- 
gres. Le consul d'Angleterre à Fernambouc répète, 
sous la date du 29 mars 1838, quelques-uns des ar- 
guments des Brésiliens en faveur de la Traite. Ils disent, 
entre autres choses, que la population esclave du 
Brésil est estimée à deux millions , et qu'en portant à 
5 pour cent l'excédant des décès sur les naissances 
annuelles, cette population subirait une diminution 
égale à la moitié, dans le court espace de dix ans, si 
ce vide n’était comblé tous les ans par une importation 
entièrement libre (2). 

Cette circonstance en elle-même, en supposant la 
population stationnaire, exigerait une importation an- 
nuelle de 100,000 noirs; mais nous sommes fondés à 
croire que, malgré ces excédants notables des déces 
sur les naissances , la population esclave, suivant sir 
George Staunton, augmente rapidement. Le nombre des 
esclaves existant au Brésil, en 1792, et dans les limites 
de son territoire à cette époque, était de près de 
600,000 , et, d’après le recensement de 1835 , 1l al- 
lait à 2,100,000. Or il est impossible d'expliquer une 
augmentation semblable sur une population naturelle- 
ment décroissante, autrement qu'en l'attribuant à un 


prodigieux développement de la Traite. 


(x) Classe B, 1837, p. 84. 
(2) Classe B, 1839, p. 428-429. 





emo 








ÉTENDUE DE LA TRAITE. 5à 


Voici toutefois comment on pourrait se rendre 
compte de ce fait: avant le traité, l'importation, an- 
nuelle des nègres, dans céng ports du Brésil, était de 
78,351 ; à quoi on pourrait ajouter le nombre indéfini, 
mais Certainement considérable, des noirs introduits 
en contrebande sur d’autres points du Brésil. Depuis 
cette époque, tout le monde le reconnaît, la traite n’a 
fait qu'augmenter. Malgré les difficultés semées sous 
les pas de quiconque cherche à découvrir la vérité à 
cet égard, les faits que nous sommes parvenus, non pas 
à moissonner, mais à glaner, démontrent pleinement 
ce que disait en plein sénat, le 30 juin 1837, le mar- 
quis de Barbacena : « On peut affirmer en toute surete, 
et sans craindre la plus légère exagération, que pen- 
dant les trois dernières annees, l ‘importation à ete 
beaucoup plus considérable qu'a aucune époque préce- 
dente, et lorsque la traite pouvait se faire légalement et 
sans entraves d'aucune espece (1).» Certes, il y a dans 
ces paroles plus qu'il n’en faut pour nous autoriser à 
grossir considérablement nos estimations ; mais il nous 
suffit de savoir d’une manière positive qu'en mettant 
les choses au plus bas, 78,331 créatures humaines 
sont annuellement arrachées à l'Afrique et transpor- 
tées au Brésil. 


CUBA. 


Il est presque impossible de constater le nombre 


exact des esclaves importés à Cuba , et c'est un calcul 


(x) Classe B, 1837, p. 69. 
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qu'on ne peut baser que sur des données fort incer- 
taines. Les commissaires ne cessent de se plaindre des 
difficultés par lesquelles on cherche à les empêcher de 
se procurer des renseignements exacts SUT la traite qui 
a lieu dans cette île. Tout ce que peuvent faire l’arti- 
fice , la violence, l'intimidation, la faveur populaire et 
la connivence des autorités, est mis en œuvre pour Ca 
cher l'étendue de ce trafic. Nous voyons dans une de- 
pêche de notre ambassadeur à Madrid, M. Villiers, 
du mois d'avril 1836 : « Qu'un privilège refuse à tous 
les autres bâtiments, celui d'entrer dans le port après 
la nuit close, est accordé au marchand d'esclaves ; et 
que les actes coupables des gens iméressés dans ce com- 
merce trouvent auprès des officiers du gouvernement 
faveur et protection. Ces équipages des bâtiments cap- 
turés ont la faculté d'acheter leur libération ; et l'on 
serait tenté de voir là dedans, de la part des négriers , 
un défi fait au gouvernement de la mère patrie (r).» Le 
seul fait positif que Je puisse tirer des rapports des 
commissaires, €'est que « l’année 1815 présente un 
nombre de bâtiments négriers entrés à la Havane, 
tel qu'en mettant les choses au plus bas , ils doivent y 
avoir importé 15,000 nègres (2). » Mais dans une lettre 
officielle , en date du 28 mai 1836 , se trouve ce pas- 
sage remarquable : «Je voudrais pouvoir ajouter que 
cette liste contient véritablement le quart, ne füt-ce 
que le quart seulement, des bâtiments qui sont entrés 


dans ce port, après avoir mis leurs cargaisons à terre, 


1) Classe B, 1837, p. 2. 


2) Classe À, 1835, p. 206. 
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ou qui ont remis à la voile après s’y être rééquipés (x). » 
Cette seule fraction donnerait 60,000 nègres, pour la 
Havane seule. Mais la Havane est-elle l'unique port 
de Cuba où l’on débarque des nègres ? Non: le con- 
traire est à la connaissance de tout le monde. « Tout 
me porte à croire, dit le commissaire , que la traite se 
fait dans plusieurs des autres ports de Cuba (2), par- 
ticulièrement dans la ville de Santiago, éloignée de 
la capitale, et qu'elle s’y fait sur une grande échelle. » 
En effet, M. Hardy, consul à Santiago, dans une 
lettre adressée à lord Palmerston, en date du 18 fé- 
vrier 1837, lui dit: «que le brick portugais, le Boca 
Negra, a débarqué le 6 du courant, à Juragua, un 
peu au vent de ce port ( Santiago \, 400 Africains de 
tout âge, et ensuite est entré dans ce port(3). » Ce fait 
vient d'être confirmé par une note récemment arrivée ; 
note remise au commandant du vaisseau croiseur de 
Sa Majesté, sur la côte de Cuba, par le consul Tolmé. 
Il y est dit que bien que les propriétaires des bâtiments 


negTiers n'aiment pas à faire leurs déchargemen:s sur 


(1) Classe À, 1836, p. 153. 

(2) M. Handy rapporte encore que, dans l'année 1838, 2803 nègres, 
chargés sur neuf bâtiments, furent débarqués à Juragua ; et M. le consul 
Tolmé écrit à lord Palmerston, sous la date du 20 mars 1839, que « la 
traite à pris un accroissement notable dans ces dernières années, malgré 
le traité avec l'Espagne. Je n’hésite pas à dire, ajoute-t-il, qu’aussi long 
temps que la prospérité croissante de cette île exigera l'introduction de 
nouveaux esclaves, la traite continuera sur le même pied qu'aujourd'hni, 
et prendra même un plus grand développement, à moins que la Grande- 
Bretagne n’adopte des mesures plus efficaces que celles qu’elle à prises 


jusqu’à ce jour, pour ÿ mettre un terme. » Classe B, F. S. 1839, P. 
(3) Classe B, 1837, p. 29. 


32-39. 
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la côte sud de l’île, qui est la plus exposée ; cepeit- 
dant on y débarque un assez grand nombre de car- 
gaisons, ainsi qu'on le verra par la liste qui suit des 
localités où, pendant les six derniers mois, les bâtiments 
ont mis leurs nègres à terre. Sur vingt-cinq CaTgalsOns, 
neuf ont été débarquées à Guanima , quatre près de 
la Trinité, trois à Manil, deux à Camarisca , une à 
Puente de Guano , une à Cabanos , une à Banès, une à 
Cogimar , une à Santa-Cruz, une à Canimar, et une 
près de Santiago de Cuba. 

Mais afin d’être bien sûrs que nous n’allons pas au 
delà de la limite du vrai, nous mettrons de côté ce qui 
se passe dans ces ports éloignés. En nous bornant donc 
à la Havane, il semble très-probable, si tant est que 
ce ne soit pàs un point rigoureusement démontré , que 
pour ce port seul, et a fortiori pour l’île entière, l'im- 
portation des nègres s'élève à 60,000 par année (1). 


J'ai les plus fortes raisons pour être persuadé qu'il n'y 


(x) « TRAITE DES NÈGRES. Nous nous sommes demandé si aujourd’hui 
que les Espagnols et les Portugais se livrent avec tant de zèle et d'énergie 
à ce trafic barbare, il ne serait pas bon d'employer des bâtiments à va- 
peur, de préférence à des bâtiments à voiles, pour croiser autour de ce 
grand réceptacle d’'Africains arrachés à leur pays, autour de Cuba. Vous 
avons entendu porter à soixante par mois les bâtiments qui arrivaient de 
la côte d'Afrique à Cuba, chargés d'esclaves. En supposant que chacun 
de ces bâtiments apporte, terme moyen, deux cents nègres, et que les 
arrivages se soutiennent Sur le même pied pendant un an, nous aurions, 
pour un si court espace de temps, le nombre effrayant de 144,000 es- 
claves importés dans cette colonie ! Nous u’osons croire que la Traite soit 
en réalité pousste à un tel excès ; iuais nous n’en regardons pas moins le 
gouvernement comme tenu d'en venir à des mesures aussi promptes que 


rigoureuses, pour la réprimer, si ce n'est pour l'abolir entierement. 
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a ici aucune exagération, et jen déduirai quelques- 


unes. En premier lieu, je remarquerai que les esclaves 
capturés par nos croiseurs sur les côtes d'Afrique sont, 
en grande majorité, destinés pour l'ile de Cuba. Sur 
trente bâtiments condamnés à Sierra-Léone , dans les 
années 1834 et 1835, vingt et un sont indiqués comme 
ayant cette destination. Ensuite, un fait reconnu (1), 
cest que dans cette île la mortalité annuelle est de 
10 pour cent sur les esclaves employés à la culture du 
sucre, et de 5 pour cent sur ceux qui travaillent aux 
plantations du café. La population esclave, ainsi que 
je l'apprends d’une statistique de cette colonie (2), s’éle- 


Quant à la préférence à accorder à des bâtiments à vapeur sur des bricks, 
comme ceux qu’on a d’abord employés, nous ne sommes pas assez ma- 
rins pour décider la question; mais il est certain que les négriers au- 
raient moins de chance d'échapper aux premiers qu’aux derniers. » Le 
Watchman, 21 février 1838. 

(x) Ce fait m’a été accordé par un habitant de la Havane, qui, d’un 
autre côté, craint que je n’aie considérablement enflé le chiffre des im- 
portations à Cuba. C'est, du reste, le seul cas où l’on ait attaqué mes 
calculs, en les taxant d’exagcration. Mon ouvrage était sous presse, quand 
j'ai eu connaissance de celte objection, et j'ai fait remanier cette feuille 
pour donner un peu plus d’étendue à cette note, et pouvoir dire que 
M. Madden, le correspondant dont il s’agit, m'a écrit de nouveau dans 
les termes les plus positifs, pour m'exprimer son dissentiment par rap- 
port à mes évaluations sur la perte annuelle des esclaves , et conséquem- 
ment sur les conséquences que j'en tire. L’estimation qu'il fait de l’im- 
portation annuelle à Cuba, est fort au-dessous de la mienne; mais les 
données sur lesquelles il base ses calculs ne sont pas suffisamment claires 
pour me déterminer à rien changer à mon texte; seulement la justice et 
la bonne foi m’imposaient le devoir de signaler ici la différence qui existe 
entre nous. 

(2) Tableau statistique de Cuba, par Don Ramon de Sagra, à la Ha- 


vane, 1831. 
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vait, en 1838, à 301,000 individus; donc, en admet- 
tant pour terme moyen de la diminution annuelle 
8 et demi pour cent au moins, elle devait être, en 1850, 
réduite à 252,006 individus ou à peu près; mais, da- 
près la même autorité, je trouve qu'au contraire elle 
s'est accrue jusqu’au chiffre de 479,000, ce qui donne 
une différence en plus de 226,994, qu'on ne peut ex- 
pliquer que par la continuation de la Traite. Enfin, la 
production du sucre, en 1829, s'élevait à 164,701,700 
livres; en 1836, elle atteignit 369,600,000 livres, et je 
tiens d’autorités dignes defoi, qu’en 1838 on en exporta 
40,000,000 de livres de plus qu'en aucune des années 
précédentes. Ces faits incontestables suffiraient pour 
justifier une évaluation beaucoup plus forte que celle 
que jai adoptée ; mais contentons-nous de prendre Îles 
éléments de notre calcul dans les rapports des com- 


missaires , et nous aurons le résultat ci-après : 


RAT ST re SC 60,000 
Brésil ASUS PNR NNRTOSOE 
138,331 


À ce nombre d'esclaves annuellement 
importés, 1l faut ajouter ceux qui ont 
été capturés, et qui, en prenant la 


moyenne des années 1830 et,19975386: 


levaient à Sierra-Leone, à ......---.:: 7,852 
EE et 

146,183 

À la Havane, en 1837, à.:.---:. . 442 
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HEDOr IST DE 140,629 
Je ne trouve pas qu'aucune confisca- 
tion ait eu lieu à Rio. 
Je dois m'arrèter ici faute de preuves : 
mais on ne peut douter que la Traite ne 
fasse encore d’autres victimes que celles 
qui figurent dans les évaluations ci-des- 
sus. Nous savons, par exemple, qu'il n'y 
a pas d'années que plusieurs bâtiments 
négriers ne fassent naufrage, ou ne som- 
brent en pleine mer (1); bien qu'il ne soit 
pas possible d'en constater la quotité d’une 
manière exacte, On n'ignore pas non plus 
qu'un grand nombre de nègres sont jetés 
à la mer pendant une chasse, ou dans 
une disette de vivres et d’eau (2). 
Je porterai les noirs de cette catégorie à 3,37) 





COTE REA 2 150,000 


Rien de positif ne m'autorise à poser le chiffre de 
3,375 ; je ne fais que conjecturer, deviner, et il est 
même possible qu'il y ait ici un peu d’exagération ; je 
ne le prends que pour arriver à un nombre rond. Si 
sur cet article, peu important à côté des autres, j'ai 
dépassé les limites du vrai, j'en tiendrai compte large- 
ment par la suite. 

Je passe à Porto-Rico. 


(1) Voyez les Naufrages, etc., p. 181. 
(2) Voyez, dans le chapitre suivant, ce que rapporte le capitaine 


Wauchope, de la marine royale. 
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PORTO-RICO. 


A l'égard de cette colome, l'excellent ouvrage du 
colonel Flinter, intitulé : État présent de l ile de Porto- 
Rico, nous fournit quelques faits importants. Les ex- 


portations de cette île s’élevaient 


ensr8 144 SL ER 06 dollars. 
en 1430 A4 es MALE OAD 


Les produits des sucreries s'étaient accrus 


de 37,969 arrobes en 1810 
à 414,663 » en 1830. 


Le colonel ne donne que 45,000 esclaves à cette co- 
lonie ; mais il nous dit que Îles propriétaires des habi- 
tations dissimulent le nombre réel de leurs esclaves, 
afin d’esquiver la taxe (1). 

On voit par les pièces soumises au parlement en 1 837) 
et par le rapport de M. Courtenay, consul d'Angleterre 
au Port-au-Prince (Haïti), «qu'un brick négrier, sous 
pavillon brésilien, le Paquete, de Capo Verde, fit nau- 
frage sur les récifs de la Folle, près des Cayes, le 28 
février 1837, après avoir débarqué sa cargaison à 
Ponces , dans l’île de Porto-Rico (2). » On voit aussi 


qu'un neuvième de tous les bâtiments condamnées 


(x) Les détails de statistique fournis par M. M° Queen donnent pour 


montant de la population esclave, en 1820. . . 20,191 individus. 
18317. + 2 41,019 
1836. . . 60,000 


(a) Classe B, 1837, p. 140. 
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à Sierra-Leone, en 1837, était destiné pour Porto- 
Rico , et qu'un de ces bâtiments, qui n’était pas peut- 
être le seul, la Descubierta, appartenait à cette île et 
y avait été construit (1). 

Dans un rapport des commissaires à Sierra-Leone , 
en date du 0 mars 1837, il est dit que le Teme- 
rario avait été capturé ayant à bord 352 esclaves desti- 
nés pour l’île de Porto-Rico (2). Le 25 avril suivant, les 
commissaires rapportent l'affaire du Cinco Amigos, «ap- 
partenant à l’île espagnole de Porto-Rico, où depuis 
quelque temps plusieurs expéditions pour la Traite ont 
été préparées avec une activité incroyable (3). » 

Une personne, sur la véracité de laquelle je puis 
compter, m'a écrit qu'en novembre 1836, il avait vu 
deux bâtiments négriers que l’on équipait dans le port 
de Porto-Rico ; qu'à son retour en cette île, en mars 
1837, il avait vu un négrier y entrer , et quil avait ap- 
pris de bonne source , sur les lieux mêmes, que, dans 
le cours de l’année précédente, on y avait débarqué 
environ 7,000 esclaves. 

Des faits qui précèdent, surtout de l’accroissement 
des produits des sucreries, des relations de conire- 
bande qu’on sait exister constamment avec le marché 
aux esclaves de Saint-Thomas, de ces enlèvements 
d'apprentis que leurs maîtres envoyaient de l'établisse- 
ment anglais de l’Anguille {4) à Porto-Rico , et du tra- 


(x) Classe A (série suppl.), 1837, p. 5-13. 
(2) Classe A, 1837, p. 50. 
(3) Classe À, 1837, p. 28. 


(4) Classe B, 1837, p. ro. 
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ic d'esclaves qui existe notolrement avec cette ile, 1l 
n’est pas difficile de conclure que lu Traite s'y est faite 
sur une large échelle. Mais, d'après le mème principe 
qui m'a fait écarter tout calcul auquel pourrait s’atta- 
cher l'ombre même d’un doute, je ne veux point en- 


ler ici d’une seule unité le chiffre des esclaves impor- 





tés d'Afrique à Porto-Rico. 




















BUENOS-AYRES , ETC. 








Je crains bien quon ne soit que trop fondé à regar- 
der comme trop faibles les évaluations relatives aux 














contrées voisines de la Plata et de l'Uruguay. 

Une lettre de M. Hood à lord Palmerston, datée de 
Buenos-Ayres, capitale de la province de Rio de la 
Plata, en 1833, dit que «le démon de la Traite, qui 
sommeillait, vient de s’éveiller; que lon équipe 


l'Aguila Primera, goëlette appartenant à ce port, et 




















sous son pavillon; que les préparatifs sont même déjà 


fort avancés; qu'elle va se rendre sur la côte de 

















Congo, pour y prendre un chargement d'esclaves ; et 


que lon s'occupe d'y rassembler d’autres bâtiments 








fins voiliers pour le même service. Le ministre uru- 
guais ne niait point que le gouvernement eût connais- 
sance de ces manœuvres ; il avouait même quil avait 
donné son consentement à l'importation de 2,000 co- 


lons pris à la côte d'Afrique, en disant qu'il considé- 




















rait ce commerce comme très-légitime, » Qu'il soit d'ail 


























leurs arrivé à une conclusion si extraordinaire, € est ce 





dont on s'étonnera peu, quand on saura par la même 
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lettre que « ce ministre avait recu 30,000 dollars pour 
permettre à une société de marchands d'importer 
2,000 esclaves sous la dénomination de colons (1). » 

En septembre 1834, lord Palmerston écrit à 
M. Hamilton que «Ja Traite prend chaque jour un 
nouvel accroissement dans la rivière de la Plata, aidée 
par les habitants de la capitale, Montevideo (2), et 
couverte par le pavillon des provinces-unies de l'Uru- 
guay, et que la loi d'abolition est entièrement sans 
effet (5). » 

Ce qui met dans tout son jour l'inutilité des remon- 
trances que l’on fit alors, c'est la saisie qui eut lieu, 
le 18 novembre 1854, du Rio da Prata, brick négrier 
de 202 tonneaux, portant pavillon de Montevideo, 
et muni d'une licence par laquelle les autorités lui 
permettaient d'importer 650 colons, avec 521 esclaves, 
hommes, femmes et enfants (4). 

« Une chose, dit M. M° Queen, peut nous aider 
à nous former une idée du nombre de nègres importés 
dans la république Argentine, ou province de Rio 
de la Plata, c'est qu'en 1835 (voyez les Tables de 
Porter), vingt bâtiments portugais partirent pour 
l'Afrique, et que vingt en arrivèrent à Montevideo, 
après avoir débarqué leurs cargaisons d'esclaves sur 
les côtes adjacentes (5). » 

(x) Classe B, 1833, p. 55 et 566. 

(2) Montevideo est la capitale des provinces-unies de l'Uruguaÿ, au- 
trement la République orientale, ou la Banda orientale. 

(3) Classe B, 1834, p. 81. 

(4) Classe B, 1835, p. 141. 


(5) M. Mandeville écrit de Buenos-Ayres, sous la date du 24 jan 
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On ne peut voir sans douleur qu'en dépit de tous nos 
efforts, la Traite, au lieu de cesser là où elle s'est faite 
si longtemps et avec tant d'activité, se naturalise de 
jour en jour dans ces petites républiques d'hier, et que 
le premier usage qu’elles font de ce pavillon qu'elles 
n'eussent jamais eu sans nous, est de contrecarrer les 
mesures de la Grande-Bretagne, et de couvrir cet odieux 
trafic. On gémit également d’apprendre que la Traite 
est même accompagnée de plus d'horreurs encore qu'à 
l'ordinaire ; et il ne faut pas oublier que, comme nous 
venons de le voir, pour un voyage de la côte sud de 
l'Afrique à Montevideo, c'est-à-dire pour une traversée 
de plusieurs milliers de milles, l'espace accordé est de 
moins d’un tonneau pour trois esclaves. 

Dans les pièces présentées au parlement se trouvent 


des listes d’un orand nombre de bâtiments employés 


O 


vier 1839, que le consul à Montevideo lui a donné conuaissance d’un 
nouvel expédient pour faire entrer des esclaves en contrebande dans la 
république de l’'Uruguay. Un Brésilien achète un bâtiment sous pavillon 
de Montevideo; il envoie une cargaison à Rio, où le bâtiment prend des 
produits du Brésil, Muni d’expéditions régulières, il met alors à la voile 
pour Moutevideo; une fois hors du port, il fait peu de voiles, et le soir, 
une chaloupe se détache de terre avec 20 où 40 nègres. On les débarque 
à Maldonado ou dans le voisinage, et eusuile le bâtiment fait son entrée 
à Montevideo de la manière accoutumée, et il n’est exposé à aucune en- 
quête. La répétition systématique de cette fraude introduit dans la Banda 
orientale un grand nombre d'esclaves. Je ne cite pas ce fait pour prouver 
que la pratique en question serve à donner plus d'activité et d'extension 
à la Traite, car, évidemment, ce n'est pas ce qui arrive, mais elle fait 
voir le goût excessif que les Montevidéens ont pour ce trafic, et les ar- 
tifices auxquels ils ont recours pour le salisfaire. Classe D, F. S. 1859, 


P- 16. 








re 
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à la Traite, qui sont sans cesse ou arrivant à Monte- 
video ou partant de ce port (1); mais 1l est presque 
inutile de s'étendre davantage sur ce sujet. Tout ce 
que nous savons, c'est que la Traite se fait avec ces 
États ; mais faute de données pour en calculer limpor- 
tance, je ne puis tirer avantage de ce fait, quelque 
avéré qu'il soit. Je dois donc, pour ce qui concerne 
ces contrées, m'abstenir, comme j'ai fait pour Porto- 
Rico, d'entrer dans de plus longs calculs. Je m'occu- 
perai maintenant des États-Unis. 


ÉTATS-UNIS. 


Voici ce que je lis dans le rapport des commissaires 
à la Havane, en date du 25 octobre 1836 : « Pendant 
les mois d'août et de septembre (1836), il est arrive 
ici, des États-Unis, pour y être mises en vente, plu- 
sieurs goëélettes toutes neuves, dont quelques-unes 
étaient déjà tout équipées pour la Traite. 

« L'Emmanuel et le Dolores ont été achetés, et ont 
depuis quitté le port, probablement sous d'autres 
noms, pour des expéditions de Trarte et sous pavillon 
espagnol. 

« Mais à notre grand étonnement et à notre extrême 
regret, nous avons acquis la certitude que l’Anaconda 
et la Vipère sont parties, l'une le 6 et l’autre le 10 
courant, et ont fait voile d’ici pour les îles du cap 


Vert, sous pavillon américain (2). » 


(x) Classe B, 1835, p. 141-143, 
(2) M. Barker, consul d'Angleterre aux iles du cap Vert, écrit, à la date 
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Les deux bâtiments arrivèrent à la Havane, armes 
et installés dans tous leurs détails pour une expédition 
de Traite ; et ils prirent à bord une cargaison qui aurait 
pu faire condamner d'emblée, comme negrier, tout 
bâtiment appartenant aux nations qui sont connues 
pour fournir ces articles d'équipement (x). 

Les commissaires observent, en outre, que la décla- 
ration du président des États-Unis, « de ne faire inter- 
venir ces États dans aucune convention ayant la Traite 
pour objet, a excité les citoyens américains à COns- 
truire et à équiper dans les ports de ce pays des 
bâtiments destinés à la piraterie ou à la Traite, à se 
rendre à la Havane, et à prendre à leur bord, de con- 
cert avec les marchands d'esclaves de cette île, un 
chargement prohibe, tel que menottes, chaines , etc., 
et à faire voile ouvertement, et à l'abri de leur pavillon 
national, pour les îles du cap Vert, dépôt, notoire- 
ment connu comme tel, de ce commerce imique; et 
ce que nous ne devons pas non plus passer sous si- 
lence, c'est que, ajoutent les commissaires, tandis que 
ces négriers américains faisaient leurs derniers prépa- 
ratifs de départ, la Havane fut visitée plus d'une fois 
par des bâtiments de guerre américains, anglais et 
français. » 

Les commissaires rapportent encore que « deux bâ- 


timents américains, {a Fanny et la Rosanna, se sont 


du 31 décembre 1838, que le consul américain à la Havane, M. Trisk, à 
délivré plus de dix faux actes de vente de bâtiments, et autant de passes 
pour ces iles. Classe B, 1839, F. S. p. 110. 

(x) Classe À, 1836, p. 197. 


mm 
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/ 


rendus, sous pavillon américain, aux îles du cap Vert 
et sur la côte d'Afrique, pour le même genre de 
spéculation (r).» Quelques mois après, dans un autre 
rapport : « Nous ne pouvons, disent les commissaires, 
dissimuler le chagrin profond que nous cause ce nouvel 
essor, cette déplorable impulsion donnée à la Traite de 
cette île (Cuba), par la manière dont quelques citoyens 
américains violent impunément toutes les lois, en se 
rendant ouvertement à la côte d'Afrique, sous leur 
pavillon national et dans l'intention avouée d'amener 
des esclaves à ce marché (2). » Le consul Tolmé dit, 
dans une lettre du 11 avril 1839 : « Je n'ai jamais vu 
en effet les marchands d'esclaves acheter avec autant 
d’empressement des bâtiments de construction améri- 
caine et fins voiliers, pour les expédier en Afrique 
sous le pavillon des États-Unis (3). On nous assure 
pareillement que le projet est de se servir de ce pa- 
villon, pour fournir d'esclaves le Texas; des agents 
de cette vaste province ont des communications con- 


tinuelles avec les marchands d'esclaves de la Ha- 


vane (4). » 


(1) Classe À, 1836, p. 191-192. 

(2) Classe À, 1836, p. 218, et Classe B, 1836, p. 123-129. 

(3) Classe B, F. S. 1859, p. 56. 

(4) J’allais mettre ce volume sous presse, lorsque je reçus du major 
M° Gregor, alors magistrat spécial aux Bahamas, une lettre dans laquelle 
il me parle du naufrage de la goëlette l’Invincible, perdue le 28 octo- 
bre 1837, sur une de ces îles : « Le capitaine, ajoute-1-1l, était un nomnié 
Potts, né à la Floride. Le bâtiment venait de Baltimore, et les trois 
quarts des hommes de l'équipage étaient des Américains des États-Unis, 


qui prétendaient n’être que comme passigers à bord de ce navire, » 

















































































































































































































AS | TRAITE DES ESCLAVES. 

Ce nouvel essor, cette déplorable impulsion n- 
primée à la Traite, dont gémissent nos commissaires ; 
a déjà produit ses fruits. Dans les pièces les plus 
récemment présentées au parlement, le nombre des 
bâtiments américains employés à la Traite, en 1837, 
est porté à 11, et en 1839 à 19 (1). Dans une liste 
de départs de la Havane pour la côte d'Afrique, qui 
va presque jusqu'à ce jour, je trouve qu'il n'y a eu 
d'employés à couvrir des bâtiments négriers, d’autres 
pavillons que ceux des États-Unis et du Portugal (2). 

Voici le relevé que donne cette liste des bâtiments 
de Traite, partis de la Havane pour la côte d'Afrique, 


et portant pavillon américain : 


Pendant le mois de juin 19384 tree 
De juillet: .:...... 2 

_— HONLLL LS: ÉNANELALÉS 
septembre à ANS AUTANT 

10 


« Il paraît, disent les commissaires à la Havane, 


(1) Classe À, F. S. 1838-1839, p. 104. 

(2) La Vénus, regardée comme un des bâtiments les plus légers et 
les plus fins qui soient jamais sortis des chantiers de Baltimore, quitta 
ce port en juillet 1838, et arriva à la Havane le 4 août suivant. De là, 
ce navire mit à la voile en septembre, pour Mozambique, où il prit un 
chargement d'esclaves, étant tout le temps sous le pavillon des États-Unis. 
Le 7 janvier 1839, il débarqua à la Havane, sous pavillon portugais, 
860 nègres, et le 9, on vit ces nègres, avec 1,200 autres, à une des ba- 
raques construites à deux milles de la ville; ils étaient exposés en vente, et 
offraient le spectacle le plus triste et le plus humiliant. » Lettres particu- 
dières. 

Le lieutenant Reeve écrit au secrétaire de l’amirauté, sous la date du 
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dans une dépêche du 1° janvier 1839, il paraît que 
le pavillon américain est décidément à la disposition 
de quiconque voudra se jeter dans ces spéculations 
inhumaines (1). » 

C'est peut-être là le symptôme le plus alarmant de 
tous ceux qui se rattachent à la question de la Traite. 
Il nous reste à voir si les États-Unis souffriront que 
leur pavillon devienne ainsi le refuge de tous ces 
marchands de chair humaine. | 

J'augure mieux de l’état des choses, à l'avenir, ou 
plutôt j'ai la ferme espérance qu'il n’en sera pas ainsi, 
pour la paix de l'Afrique et pour l'honneur des KÉtats- 
Unis (2). 

Ceci me conduit naturellement à la province du 
Texas. 


2 avril 1839, que si l’on ne prend sans délai des mesures efficaces pour 
réprimer cette protection dont le pavillon américain couvre le pégrier, 
sera entièrement inutile de fatiguer les croisières de Sa Majesté, pour la 
suppression de ce tratic; « bientôt, ajoute-t-il, on ne verra plus d’autre 
pavillon sur la côte, car il donne au négrier toute la protection que celui- 
1 peut désirer sous l'empire des lois actuelles. » 

«Plusieurs marchands d'esclaves, dit l'amiral Elliot, écrivant sous la 
date du 6 février 1839, ont annoncé l'intention d’avoir sur chacun de 
leurs bâtiments un Ccapilaine américain, et d ‘y arborer les couleurs amé- 
ricaines ; quelques-uns même ont poussé l’impudeur jusqu’à assurer que 
le gouvernement des États-Unis ne mettrait aucune Opposition à ces ma- 
nœuvres, » Classe D, F. S. 1839, p. 3r. 

(x) Classe A, série suppl. 1838-0, p. 104. 

(2) J'ai appris avec plaisir que dans le courant de l’année 1838, un 
sloop de guerre américain était stationné à la Havane. spécialement chargé 
de réprimer cet indigne abus du pavillon des États-Unis, et que le com- 
mandant de ce sloop avait capturé un brick, se disant américain , qui 
arrivait de la côte d'Afrique, et l'avait livré aux autorités espagnoles. 
Classe À, K.S. 1838-1839, p. 100. 
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5e TRAITÉE DES ESCLAVES. 
TEXAS. 


le tiens de l'autorité la plus respectable, que pen- 
dant les douze derniers mois (de 1837 à 1838 e 
15,000 nègres ont été importés au Texas. J'ai la con- 
fiance la plus absolue dans la véracité du correspon- 
dant à qui Je dois ces renseignements ; mais je voudrais 
de tout mon cœur qu'il se füt trompé. Le plus grand 
malheur que je puisse imaginer pour l'Afrique, c'est 
que le Texas augmente le nombre des États qui font 
la traite; le Texas est un gouffre dans lequel iront 
ensevelir des millions de créatures humaines. Des 
preuves, tout à fait indépendantes des calculs que 
présente cet ouvrage, m'autorisent à évaluer à quatre 
millions les nègres qui, dans le siècle dernier, ont été 
arrachés à l'Afrique, pour alimenter la population 
esclave du Brésil. Le Texas, une fois souillé de cet 
horrible trafic, en dévorera un nombre plus effrayant 
encore. 

Comme je n’ai, pour ce qui concerne le Texas, au- 
cune preuve suffisante à produire à l'appui de l'opinion 
qu'on se fait sur le nombre des nègres importés dans 
cette province, Je m'abstiendrai, comme toujours en 
pareil cas, d'user du droit que j'aurais peut-être de le 


faire figurer dans l'évaluation générale. 
RÉCAPITULATION. 


Voici donc le résultat auquel m'ont ameué les dé- 


tails qui précèdent. La Traite se fait, quoique dans des 
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proportions inconnues et indéfinies ; elle se fait à 
Porto-Rico; elle se fait au Texas et dans plusieurs des 
républiques de l'Amérique méridionale. 

Les présomptions les plus fortes autorisent à croire 
que dans les cinq ports du Brésil que j'ai signalés, la 
Traite est beaucoup plus considérable que dans l’éva- 
luation que je lui ai attribuée , et que je suis resté fort 
au-dessous du chiffre de l'importation qui a eu lieu 
à Cuba. On est même fondé à penser qu'indépendam- 
ment de Porto-Rico, du Texas, de Cuba, de Monte- 
video et du Brésil, des esclaves sont encore introduits 
sur d’autres points. Mais je ne veux point mettre ces 
présomptions en ligne de compte, Je les écarte, et 
je me borne aux faits que j'ai établis, savoir, qu'au- 
jourd'hui on importe annuellement 


aubBtésthimsmgisaer zu baurr. 78,331 esclaves 


que les importations annuelles à 
Cuba s'élévent à.:......,.:.... 66,000 


que le nombre des esclaves capturés 


Rare ie. en ton ner MST PE nu 8,294 

à quoi j oute pour diverses éven- 

tudlitesi(in}es. 295018 .eruéeule Ju 3,370 
HASantÆenitOUtes Jess asteen 190,000 


PREUVES A LAPPUI DE L'ÉTENDUE ACTUELLE DE LA 


TRAITE. 


On ne peut, je l'avoue, se défendre d’un mouve- 


(x) Voyez p. 39. 
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ment de surprise, à la seule assertion que tous les ans 
un nombre si énorme de malheureux noirs sont trans- 
portés de l'Afrique dans diverses parties du nouveau 
monde. 

Le doute et le soupcon même n'auraient ici rien que 
de naturel; je n’ai pas été moi-même exempt de ces 
sentiments, et je suis revenu plusieurs fois sur les 
documents qui ont servi de base à mes calculs, pour 
voir si quelque inexactitude ne se serait pas glissée 
inapercue, soit dans ces documents eux-mêmes, Soit 


dans les conséquences que jen ai ürées. Je n'ai pu, 


avec la plus minutieuse attention, y surprendre l’er- 


reur la plus légère; et ce qui ma encore convainc 
davantage qu'il ny à rien d'’outré dans mes évalua- 
tions, c'est l’assurance que J'ai acquise que d'autres 


personnes, qui Ont puisé leurs renseignements à des 


sources différentes, et fondé leurs caleuls sur d'autres 


données que les miennes, portent plus haut encore le 
nombre des créatures humaines arrachées tous les ans 
à l'Afrique. | 

Le capitaine M° Lean, par exemple, gouverneur 
du cap Gorse pendant plusieurs années, évaluant l'é- 
tendue de la Traite d'après le nombre des bâtiments 
qu'il a vus passer le long ‘te la côte, porte à 140,000 
les esclaves sortis des seules baies de Benin et de 
Biafra. 

Voici ce que me mande cet officier dans une lettre 
qu'il m'écrit à la date du 11 juin 1858 : 

« Monsieur, 
«Pour me rendre à vos désirs, je vais vous répéter par 


"UT Fo uée QUE RER T Re 
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ecrit ce dont Je vous a1 déjà donné connaissance verbalement, 
c’est-à-dire, que tout me porte à croire que dans le courant 
de l’année 1834, il n’a pas été exporté moins de 140,000 
esclaves des baies de Benin et de Biafra (1). Je n’ai pas sous la 
main les données positives sur lesquelles je base ce calcul, mais 
Je déclare que je l'ai fondé en général sur le nombre, tant 
des bâtiments négriers qui pendant cette année se sont mon- 
tres en vue des forts de la côte d'Or, que de ceux dont la 
présence m'a été signalée, ou par les croiseurs de Sa Majesté 
ou autrement. Lorsque je dis que j'ai plutôt affaibli qu’exa- 
gere ce nombre, je dois ajouter aussi que dans les années 
15354 et 1835, il s'est montré, à ma connaissance, plus de 
uegriers sur la côte que dans aucune des années précédentes; 
et d’après ceux mêmes qui se livrent à ce trafic, on explique 
cette augmentation par les ravages que le choléra a exercés à 
Cuba sur la population esclave. Les ports Bahia, après avoir 
cté fermés pendant quelque temps à l'introduction des 
esclaves, ont été ouverts à ce trafic, par suite de l’insurrection 
qui a éclaté dans ce pays parmi la population noire. » 


Le gouverneur M° Lean retourna au cap Corse en 
1828, etil paraît qu'il ne trouva pas que la Traite y eût 
baisse en son absence. « Il continue, dit-il dans une lettre 
du 16 octobre, même année, il continue à passer des 
négriers devant les forts; quelques-uns s'y arrêtent 
comme de coutume, J'ai pris des informations, et en 


(x) En ratlachant ce fait à l'opinion qui m’a été exprimée par le gou- 
verneur M Lean, et confirmée par plusieurs marchands et capitaines 
trafiquant à la côte d'Afrique, savoir, que trois sur cinq des bâtiments né- 
griers sortant de la baie de Benin, sont destinés pour Cuba, on trouve 
que la Traile pour cette ile seule s'élève à 84,000 individus, résultat bien 


supérieur à mon évalualion. 
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comparant celles que j'ai reçues de divers côtés, Je puis 
affirmer comme un fait positif, que dans ce moment il 
y a sur la côte au moïns deux cents bâtiments négriers , 
sous pavillon portugais. » Le capitaine d'un de ces bà- 
timents, qui avait mouillé sous le fort, lui a assuré 
que la Traite augmentait, le prix des esclaves à Cuba 
étant plus élevé que jamais. | 

Je ne comprends pas dans l’évaluation ci-dessus les 
esclaves enlevés dans les ports au nord du cap Corse, 
où la Traite s'exerce notoirement, ni ceux que fournit 
la côte orientale de l'Afrique, ni ceux qu'on embarque 
à Loango et tout le long de la côte sud-ouest. Relati- 
vement à ces trois quartiers, je l'avoue, je n'ai pas 
de base assez sûre pour déterminer le nombre d'es- 
elaves qu'on y charge. Nous savons que sur toute la 
côte sud-est sont répandus beaucoup de ports où les 
marchands vont s'approvisionner; mais nous sommes 
dans une ignorance absolue quant à l'importance de 
la Traite qui se fait dans le plus grand nombre. Cepen- 
dant il en est quelques-uns sur lesquels nous avons 
des renseignements précis, et, par exemple, nous 
lisons dans des lettres trouvées à bord du Soleil, 
capturé par le commodore Owen, du vaisseau de 
Sa Majesté, le Leven, que « plus de 10,000 noirs sont 
exportés tous les ans de Mozambique (r).» Le commo- 
dore, dans une relation de son voyage à la côte occi- 
dentale, nous apprend qu'il arrive annuellement de 
Rio-Janeiro à Quilimane, de onze à quatorze bâti- 
ments, qui emportent, terme moyen, de quatre à 


(x) Classe B, 1838, p. 84. 








n 
J 
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cinq cents esclaves chacun, ce qui donne un total 
d'environ 5,500 (x). » 

Je tiens du capitaineCook (2) que, dans l’année 1837, 
vingt et un bâtiments négriers firent voile de Mozam- 
bique, après y avoir chargé, terme moyen, 400 es- 
claves chacun, faisant en tout 8,400. Ce nombre 
ajouté aux 7,200 exportés de Quilimane sur dix-huit 
bâtiments, dans cette même année 1837, au témoi- 
onage du capitaine Cook, donne un total de 15,600 es- 
c'aves envoyés au Brésil'et à Cuba, de ces deux ports 
seulement. De tous ces bâtiments, au nombre d’'en- 
viron 38, partis de la côte est, dans le courant de 
cette année, le capitaine Cook croit qu'un seul fut 
capturé. [1 ajoute que l’on prend aussi des esclaves à 
Inhambane, et sur d’autres points de cette côte; mais 
n'ayant à cet égard aucune information précise, il a 
pris le parti de n’en pas parler. | 

Le lieutenant Bosanquet, du vaisseau de Sa Majesté, 
lu Levrette, dans une lettre adressée à l'amiral sir 
P. Campbell, en date du 29 septembre 1837, s'exprime 
ainsi : « D’après mes propres observations, pendant 
l'année dernière, et d’après les renseignements que 
j'ai pu me procurer postérieurement, j'estime que plus 
dé 12,000 esclaves sont partis en 1836 de la côte est 
de l'Afrique, pour le Brésil et pour Cuba; et, eu égard 
au nombre de bâtiments déjà arrivés (3), et à ceux 


(1) Voyage de Owen, etc. Londres, 1833,t. 1, p. 293. 
(2) Le capitaine Cook commandait un bâtiment de Traite, employé 
sur la côte sud-est de l'Afrique, en 1836, 1837 et 1838. 


(3) Cette lettre est datée de la fin de la saison des pluies sur la côte est. 
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qu on y attend encore, je crois que cette exportation 
ne diminuera pas beaucoup cette année (1). » 

Je passe maintenant à la côte sud-ouest. 

En 1826, le gouverneur de Benguela, écrivant au 
commodore Owen, lui dit : « Il y a quelques années, 
cet établissement faisait un commerce plus conside- 
rable que Saint-Paul de Loanda ; l'exportation annuelle 
des esclaves s'élevait, terme moyen, à 20,000 (2). » 
Nous apprenons aussi du commodore Owen que « l'ex- 
portation des esclaves, en grande partie pour le Brésil, 
passe pour aller annuellement de 18,000 à 20,000 ; 
mais que cette fourniture a subi une baisse considé- 
rable par la mauvaise foi des agents noirs de ce pays.» 

Bientôt après {en 1827) le commodore visita Kas- 
senda , près.de la rivière de Congo , « principal rendez- 
vous, dit-il, des négriers, dont cinq étaient encore 
mouillés dans le port, au moment de notre arrivée, 
savoir : un français, *t les autres sous pavillon brési- 
lien (3).» 

En parcourant les pièces sur la Traite, présentées 
au parlement en 1838 (4), je vois, par les listes men- 
suelles dressées par les autorités anglaises , que 29,929 
esclaves ont été importés à Rio-Janeiro, d'Angola, 
de Benguela et de Loanda, par soixante-dix bâtiments. 
Tous entrèrent sur leur lest dans le port de Rio , après 


avoir débarqué leurs esclaves le long de la côte. 


(x) Classe B, serie suppl, 1837, p. 25. 
(2) Voyage d'Owen, etc., L IL, p. 272. 

(3) Voyage d'Owen, etc., t. IT, p. 292. 

(4) Classe B, 1837, et Classe B, K.S. 1857. 
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Le lecteur à vu (page 21) qu'il y a encore au Brésil 
d'autres points où se font des débarquements d’es- 
claves. Mais je n'en parlerai pas; et, malgré les rap- 
ports du consul résidant sur un de ces points, qui si- 
gnale l’arrivée d’un navire portugais, le brick l4{cide, 
venant d'Angola, le 10 juillet 1837 , après avoir préa- 
lablement mis à terre, dans le voisinage, 460 esclaves ; 
quoiqu'un autre consul parle des « fréquents débarque- 
ments d'esclaves importés de la côte d'Afrique dans le 
voisinage du port de sa résidence , et qui sont le sujet 
de toutes les conversations ; » quoique le vice-consul 
établi sur un troisième point dénonce l’arrivée de 
trois bâtiments venant d’Angola, dans les mois de no- 
vembre et de décembre 1836, je m'en tiendrai aux 
29,Y29 nègres pris à Angola et débarqués au Brésil 
en 1837. 

Je vois ensuite, quant aux ports et rivières situés 
au nord du cap des Palmes , que, dans une dépêche, 
en date du 20 décembre 1825 , le général Turner, alors 
gouverneur de Sierra-Leone, déclare que les exporta- 
tions d'esclaves, par cette côte, s'élèvent annuellement 
à 30,000 (1). 

De ces extraits résulte la preuve incontestable que 
les esclaves exportés de la côte sud-est d'Afrique pour 


(1) Extraits des registres du Bureau des colonies pour 1825. 

Dans cette dépêche du 8 mars 1838, les commissaires de Sierra-Leone 
signalent « l’activité croissante de la Traite dans ces parages. » A l'appui 
de leur assertion, ils ajoutent que «les deux cargaisons d'esclaves prises 
par l’Isabelle, dans l’espace d'environ cinq mois, avaient été tirées de 
Cherbro et de Galenas. » 
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l’Amérique , s'élèvent annuellement à. . . : 15,000 
d'Angola, etc. , en Amérique, à... ... .. 29,929 
des ports du nord du cap Corse en Amé- 

ritqep à #10 .200. 40 RIT RENE 114109 3630606 

















Tel est l'état des choses. Nous savons que la Traite 








est en activité dans différents ports et rivières, autres 





que ceux des baies de Benin et de Biafra. Ces informa- 











ons , bien que conciuantes quant au fait même de la 
Traite, sont vagues relativement à l'étendue qu'elle peut 


avoir; mais des rapports spéciaux et précis nous don- 











nent la certitude que, pour un petit nombre seule- 





ment de ces ports, l'exportation annuelle est d'en- 


VIDUIRS ee ee TU ee 72,000 


Nous nous contenterons de ces don- 





OO UOTE VA PO ULUTILELOS te re eee à 140,000 


auxquels M. M° Lean évalue les exporta- 


tions des baies de Benin et de Biafra, 














nous aurons pour le total annuel de la 















































Traite qui se fait entre l'Afrique et l'Amé- 


rique. de chiffrée 2 SAONE 219,000 


Si nous déduisons de ce nombre le montant ordi- 


naire de la mortalité , le reste ne s’éloignera guere, 














bien qu'avec une légère différence en plus, du chiffre 


de 150,000, auquel nous avons évalué l'importation 




















annuelle des esclaves en Amérique. 





Ce ne fut que quelque temps après avoir complète 
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mon évaluation, que je me trouvai en relationavec une 
autre personne, M. M° Queen, dont j'ai déjà eu oc- 
casion de citer l'autorité. Les sources où il a puise 
ses renseignements sont entièrement distinctes des 
miennes. Outre qu'il possède tout ce qu’on peut ac- 
quérir ici d'instruction sur la matière, il est tout ré- 
cemment de retour d'un voyage qu'il a fait à Cuba et 
à Porto-Rico , où 1l s’était rendu pour les affaires de la 
banque coloniale , et pendant lequel il a mis à profit 
toutes les occasions qui se sont offertes à lui, sur Les 
lieux mêmes , pour s'éclairer sur ce qui a rapport à la 
Traite. Or, il la porte : 


Pourile: Brésil, à,4st eur, 90,000 esclaves. 

Pour Porto-Rico, à ........ 100,000 » 

Noirs capturés en 1837. .... 6,146 » 
196, 1 46 


sans parler du Texas, de Buénos-Ayres , n1 de Ja ré- 
publique Argentine, où il croit que les importations 
sont considérables, mais sans être à même d’en eva- 
luer le montant. 

Je vais maintenant recourir à des preuves d’un genre 
entièrement différent de celles qui précèdent. Jai eu 
de grandes relations avec des négociants africains qui 
s adonnaient à un commerce légal; et un d'eux me 
suggéra un moyen d'obtenir une évaluation assez exacte 
de l'exportation des nègres, c'était de l'établir d'après 
la somme des articles de commerce spécialement fa- 


briques ici pour la Traite, et qui ne peuvent absolu 
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ment convenir à aucune autre spéculation (x). A ma 


demande, ces négociants m'ont fourni, comme appli- 


5 

cation sommaire de ce procédé, quelques lignes que je 

ais transcrire ici, qui m'ont semblé pleines de justesse, 
. . Ge \ à L'IEC es . » 1° , 4 

et qui ont été, à ce que Jai oui dire, rédigées par le 

capitaine M° Lean : 


« À raison de la nature même du commerce des esclaves, 1l 
doit être impossible de constater directement, et avec un 
degré de précision satisfaisant , le nombre d'esclaves réelle- 
ment exportés de la côte d'Afrique pour les marchés trans- 
atlantiques, dans telle ou telle année, et dans un temps 
donné. Mais il est très-possible, au moyen d’enquètes soi- 
yneuses et minutieuses sur les différentes ramifications dans 
lesquelles ce trafic se partage, d’arriver à des résultats qui, 
comparés et.combinés, nous mènent à une vérité approxi- 
mative, et suffisante pour tous les besoins de la question 
principale qui nous occupe. Et si nous trouvons que les don- 
nées ainsi puisées aux sources les plus opposées, où four- 
nies par des autorités sur la véracité et le jugement desquelles 
on ne peut élever le plus léger doute, nous conduisent au 
même résultat général, nous pouvons sans scrupule affirmer 
que ce résultat a toute l’exactitude essentielle qu'il doit avoir. 

Parmi les divers moyens auxquels nous avons eu recours 
pour établir la statistique actuelle de la Traite, 1l en est un 
qui n’est nile moins satisfaisant ni le moins important dans 


(1) Un de mes correspondants, homme infiniment respectable et qui 
a longtemps demeuré au Brésil, vient de m’apprendre que les négociants 
anglais de Rio-Janeiro conviennent généralement d’une fabrication d’ar- 
ticles exclusivement destinés à l'Afrique et au commerce des esclaves, et 
qu’on exporte à Rio pour les besoins de ce commerce. Ce qu'ils ne cher- 
chent pas non plus à déguiser ou à nier, c’est que la Traite s’alimente et 


se soutient principalement par le moyen de capitaux anglais. 
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ses résultats; c’est une recherche soigneuse de la: quantité 
et de la valeur des objets fabriqués expressément et exclusi- 
vement pour l’achat des esclaves, et voici les bases que nous 
avons adoptées pour cette investigation: nous nous sommes 
assurés, d’après les témoignages comparés d’autorités com- 
pétentes et inattaquables : 

1° Que les marchandises livrées principalement, si ce 
nest exclusivement, en échange d'esclaves, consistent en 
cauris, tabac du Brésil en carottes, liqueurs spiritueuses, 
étoffes de coton de Manchester; 

2° Que les proportions dans lesquelles ces articles sont 
ainsi donnés en échange, peuvent ètre fixées généralement à 
un tiers en cauris, un tiers en tabac et liqueurs spiritueuses, 
et un tiers en toiles de coton de Manchester; 

3° Que la somme moyenne payée pour chaque tête d’es- 
clave (enla calculant sur le prix coûtant de ces marchandises) 
a été de quatre livres sterling environ; 

4° Enfin, que tous les articles en coton, ou presque tous, 
achetés pour la Traite, ont été fabriqués dans le Lancashire, 
et ne pouvaient absolument, d’après leur qualité, convenir 
à aucun autre marché quelconque. 

Admettant donc l’exactitude de ces prémisses, après les 
avoir vérifiées avec soin, après les avoir soumises à Ja plus 
sévère investigation, il s’ensuivait que si nous parvenions, 
d’une manière ou d’une autre, à établir, même approxima- 
tivement, la valeur et la quantité d’étoffes de coton fabriquées 
dans le Lancashire et qu’on en a exportees pour la Traite, 
dans le courant d’une des années dernières , nous arriverions 
à une évaluation approximative, mais aussi correcte en ge- 
néral qu'il est nécessaire, du nombre d’esclaves actuellement 


achetés sur la côte d’Afrique (1). 


(x) Les commissaires à Rio-Janeiro font, sous la date du 14 juillet 
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Quelques personnes pourront regarder ce modus probaridi 
ndirectsur un fait de cette importance , comme tiré d’un peu 
loin; maïs celles qui sont le plus versées dans tout ce qui 
concerne le commerce d'Afrique, en général, et en particulier 


avec la Traite et les opérations dont elle se compose, nous 


1838, l'observation suivante : « On nous a assuré qu’il n’est pas rare 
(ce que toutefois nous ne prenons pas sur nous de garantir) que quel- 
ques-unes des maisons de commission de Liverpool, Leeds, Manchester 
et Birmingham, ne fassent qu’une vente conditionnelle de ceux de leurs 
articles qui sont destinés pour les marchés de l’Afrique, stipulant que le 
prix en sera acquitté en tout en partie, suivant que l'expédition sera en 
définitive plus ou moins heureuse. Classe A, 1838-1839, p. 171.» 

M. Gordon; parlant de la Traite qui se fait à Rio-Janeiro, écrit, sous 
la date du 21 avril 1838, «qu'il est très-probable que des capitaux anglais 
considérables y sont engagés, même directement, et que plusieurs maisons 
ont, depuis quelque temps, secondé indirectement ces criminelles spécu- 
lations, en y mettant de très-fortes sommes; que lorsqu'il y avait quelque 
risque à courir de la part des croiseurs anglais, ces maisons ne véndatent 
qu'argent comptant; niais aujourd’hui ils ne craignent pas d’accorder du 
crédit aux marchands d'esclaves. » 

On remarque avec satisfaction que ces affligeantes informations n’ont 
pas été perdues pour le gouvernement de la métropole. La lettre suivante 
le prouve : 4 


« Le vicomte Palinerston aux commissaires de $. M. à Rio-Janetro. 


Bureau des affaires étrangères, le 20 février 1839 


Messieurs, 


En réponse à cette partie de votre dépêche du 14 juillet 1838, dans 
laquelle vous me donnez avis que des négociants anglais sont intéressés 
dans la Traite qui $e fait au Brésil, et que des fonds anglais y sont eni- 
ployés, je vous invite à recueillir et à me transmettre tous les rensergne- 
ments que vous pourrez Vous procurer, pour constater l'identité et faci- 
liter la punition des personnes qui auraient pris part à ces spéculations. 

Je suis, etc. Signé : PALMERSTON. 

Classe À, supplément, 1838-1839, p. 155. 





DR 
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assurent qu'il est beaucoup plus concluant qu'il ne peut le 
paraître à quiconque n’a aucune notion de ce trafic. Comme 
pouvant servir du moins à corroborer les autres genres de 
preuves, on ne peut y voir qu’un moyen précieux de dé- 
couvrir la vérité. 

D'après les rapports qui nous ont été fournis par des per- 
sonnes dont les noms seuls, s’il nous était permis de les pu- 
blier, seraient une garantie suffisante de leur exactitude , 
nous avons constate que le montant total des articles de 
coton fabriqués dans le Lancashire, pour le commerce d’A- 
frique (tant pour le commerce licite que pour la Traite), s’é- 
tait élevé, en 1836, aux sommes suivantes : 


Articles de Manchester, fabriques pour le commerce licite. 
L. st. 150,000 
Idem, fabriqués dans le Lancashire, et 
chargés pour le Brésil, Cuba, les États- 
Unis et ailleurs, destinés à servir d’e- 
change pour le trafic des noirs et ne 


pouvant convenir qu'à ce seul trafic. . 20,000 


Ce qui donne aux marchandises fabriquées pour la Traite, 
en 1836, un excédant de 100,000 IL. st. sur celles qui étaient 
destinées aux opérations du commerce licite; éxcédant égal 
aux deux tiers du montant total. 

En basant notre calcul sur les données dejà établies, nous 
trouverons que le nombre des esclaves représentés ‘par la 
quantité de marchandises ci-dessus (fabriquées et exportees 
en 1836), s'élèverait au chiffre énorme de 187,500 (1), chiffre 


(1) Chaque tête d’esclave revenant, terme moyen, à 4 liv. $t., 250,000 L. st. 
représentent 62,500 esclaves ; et comme un tiers seulement de la totalité 
des achats est payé en articles fabriqués, si lon multiplie par 3 ces 


62,500, on a 187,500 pour le chiffre de Fimportation annuelle, 
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que nous avons de fortes raisons pour regarder comme ayant 
toute l’exactitude désirable, en le rapprochant des renseigne- 
ments puisés à d’autres sources. 


En admettant l'exactitude des données sur lesquelles 
les marchands ont établi leurs calculs, il y aurait en- 
core une addition considérable à faire au chiffre ei- 
dessus de 187,500; en effet : 

1° Les articles exclusivement destinés à la Traite se 
fabriquent à Glascow aussi bien que dans le Lan- 
cashire ; 

20 Des sommes considérables en espèces passent en 
Afrique par Cuba ou par ie Brésil, et sont employées 
en achats d'esclaves. On doit, par conséquent, au nom- 
bre de nègres payés en marchandises, ajouter ceux 
qu'on paye en argent; 

3° Une énorme quantité de munitions et d'armes à 
feu, exclusivement assorties, pour la qualité, aux 
besoins de la Traite, comme les marchandises dont on 
a parlé, est expédiée d'Angleterre en Afrique. Les 
tableaux officiels n° 6 ‘1) portent le montant annuel de 
cette branche d'exportation à 137,698 liv. sterl. Cette 
somme seule donnerait une augmentation de 34,424 
esclaves ; 

4° Les Américains aussi font à Cuba et au Brésil des 
fournitures de munitions, d'armes et de marchandises ; 

5° Des marchandises de l'Inde sont aussi employées 
comme articles d'échange pour le commerce des noirs. 


Il serait parfaitement inutile de citer des autorites 


(1) Tableaux des revenus, ete., publiés par autorité du parlement. 
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à l'appui des faits que l’on vient d'énumérer; ce sont 
choses notoires parmi les négociants. Ainsi, en nous 
aidant de ces preuves, tirées de circonstances accessoi- 
res, Mais qui n'ont guère moins de valeur que les 
preuves directes et immédiates, nous démontrons que 
l'exportation annuelle des esclaves entre l'Afrique et 
l'Amérique ne s'élève pas à moins de 200,000 indi- 
vidus, et peut-être à 250,000. 

Il y a encore une autre manière d'envisager la ques- 
tion, quoique sous une face très-différente. 

Examen fait du nombre de bâtiments négriers partis 
du Brésil, de Cuba, etc., dans l’année 1829 (1), et en 
le comparant au nombre de ceux qui furent capturés 
dans la même année, on trouve que, terme moyen, il 
y en eut 1 de pris sur 30 : or, on a, pour les années 
1836 et 1837, une moyenne de 7:938 esclaves capturés, 
laquelle, multipliée par 30, donne un total de 226,140. 

Ainsi donc, le chiffre de 150,000 auquel je suis moi- 
même arrivé, en prenant pour base principale l’auto- 
rité des commissaires anglais, joint au nombre de 
nègres morts dans la traversée (2), forme un total qui 
se rapproche des calculs suivants, lesquels en sont une 
confirmation : 


1° De l'évaluation du gouverneur du cap Corse, 
réunie à d’autres autorités et dont le chif- 
DE (Ut SN A} AE rame po 200,000 
2° Des recherches de M. M° Queen, 
(1) M. Queen m'a communiqué ce calcul l’année derniére. 


(2) Voyez à l’article Récapitulation ce qui concerne la mortalité. pen 


dant le passage d'Afrique en Amérique. 


| à 
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d'après lesquelles l'exportation des noirs 

se monte à... DES ASE HP .. 196,000 
30 Des estimations fondées sur la quan- 

tité d'articles exportés spécialement pour 

les opérations de Traite, et d'après laquelle 

ce trafic doit s'élever de 200,000 à...... 250,000 
4° Du calcul résultant de la comparai- 

son proportionnelle entre les bâtiments 

capturés et ceux qui échappent aux croi“ 

seurs, lequel doit s'élever à........... 226,000 


TRAITE DANS LES CONTRÉES MAHOMÉTANES. 


Jusqu'ici, Je me suis renfermé dans ce qui concerne 
la Traite par l'Atlantique, et en prenant pour points de 
départ les côtes orientales et occidentales de l'Afrique ; 
mais on fait encore d’autres saignées à ces malheureux 
pays, par l'immense trafic destiné à alimenter les mar- 
chés mahométans de Maroc, de Tunis, de Tripoli, 
d'Égypte, de Turquie, de Perse, d'Arabie et des côtes 
de l'Asie. 

Ce trafic comprend deux branches distinctes; d'abord, 
la Traite par mer, dont les victimes sont enlevées sur la 
côte nord - ouest et chargées à bord de bâtiments 
arabes; ensuite, la Traite par le Désert, au moyen de cara- 
vanes qui se rendent dans les pays barbaresques, en 
Égypte, etc. 

La Traite maritime est principalemententre les mains 
des sujets de liman de Maskate; et comme cette partie 


de notre sujet est assez peu connue jusqu’à présent, 
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Jjentrerai dans quelques détails sur son étendue, sur 
les pays qu'elle alimente, et sur le montant de ses 
exportations annuelles, 

Le capitaine Cogan, de la marine de l'Inde, qui, par 
suite de ses fréquentes relations avec liman, et ayant 
été son agent accrédité en Angleterre, avait eu plus 
que personne l’occasion de connaître ce prince et ses 
sujets, m'a appris que les États africains de l'iman s’éten- 
dent du cap Delgado, sous le 10° de latitude S., au Rio 
dos Fuegos, sous l'équateur; et qu'anciennement cette 

côte était connue pour le trafic d'esclaves qu'elle faisait 
avec les chrétiens et les mahométans. La rivière Lindy 
et l'ile de Zanguebar étaient les principaux marchés 
où les chrétiens s approvisionnaient, 

En 1822, un traité fut conclu avec l’iman par le 
capitaine Moresby, de la marine royale, au nom du 
gouvernement de la Grande-Bretagne: traité par lequel 
la Traite avec les pays chrétiens était abolie à toujours 
dans tous les pays soumis à l'autorité de ce prince ; 
mais il ne faut pas oublier que cet arrangement n'’af- 
fecte en aucune manière le commerce d'esclaves fait 
par les sujets de l’iman avec ceux de leur religion. 

Au moyen de cette réserve, on continua à exporter 
des esclaves à Zanguebar, dans les ports des deux côtes 
opposées du golfe Arabique, dans les marchés de 
l'Égypte, du Caire et d'Alexandrie ; sur la côte méri- 
dionale de l'Arabie, sur les deux côtes du golfe Per- 
sique, sur la côte nord-ouest de l'Inde, à l’île de Java 
et dans la plupart des îles de l'Orient. Les bâtiments 
qui prennent ces esclaves à leur hord appartiennent 
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en général à des Arabes et à d’autres marchands mahio- 
meétans. 

Sir Alexandre Johnston, qui à longtemps réside à 
Ceylan , avec des fonctions judiciaires, et le capitaine 
Cogan, ont entendu porter à 50,000 le nombre des 
nègres ainsi exportés annuellement ; mais le capitame 
Cogan estime que l'exportation légale des côtes 
d'Afrique s'élève à 20,000, sur lesquels liman prélève 


un droit de tant par tête; il croit aussi qu'indépen - 


damment de ces 20,000 nègres, il se fait une Traite de. 


contrebande qui en enlève 10,000 chaque année (1). 

Tous les voyageurs qui ont visité depuis peu les 
siéges principaux de ce trafie, s'accordent à dire qu'il 
y est très-considérable. 

« À Mascatt, dit le Heutenant Wellsted (2), il se vend 
annuellement environ 4,000 esclaves, de tout âge et 
de tout sexe. » 

Le capitaine Cook, que j'ai déjà cité, revenu en 1898 
d'unvoyagedeTraiteà la côteestdel’ Afrique, n'apprend 
que s'étant rendu à Zanguebar à diverses époques, il y 
avait toujours trouvé le marché d'esclaves abondam- 
ment fourni et ouvert tous les jours. Il ne pouvait me 
dire positivement le montant des ventes annuelles, 


mais les esclaves y arrivaient continuellement par trou- 


(x) Dans une dépêche, datée de Zanguebar, le 6 mai 1839, le capitaine 
Cogan écrit : « Le commerce des esclaves dans cette île est beaucoup 
« plus considérable que je ne me l'étais d’abord figuré ; d’après les meil: 
« leures autorités, il paraît qu’il ne va pas à moins de 50,000, qui se 
« vendent chaque année au marché de Zanguebar. » 

(2) Voyages de Wellsted en Arabie, etc., t. I, p. 386. 


2 L* Cu ÿ % 4 à ci 
t TES 242 AT AA, ÈS az 1 TSX 
* \ Es * EM a ; Nate 40 SE 
à + 





ns 











ÉTENDUE DE LA TRAITE. 69 


LE 


peaux de 56 à 100, et ne tardaient pas à trouver 
acquéreur; ils étaient enlevés principalement par des 
marchands arabes, pour l’approvisionnement de l'É- 
sypte, de l'Abyssinie, de l'Arabie et des ports situés sur 
le golfe; c'était dans ces marchés qu'on les transpor- 
tait et vendait par centaines. 

On en garde néanmoins un certain nombre à Zan- 
guebar, où se trouvent des plantations de sucre et de 
diverses épiceries, et dont la population, selon Rus - 
chenberger (1), s'élève à 150,000 individus, sur les- 
quels il y a 100,000 esclaves. 

Je vois aussi dans l'ouvrage du lieutenant Wellsted (2) 
que la Traite est faite sur la côte opposée de l'Arabie 
par les Somaulis, qui habitent le territoire de Berbera , 
entre le cap Gardafui et Le détroit de Babel-Mandel. 

Je suis donc suffisamment autorisé à adopter l’esti- 
mation du capitaine Cogan, qui porte à 30,000 le nom- 
bre de noirs enlevés tous les ans de la côte est d’Afri- 


que, par la Traite des mahométans (3). 


(x) Voyages de Ruschenberger, 1835-1836-1839, t. I, p. 40. 

(2) Voyages de Wellsted en Arabie, etc., t. II, p. 363. 

(3) Il paraît qu’il se fait aussi une exportation d’esclaves des établisse- 
ments que possèdent les Portugais sur la côte est de l'Afrique, pour leurs 
possessions de l’'Hindoustan ; suivant les voyageurs, cette importation à 
commencé vers la fin du dix-septième siècle, et a continué jusqu’à ce 
jour. Dans une dépêche adressée à la cour des directeurs, par le gouver- 
nement de Bombay, en date du 12 mai 1838, M. Erskine, résident à 
Kattywar, dans le Guzerate, dit qu’il se fait à Diu une importation con 
sidérable d'esclaves venant soit directement du golfe Arabique, soit 
de Goa et de Dumaun, d’où ils sont introduits dans le Guzerate.« À ce 


mal, ajoute M. Erskine, j'ose dire qu'il n’y a point de remède possible : 
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Je passe maintenant à une autre branche, celle du 
Désert, ou de la Traite par caravanes; ici je me borne- 
rai à indiquer succinctement les contrées qui en four- 
nissent les victimes, et nous verrons par là quelle 
vaste étendue de terre est sous son influence meur- 
trière. 

Les lois du Coran défendent à tout mahométan de 
réduire en esclavage un homme de sa religion. Il 
résulte de cette prohibition que les puissants royaumes 
nègres situés au sud du désert sont en grande partie 
exempts du fléau de la Traite; les contrées où puise ce 
commerce sont presque entièrement paiennes, où seu- 
lement en partie mahométanes; elles comprennent, en 
sus des tribus païennes (principalement les Tibbous), 
disséminées sur divers points du Désert, et entremêlées 
de royaumes mahométans, toute la partie septen- 
trionale de la Nigritie païienne, allant, par une ligne 
continue, des bords du Sénégal aux montagnes de 
l'Abyssinie et aux sources du Nil. Les nègres maho- 
métans qui ne souffrent pas eux-mêmes de ce trafic, en 
sont les agents les plus actifs. 

Les villes mahométanes de Jenné, Tombouctou, 
Kano et Sackatou, dans le Houssa; de Kouka et Au- 
gournou, dans le Bournou; de Wava ou Ware, capi- 
tale du Waday, et de Cobbé, capitale du Darfour, sont 
autant de vastes marchés où cette denrée humaine est 
amenée etemmagasinée, pour la fournir aux marchands 


cela dépend absolument du gouvernement anglais ; c'est à lui à dire Jjus- 
qu’à quel point il croit de sa politique de s’immiscer dans les actes de 


ses alliés les Portugais, sur ce qui regarde cette importante question. » 
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arabes, qui la transportent pur caravanes à travers le 
Désert. Les nègres du Soudan (1), qu'on achemine ainsi 
par différentes routes (2), ne sont pas seulement desti- 
nés à l’approvisionnement de la Barbarie et de l'Égypte, 
et des bords du Nil, depuis son embouchure jusqu'aux 
frontières méridionales de l'Abyssinie; mais je tiens de 
plusieurs autorités qu'on les exporte aussi pour la 
Turquie, l'Arabie, la Syrie, la Perse et le Boukhara (3). 

Quant au nombre de nègres ainsi exportés annuel- 
lement, l'absence de tout document officiel , l'imper- 
fection des données que l’on pourrait puiser dans les 
rapports des voyageurs, et l'immense étendue du sujet 
dans ses rapports géographiques, font qu'il est extrè- 
mement difficile d'en obtenir une évaluation qui ap- 
proche de la vérité. 

En conséquence, et une des choses que j'ai le plus 
à cœur étant de me tenir scrupuleusement dans les li- 
mites des preuves qu'il m'est possible de produire, Je 
ne porterai pas l'estimation de la Traite des mahomeé- 
tans au delà des calculs que je puis raisonnablement 
puiser dans les observations des voyageurs en Afrique. 


(x) Soudan est la dénomination appliquée principalement aux contrées 
situées au sud du Sahara ou Grand Désert. 

(2) Les points principaux de la partie septentrionale du Désert où les 
marchands d'esclaves viennent s'approvisionner, paraissent être Wednoun, 
Tafilet, Fez et Ghadanies ; Mourzouk, capitale du Fezzan , Siout et Sheudi 
sur le Nil, 

(3) « Il y a des esclaves dans l'Afghanistan, dit l'honorable Mount- 
stuart Elphinstone, dans son ouvrage sur le Caboul (Londres, 1839, t. I, 
p. 318); on yamène de temps à autre, de l'Arabie, des Abyssiniens et des 


nègres, » 
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Jackson, dans ses voyages en Afrique (1}, parle 
d'une caravane allant de Tombouctou à Tafilet, en 
1803, et composée de 2,000 esclaves et 1,800 cha- 
Meaux. 

Riley nous rapporte (2) qu'il tenait du Maure Sidi- 
Hamet que dans une caravane avec laquelle 1l voya- 
geait en 1807, composée des marchands qui étaient 
restés à Tombouctou, après le départ annuel des cara- 
vanes pour le nord, se trouvaient 2,000 esclaves. 

Le capitaine Lyon (3) porte à 5,000 ou 5,500 l'im- 
portation annuelle des esclaves au Fezzan; et Rit- 
chie (4), qui voyageait avec lui, rapporte qu'en 1819, 
5,000 esclaves arrivèrent du Soudan à Mourzouk. 

Ritter (5), dans ses observations sur la Traite, nous 
dit que des caravanes du Darfour arrivent annuelle- 
ment au Caire, venant de l’intérieur, et que leur force 
varie selon le temps et les circonstances ; les plus fai- 
bles sont de 5 à 6,000 noirs (Browne (6) ne les porte 
qu'à r,000 }, et les plus nombreuses, mais cela est rare, 
d'environ 12,000 (7). Un bien moindre nombre des- 
cendent le Nil avec la caravane du Sennaar ; quelques- 
unes seulement viennent de Bournou par le Fezzan, 
quoique des parties de chasse soient organisées dans 
le Bournou contre les nègres des îles adjacentes. 

(x) Voyage de Jackson, 1809, p. 123. 

(2) Relation de Riley, p. 382. 

(3) Relation du capitaine Lyon. Londres, 1821, p. 188-189. 

(4) Ritchie, cité dans le Quarterley-Review, 1820, n° XLV, p. 228. 

(5) Allemand, auteur d’un ouvrage géographique, 1820, p. 580. 

(6) Voyages de Browne, 1793, p. 246. 

(7) Mémoires sur Égypte, t. III, p. 303. — Lapanouze, t. IV, p. 77 


où 








| 
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Browne, qui demeura trois ans dans le Darfour, 
vers la fin du siècle dernier, dit que la caravane avec 
laquelle il traversa le désert, pour se rendre au Caire, 
se composait de 5,000 esclaves (1). 

Burckhardt, qui voyageait en Nubie, etc., en 1814, 
nous apprend (2) qu'il se vend annuellement , au mar- 
che de Chendy, 5,000 esclaves , « dont 2,500 sont en- 
levés par les marchands de Souakem, et 1,500 par ceux 
de l'Égypte; le reste passe à Dongola et chez les Bé- 
douins qui demeurent à l’est de Chendy, vers Akbara 
et la mer Rouge. » Il dit ensuite (3) que « Souakem, 
tout compté, peut être regardé comme un des plus 
forts marchés d'esclaves de l'Afrique orientale; il im- 
porte annuellement, de Chendy et de Sennaar, de 2 à 
3,000 esclaves , et peut être, à cet égard, mis à peu 
près sur la même ligne qu'Esné et Syout en Égypte, 
et Massouah en Abyssinie, où, comme je l'ai appris 
dans la suite à Djidda , il y a un transit annuel d’envi- 
ron 3,900 esclaves amenés de l’intérieur. On peut sup- 
puter que de ces quatre points, des ports du sud de 
l’'Abyssinie et de la côte de Somauli.et de Mozambique, 
l'Égypte et l'Arabie tirent annuellement 15 ou 20,000 
esclaves, amenés de l’intérieur de l'Afrique (4). 


(1x) Voyages de Pinkerton, etc., 1. XV, p. 155. 

(2) Voyages de Burckhardt, p. 324. 

(3) Voyages de Burckhardt, p. 442. 

(4) Je lis dans le Times du 14 février 1839, que, dans la soirée du 11, 
à la réunion de la Société royale de Géographie, on lut, entre autres 
pièces, la relation de l'exploration faite par le capitaine Haines, de la 
marine de l'Inde, le long des côtes sud-est de l'Arabie. Après avoir dé- 


crit Aden, « la première ville de quelque importance où j'arrivai, dit le 
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Le colonel Leake , qui était en Égypte il y a quelques 
années , m'a assuré qu'indépendamment de l'approvi- 
sionnement tiré de Chendy, dont parle Burckhardt, le 
Caire fait venir tous les ans un supplément de 5,000 
nègres qui y arrivent du Soudan par d'autres routes. 

Le docteur Ruppel, dans la relation qu'il nous 
donne de l'expédition entreprise par le pacha d'Égypte 
contre les provinces méridionales de ses Etats, pen- 
dant les années 1820 et 1821, porte à 40,000 le 
nombre des nègres qui furent alors arrachés à leur 
pays natal (1). 

Le docteur Holroyd , tout récemment revenu de son 
voyage en Nubie et dans le Kordofan, rapporte que 
les troupes de Méhémet-Ali amènent chaque année 
dans le Kordofan, de ses frontières septentrionales, 
7 à 8,000 captifs nègres ; que la moitié environ de ces 
esclaves est gardée pour les besoins de l'armée et des 
habitants, et que l’on vend l’autre moitié aux mar- 
chands de Chendy et'de Syout; que 5,000 nègres ar- 
rivent annuellement au Caire par Es Souan, mais que 
d’autres y sont aussi amenés de l'Abyssinie par la mer 
Rouge, et du Darfour par le Désert; et qu’on y fait ve- 

nir des esclaves du Sennaar par trois routes différentes, 
et par caravanes qui varient de force depuis 5 jusqu à 
00 individus. En 1837, le docteur Holroyd fit une 


capitaine, est Mokhara, dont la population est d'environ 4,500 âmes, 
avec un marché d'esclaves très-considérable ; j'y ai vu exposées en vente, 
en une seule fois, 700 filles nubiennes, en butte à la brutalité et aux 
insultes de leurs maitres; les prix variaient de 200 à 600 fraucs. 


(x) Voyages de Ruppel en Abyssinie, t. I, p. 25. 
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visite au gouverneur du Kordofan, au moment même 
où celui-ci revenait d’une gazzua, ou chasse aux nègres, 
à Gebel Nouba; 2,187 esclaves étaient le produit de 
cette battue. Dans ce nombre, le médecin de l’armée 
choisit les hommes les plus robustes pour les incorpo- 
rer. Mais la guerre incessante que le pacha a faite dans 
cette chaîne de montagnes en a complétement tari la 
population , et sur ces 2,187 malheureux noirs, 260 
seulement furent jugés propres au service (1). 

Je tiens du docteur Bowring, qui visita l'Égypte 
en 1837, que l'importation annuelle des esclaves dans 
ce pays est de 10 à 12,000 ; que les arrivages dans le 
Kordofan s'élèvent à peu près au même nombre; qu'en 
1927 une seule caravane en amena 2,820 à Syout; 
mais qu'en général les arrivages annuels flottent entre 
boo et 5,000 , et que telles sont les facilités pour l'in- 
troduction des esclaves, «qu'aujourd'hui ils s’infiltrent, 
pour ainsi dire, en Égypte par des arrivages presque 
journaliers (2). » 

D’après les autorités que je viens de citer, je crois pou- 
voir hardiment évaluer à 20,000 par an la portion de la 
Traite mahométanequise fait par lenord ou par le Désert. 


(x) Exposé du D' Holroyd, encore inédit. 

(2) L’Alloemeine Zeitung du 19 octobre 1838 rapporte qu'il est ar- 
rivé, il y a peu de jours, une grande caravane, la première qu’on eût vue 
depuis trois ans. Elle avait mis 5o jours à traverser le Désert en droite 
ligne, de Darfour à Syout. Là, elle laissa ses chameaux, et s’embarqua 
sur le Nil pour se rendre au Caire, avec les esclaves qu’elle amenait. 
Cette caravane se compose de 18,000 chameaux, et, indépendamment 
d’une immense quantité de productions de lPintérieur de lAfrique, 


amène près de 8000 esclaves, qui se vendent au marché du Caire. 
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Je sais toutefois que cette évaluation est fort infé- 
rieure aux chiffres fournis par d’autres auteurs qui ont 
une connaissance parfaite de la matière. Ainsi, par 
exemple, un voyageur du plus grand mérite , le comte 
de Laborde, porte à 30,000 le nombre d'esclaves im- 
portés tous les ans du Soudan oriental, de l'Abys- 
sinie, etc. Il dit encore qu'il se fait dans le royaume de 
Darfour un commerce de nègres distinct de celui-là (1); 
et Burckhardt affirme que l'Égypte et l'Arabie réunies 
tirent annuellement des mêmes contrées de 15 à 20,000 
nègres; mais tenant à ne jamais nr'écarter de la règle 
que je me suis faite, de ne rien avancer de con- 
jectural, quelque fondées que puissent être les hy- 
pothèses , je ne mettrai pour la Traite par le Désert 
ques here esse Lure SR eo me 
auxquels étant ajoutée l'exportation an- 
nuelle de la côté orientale, qu'on a 


prouvé se monter à. ........ Sns290:000 


On a pour total et pour montant an- 


(x) Chasse aux nègres, Léon de Laborde. Paris, 1838, p. 14 el 17. 
(2) Voici quelques-unes des autorités sur lesquelles je n’appuie : 
1° Pour l'exportation annuelle des esclaves, du Soudan à 
Maroc, etc., d’après Jackson et Riley................... 2,000 
2% Du Soudan à Mourzouk, d’après Lyon et Ritter. ..... sa 000 
3° De l'Abyssinie en Arabie, etc., d’après Burckhardt..... 3,500 
4° De l'Abyssinie, du Kordofan et du Darfour, en Égypte, en 
Arabie, etc., d’après Browne, Burckhardt, le colonel Leake, le 
comte de Laborde, le docteur Holroyd et le docteur Bowring. 12,000 


cs 


Motal bebe 2e MARRON. MR 9 22,500 
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nuel du commerce d'esclaves fait par les 


mahometans , le nombre de. ........ 50,000 (1) 


(1) On ne doit pas perdre de vue que je n’ai point faitentrer dans cette 
évaluation les noirs qu’absorbe l’esclavage intérieur des provinces et des 
royaumes mahométans de l'Afrique centrale. Ces provinces et ces royau- 
mes sont vasles et populeux, et nous apprenons des voyageurs que le 
gros de leur population se compose d’esclaves. Nous avons donc les 
pations puissantes de Houssa (y compris les Fellatahs), de Bournou, de 
Begarmni et du Darfour , qui toutes tirent du Soudan les nombreux ren- 
forts de nègres dout elles ont besoin pour le service domestique et l’agri 
culture, indépendamment de ceux dont elles approvisionnent le com- 
merce étranger. Voici ce que dit sur ce point le voyageur Burckhardt : 
« J’ai des raisons pour croire cependant que des esclaves exportés du 
Soudan pour l'Égypte et l'Arabie ne forment qu’une faible fraction de 
ceux que gardent pour eux-mêmes les Musulmans des contrées méridio- 
nales, ou, en.d’autres termes, du nombre total de ceux qu’ils achètent ou 
enlévent à force ouverte des nations de l’intérieur de l'Afrique. A Ber- 
ber et à Chendi, on trouverait à peine une maison qui n’ait un ou deux 
esclaves, et il n’est pas rare d'en voir jusqu’à cinq et six dans la même 
famille ; les grands et les chefs en ont par douzaines. Le même système 
se retrouve sur le Nil, à la hauteur de Sennaar, et à l’ouest du Kordofan, 
du Darfour, et vers Bournou. Toutes les tribus bédouines qui entourent 
ces contrées abondent également en esclaves. Si nous en estimons le 
nombre d’après ceux qui sont répandus sur le littoral du Nil (et des 
marchands m'ont assuré qu’il y en a dans ces contrées éloignées beaucoup 
plus qu’à Chendi même), il est évident que le nombre de ceux qu’on ex- 
porte vers l'Égypte, l'Arabie et la Barbarie, est considérablement au-dessous 
de ce qui reste dans les limites du Soudan. » Le même voyageur ajoute 
que, d’après ses propres observations, les esclaves existant entre Berber 
et Chendi ne doivent pas s’élever à moins de 12,000, et qu’il ÿ en a 20,000 
dans le Darfour; et « toutes les relations prouvent unanimement qu’à 
mesure qu'on s’avance vers l’ouest, dans les populeuses contrées de Dar- 
Saley , de Bournou et de Begarmi, et dans les royaumes d’Afnou et de 


Houssa, la proportion de la population esclave est loin de diminuer. » 
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75 TRAIÎTE DES ESCLAVES. 
RÉCAPITU LATION. 


Tel est done le côté arithmétique de la question, 
et je prie instamment mon lecteur de s'interroger lui- 
même avant d’en lire davantage, et de prononcer comme 
s’il était appelé à le faire dans un jury, sur la véracité 
et l'exactitude de ces chiffres. Je sens qu'il faut un 
degré de patience plus qu'ordinaire pour passer en 
revue cet amas de calculs; mais je me suis déterminé à 
présenter ainsi cette partie de mon sujet, à la donner 
avec tout ce qu’elle a d’aride et de rebutant, d’abord 
parce que je désespérais entièrement de pouvoir, en 
employant tout autre langage, fournir une idée com- 
plète de l'étendue, de la variété, de l'intensité des 
tortures auxquelles est condamnée une porüon de l’es- 
pèce humaine, si ces chifires ne sont pas autant de 
mensonges; et ensuite, parce que J'étais persuadé qu'un 
détail purement arithmétique, dégagé de tout ce qui 
aurait pu s'adresser à l'imagination et éveiller de dou- 
loureux sentiments, serait plus propre à porter la 
conviction dans les esprits. Je le demande donc, mes 
caleuls sont-ils justes, sont-ils vrais ? Les uns peut-être 
les soupconneront d’exagération; d’autres penseront 
que j'ai repoussé avec un scrupule trop rigoureux tout 
article équivoque, et que j'ai établi mon évaluation 
comme si j'avais eu l'intention et le désir d'en atténuer, 
autant que possible, le résultat. Que l'erreur, s'il ÿ en a, 
soit dans un sens ou dans l’autre, cela est de peu 
d'importance pour la thèse que j'entreprends de sou- 


tenir ; mais ce qui importe véritablement, essentielle- 
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ment, c'est que le lecteur, pour me suivre dans la 
discussion, établisse dès à présent et fixe le chiffre 
qu'il croira devoir regarder comme le résultat raison- 
nable et modéré des données que je lui ai mises sous 
les yeux. Pour moi, il me semble juste d'arrêter ainsi 
ce déplorable compte : 


Traite par les chrétiens, chaque année. 150,000 
Traite par les mahométans, id...... 50,000 


Total. 200,000 


ER Q-C-Eme——— 
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CHAPITRE Il. 


TE Ç © © nm — 


MORTALITÉ. 


Jusqu'ici, je n'ai dévoilé que la moitié tout au plus 
de cette épouvantable histoire. Je vais montrer main- 
tenant que ce ne sont pas seulement ces 200,000 infor- 
tunés, emmenés captifs tous les ans, qui appellent notre 
pitié, mais qu'elle est réclamée encore par les innom- 
brables cruautés, par les innombrables meurtres dont 
la Traite est la cause. Je vais prouver qué cette mul- 
titude d'hommes, de créatures semblables à nous, qui 
vont subir les fers de l'esclavage, ne sont que le faible 
reste et les survivants d’une multitude bien plus nom- 
breuse , sur lesquels la Traite appesantit sa main meur- 
trière , et que, pour 10 qui atteignent Cuba ou le Brésil, 
et sont du moins utiles comme esclaves, 14 au moins 
périssent d’une mort cruelle et prématurée. 

Les causes de cette mortalité sont : 

1° L'acte même de la capture et de l'enlèvement des 


esclaves ; 
b 
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9 La marche à la côte et la détention qu'ils y 
subissent ; 
3° Le passage au port de la destination, ou traversée 


intermédiaire ; 
4° Les souffrances qui suivent la capture et le deé- 




















barquement ; 

5° Les premiers temps de l'esclavage et les fièvres 
du pays. 

Quelques observations sur chacune de ces causes 
de mortalité sont indispensables. 


LA CAPTURE. 








« La totalité ou du moins la plns grande partie de ce vaste 
continent est un champ de guerre et de désolation ; un dé- 
sert, dont les habitants sont les uns pour les autres des 
loups affamés de carnage. » 


Discours de Bryan Edwards. 


























Des documents publics, les enquêtes parlementaires 





et les ouvrages des voyageurs attestent que la princi- 
pale, et presque la seule cause de guerre dans linté- 





rieur de l'Afrique, est le désir de se procurer des 











esclaves pour la Jraite, et que, pour y parvenir, tous 
les genres de violences sont mis en œuvre, depuis 





l'invasion d’une armée jusqu'au guet-apens d’un indi- 
vidu isolé. 

Lord Muncaster, dans ses excellentes Esquisses hs- 
toriques sur le Commerce des esclaves, où il donne 
l'analyse de l'enquête faite en 1790, devant le conseil 
privé et la chambre des Communes, démontre clai- 








rement la vérité de cette assertion, relativement à 
l'époque(1792) de la publication de son ouvrage; et 
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toutes les autorités, à partir de cette époque jusqu'à 
ce jour, prouvent d’une manière non moins péremp- 
toire que, sous ce rapport (du moins en ce qui con- 
cerne les chefs des naturels et les marchands d'esclaves), 
la Traite n'a rien perdu de ce qu'elle avait de plus 
révoltant, et qu’elle a continué d'offrir et offre encore 
en ce moment les plus atroces circonstances. 

Bruce, qui voyageait en 1770 dans l’Abyssinie, 
s'exprime ainsi qu'il suit, en décrivant les chasses aux 
esclaves qui s’y faisaient alors : « Tous les hommes 
faits sont tués, puis mutilés, les lambeaux de leurs ca- 
davres étant toujours emportés comme des trophées de 
victoire; plusieurs des vieilles femmes sont aussi égor- 
gées, tandis que d’autres, dans la frénésie de la terreur 
et du désespoir, se tuent elles-mêmes. Les garcons et 
les filles d'un âge plus tendre sont ensuite emmenés 
en triomphe, avec toute la brutalité digne d’un sem- 
blable exploit. » 

M. Wilberforce, dans une lettre qu'il écrit à ses 
commettants, en 1607 (1), décrit Ja manière ordinaire 
de se procurer des esclaves en Afrique, et tire d’un 
des voyageurs les plus entreprenants, de Mungo-Park, 
plusieurs passages qui s'appliquent particulièrement à 
ce sujet. « Le roi de Bambara, dit Park, ayant déclaré 
la guerre à celui de Kaarta, et divisant son armée en 
petits détachements, se jeta dans le pays et tomba sur 


les habitants avant qu'ils eussent eu le temps de s’é- 


(1) Lettre de Wilberforce, sur Pabolition de la Traite, Londres, 1807, 
p. 392. 
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chapper : quelques jours suffirent pour faire de tout 
le royaume de Kaarta un théâtre de désolation. Mais 
son ennemi ne tarda pas à lui rendre la pareille: 
Daisy, roi de Kaarta, prit avec lui 800 de ses meilleurs 
soldats, et surprit, dans la nuit, trois grands villages 
près de Kouniakari, où s'étaient établis un grand 
nombre de ses sujets qui l'avaient trahi; tous furent 
mis à mort sur-le-champ, et avec eux tous les hommes 
dans la force de l’âge qui tombèrent entre les mains 
de Daisy (1).» M. Wilberforce dit ensuite : « Les plus 
respectables témoignages nous apprénnent que dans 
une autre partie de cette contrée, règne une coutume 
qu'ils appellent brise-village. Cette coutume est pré- 
cisément la tégria de Park, avec cette différence que, 
bien que souvent on appelle cela faire la guerre, 1l est 
reconnu qu'on n'a recours à cet expédient que dans le 
but exprès de ramasser des victimes pour la Traite. 
On attaque un village pendant la nuit, et, si on le 
juge à propos, pour augmenter la confusion, On Y 
met le feu; les malheureux habitants, ainsi surpris, 
s’enfuient tous nus pour se soustraire aux flammes ; 
on les saisit au passage et on les emmène. Le plus 
ordinairement, ce sont les naturels qui se livrent, les 
uns contre les autres, à ces actes de brigandage qu'ils 
exercent sur une plus où moins grande échelle, suivant 
la puissance et le nombre des assaillants, et selon 
qu'il se montre plus ou moins de bâtiments à la côte. 


Cette coutume est si générale sur tout le continent de 
Le 


(x) Voyages de Park, Londres, 1817, |. ? P- 161. 
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l'Afrique, qu'il ny a de sûreté possible ni pour les 
propriétés, ni pour les personnes (1). » Tout homme 
qui à amassé une fortune au-dessus de l'ordinaire, ou 
qui a une famille nombreuse dont la vente peut pro- 
mettre un gain considérable, allume dans le cœur du 
chef près duquel il a sa demeure les mêmes désirs 
qu'excite chez la bête féroce la vue d’une proie qui 
peut lui convenir; et il vit lui-même dans un état 
de méfiance et de terreur continuelles (2). 

Tout ce que dit M. Wilberforce a été reconnu vrai 
par M. Bryan Edwards, que j'ai déjà cité, marchand 
d'esclaves lui-même, et un des plus habiles et des plus 
opiniâtres avocats de la Traite. «Je suis persuadé, 
disait-il, dans un discours prononcé devant l'assemblée 
de la Jamaïque, de la parfaite exactitude des rensei- 
ognements fournis à M. Wilberforce sur les moyens 
qu’on emploie le plus généralement pour se procurer 
des esclaves. Ceux qui m'ont été donnés par mes 
propres nègres confirment pleinement son rapport; 
et je ne doute pas le moins du monde qu'en Afrique les 
effets de la Lraite ne soient précisément tels qu'il les 
expose. » 

Mais on dira peut-être que ces relations, dont on veut 
bien admettre l'exactitude, se rapportent à un état de 
choses qui n'existe plus aujourd’hui en Afrique. Un laps 
de temps assez considérable s’est écoulé, il est vrai, de- 
puis que ces rapports ont été rédigés; mais il parait 


(x) Lettre de Wilberforce, p. 235. 
(2) Lettre de Wilberforce, p. 28. 
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clairement que le même système a dominé jusqu'à ce 
jour dans toute l'Afrique intérieure, et il ne faut 
s'attendre à aucune amélioration, tant que la Traite 
continuera. 

« Tous ceux avec qui jai pu converser, dit le pro- 
fesseur Smith, un des compagnons du capitaine 
Tuckey, dans son expédition au Congo, en 1816, ont 
reconnu que si les blancs ne venaient pas chercher 
des esclaves, les guerres qui, neuf fois sur dix, ont 
pour cause le commerce d'esclaves que font les Euro- 
péens, seraient beaucoup moins fréquentes. » 

Le capitaine Lyon rapporte qu'à l’époque où il 
était dans le Fezzan, en 1819, Muckni, sultan ré- 
gnant, était sans cesse engagé dans ces chasses aux 
esclaves ; qu'en une seule expédition 1,800 furent pris, 
et que tous, sauf du moins un très-petit nombre, ou 
périrent dans la marche, avant d'arriver à Fezzan, 
ou furent tués par le capteur. 

Le major Grey, qui voyageait dans les environs de 
la Gambie, et Dupuis, consul d'Angleterre chez les 
Achantis, vers le même temps (1820), s'accordent à at- 
tribuer les guerres qu'ils savaient être si fréquentes dans 
les contrées où ils voyageaient, au désir de ramasser des 
esclaves pour la Traite(1). Dupuis rapporte le discours 
suivant du roi des Achantis : « Mon fétiche m'a rendu 
fort comme mes ancêtres, et j'ai tué Dinkera; j'ai pris 
son or, et jai emmené à Coumanie plus de 2,000 es- 
claves. Quelques-uns de ces hommes étaient méchants, 


(1) Voyages de Grey dans l'Afrique occidentale, Londres, 1823, p, 97. 
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Jai lavé mes pieds dans leur sang, en l'honneur de mon 
fétiche. Il y en avait aussi qui étaient de bonnes gens; 
ceux-ci, je les ai vendus ou donnés à mes capitaines; 
un grand nombreaussifurent tués, parce que ce pays ne 
produit pas assez deblé pour tant de monde; ce n’est pas 
comme Sarem ; que pouvais-je faire? Si je ne prends pas 
le parti de les vendre ou de les tuer, ils deviendront forts 
et tueront mon peuple. Dites-donc à mon maître (le roi 
d'Angletere) que ces esclaves peuvent travailler pour 
lui, et, s’il en veut 10,000, il n’a qu'à parler (1).» 

Je tiens du capitaine Moresby, officier de marine, 
stationné sur la côte occidentale en 1821, et plus que 
tout autre à même d'apprendre quels étaient les moyens 
employés pour se procurer des esclaves, que «les mar- 
chands arabes, partant de la côte de Zanguebar, s'en- 
foncent dans le pays, avec une provision de colifichets, 
de graines enfilées et formant diverses figures, jusqu'à 
ce qu'ils arrivent sur un point où l’on n'a encore fait que 
peu de commerce, et où le peuple est plongé dans un état 
de barbarie et d’ignorance profondes. Là, ils déploient 
leurs graines et autres babioles aux yeux des naturels, 
et leur en montrent à proportion du nombre d'esclaves 
qu'ils veulent avoir. On désigne le village qui doit être 
surpris et attaqué, et bientôt les Arabes n'ont plus qu'à 
choisir parmi ses habitants. On abandonne les vieux 
et les infirmes, qui périssent de misère ou sont égorgés. » 

Voici ce qu'écrivait en r822 notre ministre à Paris, 
au comte de Villèle : « On trouverait à peine sur cette 


(1) Dupuis, Résidence chez les Achantis, Londres, 1824, p. 16% 
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côte ( de Sierra-Leone au cap Mount ) un seul point 
qui n'offre des traces du commerce des esclaves, avec 
toutes les horreurs qui l’'accompagnent; l’arrivée d'un 
bâtiment, dans l’une ou l’autre des rivières de la côte 
ouest , est le signal d’une guerre entre les naturels; les 
hameaux du parti le plus faible sont livrés aux flammes, 
et les malheureux qui survivent sont emmenés et ven- 
dus aux marchands de chair humaine. » 

Nous avons tiré les plus précieux renseignements 
sur l'intérieur de l'Afrique des travaux de Denham et 
de Clapperton. Ils arrivèrent dans le Soudan, ou Ni- 
oritie, par la route de terre qui traverse le Fezzan et 
le Bournou, en 1828, et le récit de leur voyage abonde 
en déplorables preuves des misères auxquelles les be- 
soins de la Traite livrent l'Afrique. « Quand on attaque 
un village, dit le major Denham, la coutume du pays 
est d'y mettre le feu à l'instant même ; et comme tous 
les villages ne consistent qu'en huttes de paille, tout 
est bientôt dévoré par les flammes. Les infortunés ha- 
bitants s’empressent de fuir pour échapper à l'élément 
qui menace de les dévorer, et tombent entre les mains 
de l'ennemi non moins impitoyable qui bloque le 
théâtre de l'incendie; on massacre à l'instant tous les 
hommes, et on attache ensemble les femmes et les en- 
fants que l’on fait esclaves (1). » Denham rapporte en- 
suite que la nation des Begharmis avait été exterminée 


par le cheik de Bournou, «dans cinq expéditions diffe- 


(x) Voyage de Denham et Clapperton, ete., en Afrique. Loudres, 1826, 
P. 164. 
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rentes, OÙ 20,000 pauvres créatures au moins furent 
massacrées et 15 ou 16,000 trainées en captivité (1).» 
La manière dont il.s’exprime en parlant de ces guerres 
de bêtes féroces est vraiment remarquable : « On en- 
trait dans la saison (le 25 novembre ) où les souverains 
de ce pays se mettent en campagne. » Il rapporte aussi 
les clauses d’un traité d'alliance entre le cheik de Bour- 
nou et le sultan de Mandara. «Le cheik ratifia ce traité 
à condition qu'il épouserait la fille du sultan, dont la 
dot devait être le produit d’une expédition immédiate 
dans le pays des Kerdis, par les forces réunies des 
deux alliés. Le résultat fut tel qu'avait pu se le pro- 
mettre cette ligue féroce : 3,000 malheureuses créa- 
tures furent arrachées aux lieux sauvages qui les 
avaient vues naître, et vendues pour languir dans un 
perpétuel esclavage , après que, selon toutes les pro- 
babilités, on en eut sacrifie le double pour se procurer 
ces 3,000 (2). » 

Denham lui-même marcha à la suite d’une expédi- 
üon contre Mandara , dont le résultat, entre autres 
exploits , fut l'incendie de Darkalla et d'une autre pe- 


tite ville du voisinage ; le peu d'habitants qu'on y 


O 


grande partie d'enfants et de vieil- 


lards, furent égorgés sans miséricorde et jetés dans les 


trouva , composé en 


flammes (3). 
Le commodore Owen, chargé en 1323 et 1824 d'une 


(1) Voyages de Denham et Clapperton, etc., en Afrique. Londres, 1826, 
P. 214. 

(2) Ibidem, p. 216. 

(3) Zbidem, p. 137. 
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exploration des côtes de l'Afrique occidentale, dit que 
«les richesses de Quilimane consistaient en or et en 
argent, quoique en petite quantité, et principalement 
en une abondance de grains telle qu'elle pouvait en 
fournir à la province de Mozambique. Mais l'intro- 
duction de la Traite y a complétement paralysé l'in- 
dustrie, et fait de ces lieux, où régnaient autrefois 
l'agriculture et la paix , un théâtre de guerre et de car- 
nage. Les tribus, ennemies les unes des autres, ne 
sont plus occupées maintenant qu’à s'attaquer et à se 
faire des prisonniers pour les vendre comme esclaves 
aux Portugais , qui excitent ces guerres impies ; et s en- 
eraissent du sang qu’ils font répandre et des misères 
dont ils sont la cause. » 

«Les prisonniers , dit encore le commodore , en par- 
lant d’Inhambane, les prisonniers sont le butin de la 
guerre que se font entre elles les petites tribus, qui, 
sans la facilité qu'elles trouvent à les vendre , reste- 
raient probablement en paix l'une avec l'autre , et se- 
raient unies par le lien d’un mutuel intérêt (1). » 

M. Ashmun,agent de la Société coloniale américaine, 
écrit en ces termes, de Libéria, aubureau des directeurs, 
en 1823 : « Si je rapporte l'incident ci-après, ce n’est pas 
qu'il ait rien d’extraordinaire, car ilny a peut-être 
pas de mois qu'il n’en arrive autant ; mais il s’est passé 
oarantir l'authenticité. Le 


5 
roi Boatswain, notre plus puissant appui et l'ami le 


sous mes yeux, et je puis en 
plus solide que nous ayons parmi les naturels ( tel il 


(1) Voyage d'Owen, elc., t. I, p. 287. 
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s'est constamment montré }, avait reçu en dépôt, d’un 
négrier français, une certaine quantité de marchan- 
dises qu'il s'était engagé à payer en jeunes esclaves ; 
or , ce prince se fait un point d'honneur de la ponctua- 
lité avec laquelle il remplit ses engagements. Le temps 
pressait , 1l s'attendait à chaque instant à voir arriver 
le marchand, et il n'avait pas d'esclaves à lui livrer. 
Il jeta les yeux autour de lui, et, passant en revue quel- 
ques tribus voisines qu'il regarde comme autant de 
victimes à sa discrétion ; il choisit les Queahs , petite 
peuplade agricole et commerçante du caractère le plus 
inoffensif. Il distribue habilement ses guerriers et les 
dirige vers les différents hameaux ; tout à coup, dans 
le silence de la nuit, au moment où tous les habitants 
sont ensevelis dans le sommeil , une attaque simultanée 
a lieu, et l'anéantissement de toute la tribu est l'affaire 
d'une heure. On égorge tous les adultes, hommes et 
femmes , on incendie toutes les cabanes! La plupart 
des enfants en bas âge partagent le sort de leurs pa- 
rents, et l'on ne réserve que les jeunes garcons et les 
jeunes filles, monnaie destinée à payer le marchand 
français (1). » 

Le journal le Colonization-Herald, du 29 avril 1837, 
donne l'extrait suivant d’un numéro du Liberia-Herald 
récemment arrivé : « Les guerres entre les tribus de 


O 


naturels qui nous avoisinent continuent avec une rage 
toujours croissante. Toute la ligne de côtes , depuis les 
Gallinas jusqu'au Grand Sestre, est dans un épouvan- 


table bouleversement. 


(1) Vie d’'Ashmun. New-York, 1834, p. 160. 
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« Les guerres deviennent plus fréquentes et plus ac- 
tives à proportion des demandes d'esclaves , et ces de- 
mandes sont d'autant plus pressantes que la disette est 
grande. Il est certain que les.esclaves deviennent de 
plus en plus rares dans les tribus belligérantes. Comme 
on complète le nombre demandé au moyen des 
hommes libres, il n’y a pas de moyen de rapt et de vio- 
lence auquel , à l'instigation des négriers , de ces dé- 
mons vomis par l'enfer, on craigne d’avoir recours. 
On les trouve toujours rôdant aux environs du théâtre 
de la guerre et prêts à payer en marchandises les mal- 
heureuses victimes des brigandages qu'ils excitent dans 
cet abominable but. 

« Aussitôt que la guerre eut éclaté entre les tribus 
de Dey et celle de Gorah, il s'établit dans la ville ca- 
pitale des deux parties belligérantes une factorerie d’es- 
claves. Ces deux factoreries, nous avons lieu de le 
croire , appartenaient à une seule et même sociéte. 
Ainsi, tandis qu'on présentait sans cesse à la cupidité 
des deux partis l’appât le plus puissant, il y avait tou- 
jours là, sous la main de L'un et de l'autre, un marché 
tout prêt où le vainqueur pouvait se défaire des vic- 
times de son avarice. Les deux villes furent saccagées, 
chaque tribu ayant le dessus à son tour, et c'est avec 
un sentiment qui n’a rien de pénible que nous ajou- 
tons que les marchands d'hommes furent eux-mêmes 
faits prisonniers. » 

Les commissaires à Sierra-Leone, dans une dé- 
pèche du 10 avril 1825 , en parlant de l'accroissement 


considérable que prenait depuis peu la Traite, le long 
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de la côte située entre cette colonie et les Gallinas, 
disent que les demandes d'esclaves, toujours crois- 
santes dans ces parages, sont « la cause de la guerre 
d’extermination qui avait lieu depuis dix-huit mois 
dans le Cherbro entre les Cassous, nation puissante 
de l’intérieur , les Fis et les Bulloms de Cherbro, qui 
habitent près de la mer, et sont complétement sous 
l'influence des chefs qui font le trafic d'esclaves et des 
facteurs établis dans le voisinage (1). » On représente 
les Cassous comme ayant porté le feu , le pillage et le 
meurtre dans tous les villages où ils passèrent ; la plu- 
part des femmes et des enfants furent vendus sur-le- 
champ avec les prisonniers aux marchands qui se trou- 
vaient là tout prêts à les acheter. 

Nous avons encore à cet égard le témoignage plus 
récent de Lander et de Laird. Le premier accompagna 
Clapperton de Badagri à Sackatou, et, après la mort 
de Clapperton , retourna à Badagri, en suivant à trés- 
peu près la même route. En 1830, il fut envoyé par 
le gouvernement anglais en Afrique , et réussit à ex- 
plorer le Niger depuis Boussa , où Mungo-Park eut le 
malheur de se noyer , jusqu'à la mer, dans le golfe de 
Bénin. Il remarque dans son journal que « la Traite a 
produit les plus funestes effets en Afrique, en y ame- 
nant l'anarchie, l'injustice et l'oppression , et en sus. 
citant nation contre nation, homme contre homme ; 
elle a fait de ce pays une vaste scène de désolation. 
Tous ces maux et beaucoup d’autres , c'est l'esclavage 


(1) Classe À, 1826, p. 7. 
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qui les a enfantés ; et, en retour, les Européens, pour 
l'avantage desquels la Traite à pris un si déplorable 
accroissement , les Européens, qui ont fermé les yeux 
sur cet atroce trafic et l’ont encouragé, ont apporté aux 
naturels , simples et sans artifices , le poison des bois- 
sons spiritueuses, des guenilles de soie, et de méchants 
colliers de grains de verre. » 

En 1832, Laird remonta le Niger et le Tschadda, un 
de ses affluents, et put être témoin oculaire des cruau- 
tés qu'entraine le commerce des esclaves, lorsqu'il s'ar- 
rêta au confluent des deux rivières. En parlant des 
incursions des Felatahs: « A peine, dit-il , il se passait 
une nuit sans que nous entendissions les cris de quel- 
ques malheureuses créatures que d’infâmes brigands 
emmenaient en esclavage. Les habitants des villes si- 
tuées sur le passage des Felatahs fuyaient en traversant 
la rivière à l'approche de l'ennemi. Peu de jours après 
l'arrivée des fugitifs, une colonne de fumée s'élevant 
dans l'air, à cinq milles environ au-dessus du con- 
luent, annonça l’arrivée des Felatahs, et en deux jours 
toutes les villes, y compris Addah Cuddah, et cinq ou 
six autres, furent la proie des flammes. Les cris des 
malheureux qui n'avaient pas réussi à s échapper , aux- 
quels répondaient les clameurs perçantes et les lamen- 
tations de leurs amis et de leurs parents, campés sur 
le bord opposé de la rivière , et qui les voyaient traînés 
en esclavage et leurs habitations réduites en cendres, 
tout cela formait un spectacle qui, bien qu'assez or- 
dinatre dans cette contrée, ne s'était que rarement et 


peut-être jamais offert aux yeux d'un Européen ; 1l ne 
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in était pas encore arrivé de voir dans un jour si frap- 
pant toutes les horreurs qui marchent à la suite de l’es- 
clavage (1). » 

Rankin, dans la relation de son voyage à Sierra- 
Leone en 1833, dit que les belliqueux Cherbros avaient 
tout récemment envahi les terres des Timmanis, et 
qu'étant tombés à l’improviste sur Rokel, ils en avaient 
fait la proie des flammes. « Ceux des habitants qui ne 
purent s'échapper en traversant la rivière du côté de 
Magbelli , furent massacrés ou faits esclaves , et la ville 
fut réduite en cendres (2). » 

Le colonel Nicolls, ci-devant gouverneur de Fer- 
nando Po, m'a appris que lorsqu'il visita la ville du 
Vieux-Calebar en 1834, il trouva les naturels encore 
dans toute la joie du succès , et se vantant d’une ex- 
cursion de brigands qu'ils venaient de faire, dans la- 
quelle ils avaient surpris un village, égorgé ceux des 
habitants qui avaient résisté, et emmené les autres 
comme esclaves. Le colonel Nicolls se rappelait d’a- 
voir entendu un jeune garcon qui s'était trouvé de la 
partie, déclarer qu'il avait tué trois hommes de sa 
propre main ! 

Le révérend M. Fox, missionnaire wesleyen à la 
Gambie, écrit, sous la date du 13 mars 1837, au se- 
crétare de la Société missionnaire wesleyenne : « Je 
visitai , il y a quelques semaines , Jamalli et une autre 
petite ville des Mandingos appelée Laming , qui se 


(x) Relation de Laird et Oldfield, Londres, 1837, t. 1, p. 149, 247. 
( 
à 


2) Raukin, sur Sierra-Leone, Londres, 1836, t. IT, p. 259. 
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trouvaient sur ma route : dans cette dernière, je comptai 
douze chaumières détruites par le feu, et dans la pre- 
mière environ une quarantaine. M'étant avancé jusqu à 
la ville des Foulahs, éloignée d'environ un mille à 
l’est, je m'apercus qu’elle n'avait nullement souffert, 
mais, comme les deux autres, elle était sans habitants ; 
on n'y voyait pas une âme. 

« Foulokolong, grande ville Foulah, dans Îles États 
de Kimmington , fut attaquée dernièrement par Wouli, 
et, si je suis bien informé, presque entiérement de- 
truite; tout le bétail a été enlevé, un grand nombre 
d'habitants tués , et beaucoup d’autres faits prisonniers. 
Mercredi soir, comme je revenais d'une tournée que 
j'avais faite en courant, dans la partie haute de la rivière, 
je poussai jusqu’à Fattatenda. À Bannatenda, qui n'est 
pas tout à fait à moitié chemin, je rencontrai une 
pauvre vieille femme Foulah chargée de chaînes. In- 
terrogée par moi, elle me dit qu'elle était de Foulo- . 
kolong, qu’elle était du nombre de ceux qui avaient 
été pris dans la dernière guerre, et qu'on l’envoyait au 
sud de la rivière pour y être troquée contre un cheval. 
Sur-le-champ je rachetai cette pauvre créature , demi- 
morte de faim et plus qu'à demi-nue, des horreurs 
de l'esclavage, en donnant pour elle un assez bon che- 
val. Lorsqu'on lui eut ôté ses fers, je l’'amenai à cette 
station où, par un singulier mais heureux hasard, 
elle retrouva son propre frère qui demeure dans le 
pays de Hattaba. Apprenant que sa sœur, sa fille , et 
les enfants de sa sœur avaient été pris dans la guerre, 
il avait remonté la rivière à une distance assez consi- 
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dérable pour tâcher de savoir ce qu'ils étaient deve- 
nus, mais il n'avait pu en avoir de nouvelles et il s’en 
retournait. Je remis donc la pauvre femme aux mains 
de son frère. L'un et l’autre , ainsi que plusieurs Fou- 
lahs qui m'étaient venus voir, me comblèrent de bé- 
nédictions. 

« J'ai appris du roi lui-même, dit M. Fox dans un 
autre endroit de sa lettre, qu'ils avaient emmené 350 
Foulahs de Foulokolong (la plus grande ville Foulah 
de Kimmington), indépendamment d’une centaine 
qu'ils avaient tués sur les lieux. » 

Üne autre lettre du même, du 5 janvier 1838, con- 
tuent ces mots : «Les Bambarras se sont avancés à une 
distance considérable, en descendant le long de la ri- 
viére (la Gambie), ont pillé et détruit plusieurs pe- 
tites villes, emmené les habitants en esclavage, après 
en avoir tué quelques-uns. 

« Les environs de l’île Mac-Carthy sont de nouveau 
plongés dans la désolation. À peine la saison des pluies 
est-elle passée, à peine at-on ramassé le produit d'une 
moisson abondante, que le bruit des combats 5e fait 
entendre de loin, et donne le signal de toutes les hor- 
reurs qui marchent à la suite de la guerre. Les mères, 
emportant leurs enfants dans leurs bras, avec quel- 
ques provisions de première nécessité, fuient pour 
sauver leur vie. Les villes, après qu'on en a enlevé 
tout le bétail, etc., que veulent les bandits, sont immé- 
diatement livrées aux flammes ; des colonnes de fumée 
s'élèvent jusqu'au ciel; il est plus aisé de se représen- 
ter que de rendre par des paroles les cris de ceux qu'on 
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égorge; ceux qui échappent à la mort sont emmenés 
pour subir toutes les misères d’une captivité sans es- 
poir. Une nuée de Bambarras se montre de nouveau 
sur la rive nord de la rivière, et les pauvres Foulahs 
de Jamalli viennent chercher un refuge dans cette ile, 
ayant avec eux tout le bétail et autres objets qu'ils ont 
pu emporter. » 

Le révérend M. M° Brair, autre missionnaire wes- 
leyen , qui a beaucoup voyagé dans l'intérieur de l'A- 
frique et dans le voisinage de la Gambie , d'ou il est 
récemment arrivé, adresse au secrétaire de la société 
missionnaire wesleyenne une lettre, qui contient les 
détails qui suivent : 

«Dans d’autres occasions , une bande de ces chas- 
seurs d'hommes s'associent, et fondant tout à coup 
sur quelque petite ville ou sur un village, massacrent 
tout ce qui leur résiste, et emmenent le reste des habi- 
tants, qu'ils considèrent comme la meilleure partie du 
butin. Ou bien, lorsqu'un chef se croit assez fort, 1l 
cherche les prétextes les plus frivoles pour déclarer la 
guerre à un de ses voisins , et enlève ainsi à un pays 
tous ses habitants. Des rapports intimes avec plu- 
deurs des Africains libérés de l'ile Mac-Carthy, à 
50 milles en remontant la Gambie, ainsi qu'avec ceux 
de Sainte-Marie , à l'embouchure de cette rivière , NOUS 
ont fourni de fréquentes occasions d'apprendre d'eux 
les divers expédients employés pour les prendre; et 1l 
nous a paru que les battues en grand sont la méthode 
de capture la plus usitée, et que sans cela il ne serait 
pas possible de réunir le nombre de victimes que de- 
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mande le marché. On peut donc la regarder comme 
l'usage dominant chez ceux qui se livrent à cet infâme 
métier. 

« Pendant mon séjour à l’île Mac-Carthy, une capture 
eut lieu à environ une demi-journée de chemin de ma 
résidence. Le roi de Woulli, sous le prétexte le plus 
insignifiant, se jeta de nuit sur un village, y tua six 
hommes et emmena quarante prisonniers. Le même 
sort attendait les habitants d’un autre lieu du voi- 
sinage; mais avertis assez tôt de l'approche du bri- 
gand, ils cherchèrent leur salut dans une fuite préci- 
pitée, et pendant quelque temps l’île Mac-Carthy fut 
remplie de réfugiés de tout le pays d’alentour. » 

Un autre ministre wesleyen, le rév., M. Morgan, 
récemment arrivé de la Gambie, écrit en ces termes 
au secrétaire de la société : « J'ai la certitude que la 
Traite a engendré parmi les tribus africaines qui avoi- 
sinent la Gambie, des querelles qui y entretiendront 
une guerre incessante pendant plusieurs générations, 
à moins que la religion chrétienne ne vienne détruire 
cette disposition, ou la civilisation changer leurs 
mœurs et leur caractère, » 

Une lettre particulière, en date de Rio Nunez, le 
26 juin 1836, porte « qu'il y avait alors cinq bâtiments 
négriers dans le Rio Pongas ; que tous étaient sous 
pavillon americain, et que très-probablement , avant 
qu'il se fût écoulé deux mois, les naturels de cette 
rivière seraient en guerre les uns contre les autres, 
comme ils y étaient quelques mois auparavant; et tout 
cela par le fait de ces négriers, instigateurs de toutes 
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les querelles et de toutes les guerres dont cette côte 
était le théâtre. » 

Je ne veux pas abandonner cette partie de mon sujet 
sans appeler l'attention du lecteur sur les faits extraor- 
dinaires publiés, il n'y à pas longtemps, au sujet de 
certaines pratiques du pacha d'Égypte et des chefs 
de la Nubie et du Darfour. On nous a révélé un trait 
absolument neuf, en fait d'expédients pour se procurer 
des esclaves noirs : nous apprenons qu'à des époques 
fixes, on met er campagne des troupes régulières pour 
donner la chasse aux habitants sans défense de la 
Nigritie orientale , et en ramasser le plus grand nom- 
bre possible. 

Par une dépèche du lieutenant-colonel Campbell, 
consul de Sa Majesté au Caire, en date du 1° décen- 
bre 1837 (1), nous apprenons que cet officier s'étant 
rendu chez Méhémet-Ali, l'avait informé «que le gou- 
vernement et le peuple anglais, par des rapports éma- 
nés de témoins oculaires, avaient appris que les officiers 
et les troupes du pacha se livraient à la gazouah, ou 
chasse aux esclaves; qu'un grand nombre de nègres 
avaient été enlevés et distribués parmi les soldats, en 

payement de leur arriéré de solde; que dans une seule 
occasion , la gazouah avait réuni 2,700 esclaves, dont 
250 avaient été incorporés de force dans les rangs de 
son armée , et le reste distribué aux officiers et aux sol- 
dats, au prix de l'estimation, et proportionnellement au 


montant de leurs arrérages de solde. » 


(r) Classe B, série suppl., 1857, p. 69. 
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Le pacha protesta qu'il ignorait absolument que ses 
troupes eussent été employées à la chasse aux esclaves s 
pour subvenir à des arriérés de solde; mais il convint 
qu'il était à sa connaissance que ses officiers avaient 
fait la Traite pour leur compte, ajoutant qu'il n'approu 
vait nullement une pareille conduite. Cette importante 
dépèche ne nous fournit pas d’autres détails ; mais l’ex- 
cellent voyage du comte de Laborde, tout récemment 
de retour de la Nubie et de l'Égypte, nous met à même 
d'initier ceux de nos lecteurs qui n'ont pas lu son ou- 
vrage (1), aux actes de dévastation et de cruauté com- 
mis par les troupes du pacha, et dont il donne une 
description très-détaillée. 

Cette relation, dont je ne puis offrir ici qu'une courte 
esquisse, fut communiquée à notre voyageur par un 
officier français qui se rendit au Caire en 1828 et à 
résidé six ans en Égypte. 

M...... y apprit que quatre expéditions, appelées 
gazouaks, partaient tous les ans d’Obeid, capitale du 
Kordofan, et se dirigeaient au sud, vers Les montagnes 
habitées par les nègres Nubas. Voici commentil décrit 
ce départ et l'acte de brigandage qui en était l'objet : 
« Un jour il entendit un grand bruit; tout le village 
paraissait sens dessus dessous; la cavalerie était à che- 
val, et l'infanterie déchargeait ses fusils en l'air, en 
sefforçant d'augmenter encore tout ce fracas par 
d'épouvantables clameurs. M... qui prenait tout cela 


pour une réjouissance, en demande Ja cause: « C’est la 


(x) Chasse aux nègres, par Léon de Laborde, Paris, 1838. 
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gazouah, c'est la gazouah, me répond un homme de 
la troupe, ne se sentant pas de joie. — La gazouah ! Et 
quel gibier allez-vous chasser? des gazelles ?— Oui, des 
gazelles; voilà les filets, les cordes, les chaînes; on doit 
les ramener vivantes. » Au retour de l'expédition, tout 
le peuple sortit, en chantant et en dansant, et courut 
au-devant des chasseurs. M... fit comme les autres et 
voulut prendre part à l’allégresse générale. Jamais, 
a-t-il dit au comte de Laborde, il n’oubliera la scène 
qui s'offrit à ses regards. Que vit:l, en effet? Quel 
gibier traînaient à leur suite ces intrépides chasseurs, 
après vingt jours de fatigues ? Des hommes chargés de 
chaines, des vieillards portés en litière, parce qu'ils 
étaient hors d'état de marcher; des blessés qui trai- 
naient avec peine leurs membres affaiblis, et une mul- 
titude d'enfants suivant leurs mères, qui portaient les 
plus jeunes dans leurs bras. Quinze nègres, liés, gar- 
rottés, nus, et dans l’état le plus déplorable, escortés 
par 400 soldats armés jusqu'aux dents. Cétait là la 
gazouah ! c'étaient là les pauvres gazelles prises dans 
le désert ! » | 

M... accompagna un jour lui-même une de ces 
gazouahs. L'expédition se composait de 400 soldats 
égyptiens, de 100 cavaliers bédouins, de 12 chefs de 
village, avec des paysans chargés de provisions. Quand 
on arrive à la destination, ce qu’on a toujours soin de 
faire avant la pointe du jour, la cavalerie se glisse 
autour de la montagne, et, par une manœuvre adroite, 
se forme d'un côté en un demi-cercle, que l'infanterie 


ferme de l’autre côté. Les nègres, dont le sommeil est 
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si profond qu'ils ont rarement le temps de pourvoir à 
leur sûreté, sont ainsi complétement pris au piége. 
Aux premiers rayons du soleil, les troupes commencent 
leur opération par des décharges de mousqueterie ou 
d'artillerie contre la montagne; un instant après, on 
aperçoit parmi les rochers et les arbres les têtes des 
malheureux montagnards qui fuient dans toutes les 
directions, tirant après eux les enfants et les infirmes. 
Quatre détachements, armés de baïonnettes, sont 
alors envoyés pour gravir sur la montagne, à la pour- 
suite des fugitifs, tandis qu'en bas on entretient un 
feu continuel de fusils et de canons chargés à poudre, 
leur but étant alors plutôt d’effrayer les habitants que 
de les tuer. Cependant, les plus braves d’entre les 
naturels s'arrêtent à l'entrée des cavernes qu'ils ont 
creusées pour s'y mettre à l'abri des attaques des enne- 
mis; de là ils lancent leurs javelines empoisonnées, en 
se couvrant de leurs boucliers ; leurs femmes et leurs 
enfants, se tenant près d'eux, les encouragent de la 
voix ; mais si le chef de la famille vient à être tué, ils 
se rendent sans murmure. Lorsque le nègre est frappé 
d’une balle, on le voit le plus souvent, dans l'ignorance 
où il est de la nature de cette blessure, la frotter avet 
de la terre, jusqu'à ce qu'il tombe épuisé par la perte 
de son sang. Les moins courageux fuient avec leurs 
familles et s’enfoncent dans les cavernes, d’ou les chas- 
seurs les forcent à déloger en brülant du poivre près 
du trou qui sert d'entrée. Les nègres, presque aveu- 
glés et suffoqués, se précipitent alors dans les pièges 
qu'on a disposés auparavant, et on les met aux fers. Si, 
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après l'emploi de ce moyen, aucun ne parait, les chas- 
seurs en concluent que les mères ont tué leurs enfants, 
et les maris leurs femmes, et se sont ensuite donné la 
mort. C’est au moment où les pauvres noirs sont pris; 
qu'on peut juger de toute la force du sentiment qui les 
attache à leurs familles : ils refusent de remuer; les uns 
enibrassent les arbres et s'y attachent de toute leur 
force; les autres serrent dans leurs bras leurs femmes et 
leurs enfants, au point qu'on ne peut les en séparer 
qu'à coups de sabre; assez souvent on les attache à un 
cheval, et ils sont ainsi traînés à travers les rochers et 
les broussailles, jusqu'au pied de la montagne, où ils 
arrivent meurtris, tout sanglants et défigurés. Conti- 
nuent-ils encore à résister, on les tue pour en finir. 
Chaque détachement, après avoir ramené son contin- 
gent de butin, va rejoindre Le gros de la troupe, et est 
remplacé par d'autres, jusqu'à ce que la montagne soit 
ainsi, de battue en battue, vide d'habitants. Si, par la 
force de la position, ou par l’opiniâtreté de la résis- 
tance, le premier assaut échoue , le général en vient au 
cruel expédient de réduire les assiégés par la famine; 
on y parvient aisément, en établissant des postes au- 
dessus de toutes les sources qui peuvent se trouver au 
pied de la montagne, et en ôtant ainsi aux nègres tout 
moyen de se procurer de l'eau. Ces infortunés soutien- 
nent souvent ce siége pendant toute une semaine ; on 
les voit alors ronger l'écorce des arbres pour en urer 
quelque humidité, jusqu’à ce qu'enfin l'excès de la soif 
les force à échanger patrie, liberté et famille contre une 


goutte d’eau. [ls s’'approchent chaque jour davantage 
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de la source dont ils ont connaissance, puis se retirent 
à la vue des soldats; mais à la longue, le désir de cette 
eau qu'on leur montre devient trop fort; il leur est im- 
possible d'y résister davantage; ils viennent d’eux- 
mêmes tendre Les mains aux liens dont on les attache, 
et leur cou à une fourche pesante, qu'ils sont obligés 
de soulever à chaque pas. 

Le voyage est court, des monts Nuba à Obéid; de là 
on les envoie au Caire, où le pacha en fait un triage, 
et en dispose à sa fantaisie : Les vieux, les infirmes et les 
blessés sont le partage des Bédouins, les plus impi- 
toyables de tous les maitres, qui exigent d’eux les plus 
rudes travaux avec une sévérité proportionnée au peu 
d'espoir qu'ils ont que la vie de leurs malheureuses 
ver. 


5 
A Obéid seul, on traine annuellement en esclavage 


victimes puisse se prolon 


6,000 créatures humaines, et cela aux dépens de l’exis- 
tence de 2,000 autres, tuées au moment de la capture. 
Le roi de Darfour importe aussi tous les ans, pour la 
Traite, 8 à 9,000 noirs, dont un quart meurt ordinai- 
rement des fatigues d’une marche forcée ; la disette de 
provisions les obligeant à faire toute la diligence pos- 
sible. C’est en vain que les malheureux implorent un 
: seul jour de repos; ils n’ont d'autre alternative que de 
pousser en avant, ou d'être laissés sur le chemin pour 
servir de pâture au chacal ou à l'hyène affamée. « Une 
fois, dit le narrateur, comme, quelques jours après le 
passage d’une de ces caravanes, je traversais le même 
désert, monté surun agile dromadaire, j'eus pour me di- 


riger dans ma route les carcasses desmalheureux recem- 
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ment déchirés par ces animaux, et ce fut au moyen de 
ces affreux jalons que je pus arriver à la halte de nuit. » 

Le docteur Holroyd, dont j'ai déjà eu occasion de 
parler, dans une lettre qu'il m'écrit, en date du 14 jan- 
vier 1839, au sujet de ces gazouahs des troupes égyp- 
tiennes, me dit : « Si mes renseignements sont exacts, 
je crois qu'aux 7 ou 8,000 nègres ainsi faits prison- 
niers, on doit en ajouter 1,500 au moins, tués soit en 
se défendant, soit par la suffocation, au moment où ils 
ont été pris; car on m’a dit que lorsque les noirs voient 
avancer les troupes, ils se réfugient dans les cavernes ; 
alors les soldats tirent par les ouvertures, et si les coups 
de fusil ne les forcent pas à sortir de ces retraites, on 
allume des feux dont la fumée, ou étouffe ces malheu- 
reux, ou les contraint à se rendre. Là où ce dernier 
moyen est employé, il n’est pas rare de voir une pauvre 
femme, blessée d’un coup de feu, se traîner hors de la 
caverne où elle s'était tapie, ayant un enfant pendu au 
sein, et expirer en sortant (1). » 


(1) Dans la même lettre, en date du 14 janvier 1839, le D' Holroyd 
me parle d’un jeune nègre, eufant plein d'intelligence , d'environ douze 
ans, qu'il avait, à sa prière, amené du Kordofan ; le docteur m'ayant dit 
qu'il avait été enlevé à Gebel Noubah par les soldats de Méhémet-Ali, et 
qu'on pourrait obtenir de lui tous les détails relatifs à la manière inhu- 
maine dont on se rendait maître des noirs, je le priai de vouloir bien le 
faire interroger sur ce qu’il avait vu de ces chasses aux esclaves. Le doc- 
teur m’envoya donc la déclaration suivante, faite par Almas, jeune nègre 
capturé, il ya trois ans, dans la gazouah de Gebel Noubah, par les 
troupes de Méhémet-Ali. « Almas est né dans le Korgo, district considé- 
rable au sud de Gebel Noubah, gouverné par un cheik dépendant d’un 
sultan local. Il demeurait à Korgo lorsqu'il fut pris. Les troupes du pacha 
attaquèrent Korgo pendant la nuit, et au momeut où les nègres étaient 
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Je pourrais, s’il était nécessaire, rapporter mille 
autres exemples de ces scènes de cruautés et de meur- 
tres que présente si souvent l'Afrique, et qui n'ont 
d'autre cause que la Traite; mais J'en ai dit assez pour 
prouver l’assertion que j'ai avancée en commençant, 
savoir, que la principale et presque l'unique cause des 
guerres qui ne cessent de déchirer l’intérieur de l’Afri- 


plongés dans le sommeil; ils firent plusieurs décharges de leurs canons et 
de leurs mousquets chargés à balles, et en même temps mirent le feu aux 
huttes des nègres construites en paille, A mesure qu’ils sortaient au mi- 
lieu des flammes qui dévoraient leurs cabanes, ils tombaient entre les 
mains des soldats; un grand nombre, surtout des enfants, furent brülés 
vifs, et d’autres tués sur la place. Ceux qui parvenaient à s'échapper se 
défendaient à coups de pierres, de lance et de trombache, sorte d’arme 
de fer en usage parmi les naturels de ces montagnes. 

« Les nègres se retiraient dans les cavernes que leur offraient les flancs de 
la montagne, mais d'où ils finissaient souvent par être obligés de sortir, 
ou pour n'être pas suffoqués par la fumée des feux qu’on allumait à l'entrée, 
ou faute de vivres et d’eau. Quant à ce que dit M. de Laborde du poivre 
dont on chargeait les fusils, et qu’on tirait dans les cavernes pour aveugler 
ou étouffer les nègres, Almas n’en a jamais entendu parler. On passait au 
cou des hommes d’énormes fourches, et on leur enfermait les mains 
entre deux pièces de bois clouées ensemble. On se bornait à mettre des 
menottes aux enfants de douze à treize ans, et on laissait marcher en li- 
berté les jeunes enfants et les femmes. Deux ou trois fois Almas vit des 
esclaves indociles et opiniätres qu’un cheval traînait, suivant son expres- 
sion, comme des charrettes, à travers les rochers, jusqu’à ce qu'ils ren- 
dissent le dernier soupir. Il ne peut dire combien il y eut de nègres tués 
dans l'attaque ; il croit que 500 environ furent pris avec lui et emmenés 
de Korgo; mais beaucoup moururent de soif, de faim et de fatigue, dans 
leur marche à Kordofan. Le père et le frère d’Almas furent pris avee lui, 
et le premier fut forcé de porter le bâton fourchu depuis Gebel Noubah 
jusqu’à Kordofan. Tous les deux sont soldats à Sobeyet. Sa mère tomba 
entre les mains du sultan de Baggarah, qui fait continuellement des ex- 
péditions contre les habitants de Gebel Noubah. » 
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que, c'est le désir de fournir des victimes au commerce 
des esclaves; et que la seule différence entre la Traite 
d'autrefois et la Traite d'aujourd'hui, c'est que la mor- 
talité, suite nécessaire des cruautés inséparables de ce 
système antihumain, s'est accrue dans la même pro- 
portion que ce trafic lui-même; et tout porte à croire 
qu'il est au moins doublé, si on le compare à ce qu'il 


était dans les années antérieures à 1790. 
MORTALITÉ AU MOMENT DE LA CAPTURE. 


Je vais maintenant, en m'efforçant d'approcher de 
la vérité le plus qu'il me sera possible, donner la statis- 
tique de la mortalité qui a lieu au moment même de la 
capture des nègres. Mais ici la difficulté est grande ; 
sur ce point, en effet, les autorités ne sont pas nom- 
breuses. Lord Muncaster, diseutant Le rapport d'un gou- 
verneur en Afrique, au comité de 1790,s' exprime ainsi : 


«M. Miles ne veut pas que ce soit là une guerre, mais seu- 


5 
lement des échauffourées, des escarmouches, et cepen- 
dant, Villault, qui était à la Côte-d'Or en 1663, nous dit 
que dans une de ces prétendues escarmouches, plus de 
60,000 individus périrent; et Bosman, que dans deux 
autres de ces escarmouches, le carnage fut si grand que 
plus de 100,000 hommes furent tués sur la place. 
M. Devaynes nous apprend encore que, pendant son 
séjour dans ce pays, une de ces escarmouches ayant eu 
lieu entre les rois de Dahornay et d'Eyo, 60,000 hom- 
mes y perdirent la vie (1). » 


(x) Lord Muncaster, sur la Traite, p. 42. 
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Le révérend John Newton, recteur de St-Mary's- 
Woolnooth, qui, lui-même, à une certaine époque de 
sa vie, se livra à la Traite sur la côte d’ Afrique, fait la 
HAE suivante : « Je crois fermement que la plus 
orande partie des guerres qui ensanglantent l'Afrique 
cesseraient, dès le moment où les Européens renonce- 
raient eux-mêmes à exciter les peuples les uns contre 
les autres, en leur offrant des marchandises en échange 
de leurs prisonniers. Les parties belligérantes, 1l est 
vrai, ne couvrent pas de légions le champ de bataille, 
mais, à la longue, leurs guerres n’en sont pas moins 
sanglantes. Suivant moi, les prisonniers réservés pour 
la vente sont en plus petit nombre que les tues. Je man- 
que de données suffisantes pour garantir l'exactitude 
de ce calcul, mais je me crois fondé à avancer que les 
esclaves exportés annuellement de toutes les parties de 
l'Afrique, ne s'élèvent pas à moins de 100,000. Quand 
il ny aurait qu'un nombre égal de nofrs tués à la guerre, 
et si beaucoup de ces guerres-là sont excitées et entre- 
tenues par l'appât offert à ces barbares du gain que 
doit leur produire la vente de leurs prisonniers, qu'on 
juge des flots de sang qui coulent chaque année et 
crient contre celles des nations de l'Europe qui pren- 

nent part à cet infernal trafic (1). » 

Je ne puis fournir aucune autorité moderne à l'ap- 
pui des évaluations de Newton et de lord Muncaster, 
si ce n’est celle de Denham, qui dit que dans une seule 
occasion «on tua vingt mille nègres pour en avoir seize 


(r) Newton, sur la Traite. Londres, 1788 , p. 30. 
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mille; » et qu'une autre fois, à l'attaque des capteurs , 


le nombre (1) des victimes fut de plus du double de 


celui des malheureux dont on parvint à s'emparer (2). 


MARCHE ET DÉTENTION À LA CÔTE. —— SECONDE CAUSE 


DE MORTALITÉ. 


Marche. 


« Les Bégarmiens, dit Baron, dans son voyage au 
Darfour, en 1793, attaquent à cheval les tribus Kar- 
dies, Serrowa, Chowa , Battah et Mulgui, et faisant le 
plus de prisonniers qu'ils peuvent, les font marcher 
comme des troupeaux vers Bégarmi (3). » Mungo Park 
nous apprend que la presque totalité des esclaves ache- 
tés à la côte par les Européens, sont amenés par grosses 
caravanes des contrées de l’intérieur, contrées dont 
beaucoup ne sont pas même connues de nom des Eu- 
ropéens. 

« Une fois , dit:l, je rencontrai une de ces coffles ou 
caravanes d'esclaves venant de Sego, au nombre d’en- 
viron soixante-dix. Ils étaient attachés les uns aux autres 
par le cou, au moyen de lanières de peau de bœuf tor- 
ullées en forme de cordes ; il y en avait sept à chaque 
corde, et de sept en sept un homme armé d'un mous- 
quet. Plusieurs de ces esclaves étaient dans le plus triste 
état; la majorité se composait de femmes. Ils allaient 


(x) Relation de Denham, p. 214. 
(2) 1bidem, p. 116. 


(3) V. Découvertes de Leyden, t. I, p. 413. 
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à Maroc, par le chemin de Ludamar et du Grand Dé- 
sert (r).” 

Park, dans une autre partie de son journal, raconte 
que se rendant à Pisania, distante de 500 milles, il 
atteignit une coffle, conduite par un slatti (marchand 
d'esclaves } nommé Kaarfa , qui eut pour lui toute sorte 
d'attentions , et qu'il dépeint comme « un bon nègre, 
d'une âme au-dessus de sa condition, une excellente 
créature,» et qui vraisemblablement n'était pas du 
nombre des plus cruels d’entre ses pareils, par sa ma- 
nière de traiter ses esclaves. Ce slatti était occupé à 
rassembler sa coffle, lorsque Park se présenta chez lui. 
Kaarfa lui offrit généreusement l'hospitalité jusqu'au 
moment où le pays serait praticable pour les voyageurs. 
Trois jours après son arrivée, Park fut pris de la fièvre, 
et il se loue beaucoup des attentions et des bontés de 
son hôte (2). Il nous donne ensuite des détails sur la 
manière dont étaient traités les esclaves pendant le 
voyage, et cela, il ne faut pas l'oublier , sous la direc- 
tion de « ce bon nègre, de cet excellent nègre, de ce 
digne homme. » À ce qu'il paraît, «on s'assure ordi- 
nairement des esclaves en attachant par la même paire 
de ceps la jambe droite de l’un avec la jambe gauche 
de l'autre. En soulevant leur chaîne au moyen d'une 
corde, ils peuvent marcher, quoique très-lentement. 
Ils sont encore attachés quatre par quatre, au moyen 
d'une longue et lourde fourche qui leur prend le cou, 


(x) Voyages de Mungo Park, t. I, p. 438, 290. 
(2) Zbidem, p. 388, etc. 
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et la nuit, pour surcroît de précaution, on leur met 
d'autres fers aux mains, et quelquefois on leur passe 
autour du cou une légère chaïîne de fer. » 

On sy prend encore autrement pour s'assurer de 
ceux qui se montrent récalcitrants; on coupe une büche 
d'environ trois pieds de long, et, après y avoir prati- 
qué une coche ou entaillure , que l'on unit tant bien 
que mal, on l'adapte de ce côté sur la cheville du pied 
de l'esclave,eton l'y retientun moyen d’un fort écrou. 
Toutes ces chaines et écrous sont fabriqués en fer du 
pays. Cette fois le serrurier les ajusta aussitôt que les 
esclaves arrivèrent de Kancaba, et on ne les leur ôta 
que le lendemain matin, lorsque la coffle se mit en 
marche pour la Gambie. 

« Ceux même, continue Park, qui suivaient la cara- 
vane volontairement , avaient beaucoup à souffrir ; ils 
marchaient quelquefois du matin au soir sans avoir une 
bouchée à manger. » Et dans un autre endroit : « Pen- 
dant cette journée, une femme et une jeune fille se 
trouvérent si fatiguées qu'elles ne pouvaient plus suivre 
la coffle. On les fouetta cruellement, on les traina jus- 
qu'à environ trois heures de l'après-midi; elles eurent 
alors des vomissements qui indiquèrent qu'elles avaient 
mangé de la terre. » Il raconte ensuite un acte de 
cruauté épouvantable : une des négresses était entière- 
ment épuisée de fatigue, et l’on cherchait à force de 
coups de fouet à lui faire suivre la coffle. Tout moyen 
étant inutile, il n’y eut qu’un cri dans toute la coffle : 
kang-tegt, kang-tegi ( coupez-lui le cou). Je n'avais pas 


fait un mille, qu'un des esclaves domestiques de Kaarfa 
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s'approcha de moi, portant au bout de son arc les ha- 
bits de la pauvre Nili, et en criant : Nili est morte, Niki 
est morte. Puis 1l me raconta comment il l'avait laissée 
sur le chemin (1). Quelques jours après cet incident, 
un parti de marchands Serawouli rejoignit la coffle 
au moment où un des nègres tombait aussi d’épui- 
sement ; on eut beau le cribler de coups de fouet et le 
torturer de toutes les manières, on ne put le faire mar- 
cher, et on le laissa aux mains d’un autre esclave qui, 
du moins on le croyait généralement, se chargea de le 
tuer. 

Il paraït que les pauvres victimes ont aussi beaucoup 
à souffrir lorsqu'on les transporte à la côte par les ri- 
vières. « Comme j'étais à la côte, dit Falconbridge, 
pendant un de mes voyages , les marchands d’esclaves 
en ameneérent en différentes fois, dans des canots, 
12 OU 1,900 quils venaient d'acheter. Il y en avait 
de tout âge. [l s'y trouve quelquefois un assez grand 
nombre de femmes, et parmi elles quelques-unes telle. 
ment avancées dans leur grossesse qu’elles accouchent 
dans le trajet du marché à la côte. Et l'on ne saurait 
douter que ces malheureuses, même avant d’arriver au 
lieu de la vente, ne succombent aux mauvais traite- 
ments , à la faim et aux fatigues d'une marche à tra- 
vers des déserts où l’on ne trouve ni abri, ni nourri- 
ture, etc. On les amène dans des canots au fond des- 
quels 1ls sont couchés, les mains liées , et gardés avec 


la vigilance la plus sévère. Sous tous les autres rapports, 


(OV oYagse dé ParK, VTT "p: 6o7 etc 
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ils sont traités avec une égale cruauté pendant le voyage. 
On ne leur accorde qu'à peine la quantité d'aliments 
nécessaire pour les empêcher de mourir. Ils sont d’ail- 
leurs exposés à des pluies affreuses, très-fréquentes 
dans ces contrées, n'ayant pour se garantir que La 
mauvaise natte qui les couvre; assez ordinairement les 
eanots font eau, et il est rare qu'ils soient à sec à l'en- 
droit où ils sont couchés (1). » 

Mais, dira-t-on peut-être ici, tout cela est du siècle 
dernier : c'était ainsi qu'alors les choses se passaient. 
Or, nous apprenons de Riley, à qui le Maure Sidi Hamet 
l'a raconté, comme un exemple des souffrances insépa- 
rables de la route par le Désert, qu'une caravane que ce 
Maure accompagna en 1807, de Wednoun à Tombouc- 
tou, composée au départ de 1,000 esclaves et de 
4,000 chameaux, ne présentait, à l'arrivée, que douze 
chameaux et vingt et un individus sortis vivants du Dé- 
sert (2). Voyons donc si, de notre temps, ce même 
voyage est devenu moins meurtrier , et si nous pouvons 
nous flatter que l'Afrique a cessé d'être le théâtre de 
pareilles atrocités. En 1814, Burckhardt accompagnait 
une caravane allant par le Désert, de Chendi en Nubie 
à Suakin, sur la mer Rouge. Des esclaves qui se ren- 
daient en Arabie faisaient partie de cette caravane. 
Vers le milieu de ce voyage on fut menacé d’une at- 
taque de voleurs; on n’entendit plus alors que les gé- 


missements de quelques femmes malades et le fouet de 


(x) Falcoubridge, sur la Traite. Londres, 17988 ,p. 12, 13, 19, elc. 
(2) Narration de Riley, p. 36. 
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leurs barbares maitres. I] ajoute que presque toujours 
les femmes sont en butte à la brutale lubricité de ceux 
qui les conduisent (1). 

Le major Gray, voyageant en 1821 dans le pays de 
Galam, rencontra un détachement des troupes de Kaar- 
tan, qui avait capturé 107 individus, femmes et en- 
fants la plupart. « Les hommes étaient liés deux à deux 
par le cou, les mains attachées derrière le dos; les 
femmes étaient seulement liées par le cou; mais si on 
leur avait laissé les mains libres, ce n’était nullement 
par un sentiment de pitié pour ces malheureuses, mais 
parce qu'il fallait bien qu’elles pussent retenir les énor- 
mes fardeaux de blé, riz et autres provisiôns qu’elles 
étaient forcées de porter sur leurs têtes, ayant en outre 
sur le dos ceux des enfants qui étaient hors d'état de 
marcher ou de se tenir à cheval. On les faisait avancer 
d'un pas qui ne différait guère du pas de course, atin 
de pouvoir suivre les cavaliers , qui les menaient comme 
les toucheurs de bœufs de Smithfields font marcher 
leurs bêtes. Quelques femmes, déjà âgées, étaient ab- 
solument hors d'état de supporter un pareil traitement. 
Une autre fois, les pauvres esclaves furent forcés de 
soutenir une marche de près de huit heures, en grande 
partie par un soleil brûlant et un vent d'est, pouvant à 
peine porter la provision d’eau dont ils étaient chargés, 
et dont on leur permettait à peme de boire quelques 
gouttes, marchant pieds nus sur un terrain raboteux, 


difficile, hérissé de longs roseaux desséchés et de brous- 


(1) Voyages de Burckhardt, p. 38r, 336 
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sailles épineuses ; ce sont là des souffrances qui se con- 
coivent mieux qu'on ne peut les décrire. » 

Dans le cours du même voyage, le major Gray fit 
rencontre d'un autre détachement d'esclaves : « Les 
femmes et les enfants, dit-il, dans un état de nudité 
presque absolue et portant de lourds fardeaux, étaient 
attachés les uns aux autres par le cou et forcés de che- 
miner sur un chemin rude et pierreux qui leur cou- 
pait les pieds d'une horrible manière. Il s'y trouvait un 
grand nombre d'enfants qui, en raison de leur bas âge, 
étaient dans l'impossibilité de marcher. Les uns avaient 
été mis sur le dos des prisonniers adultes, d'autres 
placés à cheval derrière les capteurs, qui, pour les em- 
pêcher de tomber, les attachaient à la partie posté- 
rieure de leur selle, au moyen d’une corde d’écorce 
d'arbre, si dure et si raboteuse, que ces pauvres 
petits innocents en avaient le dos et les côtés écorches 
jusqu'au sang. Et pourtant ce n’était encore là que la 
moindre des souffrances qu'ils enduraient, si on la 
compare aux cloches, aux déchirures et à l'échauffe- 
ment que devaient nécessairement leur causer au siége 
de continuelles secousses , sur un cheval monté à cru, 
quittant rarement le trot, ou un amble court et rapide, 
poussé assez souvent au grand galop sur une étendue 
de quelques toises, puis arrêté tout court. » 

Voici ce que dit Lyon, en parlant de la route du 
Désert : « Quant aux enfants hors d'état de marcher, 
on les jette sur les chameaux avec le bagage; mais s'ils 
ont seulement cinq ou six ans, les pauvres petites 


créatures sont obligées de trotter tout le jour, lors 
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même qu'on est quatorze ou quinze heures sans faire 
halte, comme je l'ai vu quelquefois. La pitance jour- 
ualière consiste en une mesure de dattes le matin, 
et le soir une demi-mesure de farine cuite dans une 
marmite. Il y a des maîtres qui ne permettent ja- 
mais à leurs esclaves de boire après les repas, et les 
forcent à attendre qu'on arrive à quelque lieu où l’on 
trouve de l'eau. Nul propriétaire ne marche sans son 
fouet, dont il fait un continuel usage. Boire trop d’eau, 
ne pas apporter assez de bois, ou s'endormir avant 
que la cuisine soit finie, ce sont là autant de crimes 
capitaux ; en vain ces pauvres créatures chercheraient 
à s'excuser sur un excès de fatigue, rien ne peut leur 
épargner une flagellation à outrance, Jamais un esclave 
n'ose être malade, ou hors d'état de marcher; mais si 
linfortuné vient à succomber, le maître soupconne 
quil y avait nécessairement chez lui quelque mal 
intérieur, et regrette de ne lui avoir pas largement 
appliqué le remède uwsité, qui consiste à leur brûler 
le ventre avec un fer rouge, manière de justifier à leurs 
propres yeux les traitements cruels qu'ils font subir à 
ces malheureux. » 

Ces détails sont confirmés par Caillé qui, dans la 
relation de son voyage à travers le Désert, en revenant 
de Tombouctou, rapporte le trait de barbarie ci-après, 
qu'il dit avoir eu le malheur de voir se répéter trop 
souvent : « Un pauvre esclave de Bambara, de vingt- 
cinq ans, fut cruellement traité par quelques Maures, 


qui le forcèrent de marcher sans lui permettre de se 


reposer un instant où détancher une soif brülante. 
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Les plaintes de ce malheureux auraient touche les 
cœurs les plus durs. Il demandait quelquefois à se 
reposer en montant sur un chameau; dans d’autres 
moments, cédant à son désespoir, il se jetait sur le 
sable. En vain, les mains élevées, il suppliait ces bar- 
bares de lui accorder une goutte d’eau; des coups de 
fouet étaient la seule réponse que l’on fit à ses prières 
et à ses larmes (1). » 

Caillé nous dit encore dans une autre partie de son 
ouvrage : 

«Notre situation état toujours la même; le vent 
soufflait avec violence, et loin de nous apporter au- 
cune fraîcheur, nous menaçait de nous ensevelir sous 
les montagnes de sable qu'il soulevait; et, ce qui était 
plus inquiétant encore, notre provision d'eau dimi- 
nuait considérablement, par suite de lexcessive éva- 
poration que ce vent occasionnait. Ceux qui souffraient 
le plus cruellement de la soif étaient les pauvres petits 
esclaves qui demandaient de l'eau à grands cris. Épuisées 
par leurs souffrances et par leurs lamentations, ces 
infortunées créatures finissaient par tomber, et parais- 
saient n'avoir plus la force de se relever. Mais les 
Maures ne leur permettaient pas de rester longtemps 
en place; insensibles à des tortures contre lesquelles 
l'enfance est si peu capable de lutter, ces barbares les 
tiraient avec violence, et ne cessaient de les battre 
jusqu'à ce qu'ils eussent atteint les chameaux, déjà 


éloignés (2). » 


(1) Voyage de Caille, t. II, p. 89. 
(2) 1bidem, p. 114. 
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En 1824, Denham et Clapperton pénétrèrent dans 
la Nigritie, en traversant le Désert depuis Fezzan, route 
ordinaire de caravanes d'esclaves qui se rendent dans 
le nord de l'Afrique. Le major Denham, faisant le récit 
de son excursion à Munga, parle d'une caravane qu'il 
rencontra à Kouka, composée de dix marchands et 
d'environ une centaine d'esclaves, et ajoute : « Si les 
centaines, je pourrais dire les milliers de squelettes 
qui blanchissent au souffle des vents, entre ce lieu et 
Mourzouk, ne racontaient pas d'une manière assez 
éloquente cette lamentable histoire, la différence seule 
dont on est frappé entre l'apparence de tous les es- 
claves qui sont ici, et qui ont une nourriture passable, 
et l’état où ils sont ordinairement à leur arrivée au 
F'ezzau, ne prouverait que trop clairement l'excès des 
souffrances qui comn:encent pour eux, dès leur sortie 
de leur pays natal. Obligés de voyager presque nus, 
au milieu de l'hiver, les malheureux succombent par 
centaines au froid du Fezzan (1). » Cet effet du change- 
ment de climat est aussi remarqué par le capitaine 
Lyon, qui, en parlant du passage à travers les mon- 


tagnes du Fezzan, et après avoir noté 30 degrés au 


5 
dessous de o, le 12 février, ajoute : « L'eau gele, et les 
pauvres nègres ont cruellement à souffrir du froid (2). » 

Lorsque les voyageurs arrivèrent au puits de Me- 
chrou, dit Denham , «plus de 100 squelettes étaient 


gisants sur ce point. Nos chameaux n'arrivérent qu'à 


(1) Denham, p. 172, 280. 


(2) Lyon, p. 298. 
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la nuit, et nous fûmes forcés de bivouaquer au milieu 
de ces restes privés de sépulture, de ces victimes de la 
cruauté et de l’avarice, après une longue traite de 
vingt-six milles, pendant laquelle un des nôtres compta 
107 de ces carcasses.» Un peu plus loin, 1l ajoute : 
« Durant les deux dernières journées, nous avions passé 
à travers soixante ou quatre-vingts squelettes, terme 
moyen pour chaque journée; mais nous renonçâmes à 
compter ceux qui étaient aux environs du puits d'El 
Hammar, tant il y en avait (1). » Jackson nous apprend 
«qu'en 1805, une caravane allant de Tombouctou à 
Tafilet eut la douleur de ne pas trouver d’eau à lai- 
guade accoutumée, et périt tout entière; c'est-à-dire 
2,000 personnes et 1,800 chameaux !» | 

Le docteur Holroyd, dans une lettre qu'il m'écrit, 
et dont j'ai déjà cité quelques mots, en parlant de la 
gazouah de Kordofan, me mande ce qui suit : «Ces 
chasses aux esclaves produisent une grande dépopu- 
lation dans les districts où elles sont en usage. Cette 
déplorable consommation d'hommes ne provient pas 
seulement des moyens employés pour l'enlèvement 
des nègres, mais des mauvais traitements et de la bru- 
talité qu'on exerce envers eux, après la capture; c'est 
au point qu'on m'a assuré qu'il n'en périt pas moins 
de trente pour cent dans les dix premiers jours qui 
suivent la gazouah. » 

Le docteur Ruppell confirme ce rapport, en disant 


que « dans l'expédition de Méhémet-Ali, en 1820 et 


(1) Denham, p. 11 
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1821, plus de 40,000 nègres furent arrachés à leur 
patrie, et qu'il n’y en eut pas un tiers qui parvint en 
Égypte; et même parmi ceux qui purent y arriver, la 


majeure partie ne tarda pas à mourir. » Il ajoute que, 


comme on craignait qu'ils ne désertassent dans le 
trajet de Kordofan à Chendi, par le Désert, pour re- 
tourner à Dongola, ils étaient tous marqués au bras 
avec un fer rouge, et avaient le cou pris dans une 
fourche de neuf pieds de long. L'escorte était tenue 
de remettre à l’arrivée autant d'esclaves qu'elle en 
avait recu, ou de rapporter les oreilles de ceux qui 
pourraient mourir en chemin. « Plusieurs des malheu- 
reuses victimes que le fouet même de leurs conduc- 
teurs ne pouvait plus forcer à aller plus loin, subis- 
saient, encore vivantes, l’amputation des oreilles ; puis 
on les laissait attendre dans le désert les dernières 
convulsions de l'agonie. Moi-mème, dans mon voyage 
à Ambukol, en 1824, j'ai passé à côté. des cadavres 
de plusieurs de ces misérables créatures, au cou des- 
quelles étaient encore attachées les terribles fourches ; 
leurs bourreaux ne les avaient pas soulagées du poids 
de leurs fers, même à l'heure de la mort (r).» 

« Dans les entretiens que j'ai eus avec les esclaves 
domestiques des villes de l'Égypte, dit le docteur 
Bowring, je les ai toujours entendus parler avec une 
profonde horreur des souffrances qui accompagnent 
leur premier essai des amertumes de l'esclavage. Et ce 


n'est là qu'un commencement des peines qui les atten- 


(1) Voyages de Ruppel en Abyssinie, L. IE, p. 25-2: 
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dent. Dans leur marche à travers le Désert, beaucoup 
périssent de soif et de fatigue. Je les ai bien des fois 
entendus raconter à leur manière les misères aux- 
quelles ils sont en proie durant le voyage, et par la 
pauvreté des fellahs et par l'insuffisance des provisions 
des caravanes, souvent encombrées d'un nombre ex- 
cessif d'esclaves. On calcule alors à combien au plus 
peut suffire la quantité d'eau qu'on a encore, et tout 
le reste est abandonné et condamné à mourir de faim 
dans ce désert de sable. 

«Il faut que je vous donne, tel que je le tiens de 
la bouche même d'une esclave que j'ai vue au Caire, 
et presque dans les mêmes termes, le récit du voyage 
à Siout, par le Désert : «Notre voyage, dit-elle, fut 
long , bien long, et nous souffrimes beaucoup. Nous 
n'avions pas assez à manger, et parfois rien du tout à 
boire : nous avions une soif affreuse. Quand nous nous 
arrêtions, presque mourants faute d'eau, nos maîtres 
tuaient un chameau, et nous donnaient de son sang 
à boire. Mais les chameaux eux-mêmes ne pouvaient 
plus avancer; alors on les tuait, et nous avions leur 
chair à manger, et leur sang à boire au lieu d'eau. 
Quelques-uns de nos compagnons se trouvant par 
trop faibles pour marcher, on les laissa mourir dans 
le Désert. Les fellahs, quelques-uns d'entre eux du 
moins, étaient de bonnes gens, et quand nous étions 
fatigués, nous permettaient de monter sur les cha- 
meaux; mais il y en avait beaucoup qui ne voulaient 
Jamais laisser monter leurs nègres, mais les forcaient 


de marcher, toujours sur le sable. Quand nous avions 
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le quelques jours sans eau , 11 y en avait qui tombaient 
et qu'on laissait sur le sable; de sorte que, à la fin de 
notre voyage, un grand nombre de ceux qui étaient 
partis avec nous n'étaient plus avec nous. » 

« Ces infortunés, dit aussi le docteur Holroyd, en 
parlant des nègres choisis pour l’armée, furent dirigés 
sur Kartoum, voyage de quinze jours, dans un état de 
nudité absolue ; et pour ajouter à leur souffrance , une 
pièce de bois de six ou sept pieds de long, fourchue 
à une de ses extrémités, fut attachée au cou de l’un 
d'eux, par le moyen d’une traverse en fer retenue 
dans sa position par des courroies de cuir de bœuf à 
l'autre extrémité était adapté un anneau de fer qui 
embrassait le cou d'une autre de ces pauvres créa- 
tures. On les fit ensuite marcher vers Kartoum avec 
une impitoyable brutalité, ayant à peine de quoi 
manger en chemin, et forcés de traverser un désert 
brûlant avec une mince provision d'eau à laquelle on 
craignait de toucher, On les avait divisés en détache- 
ments de quinze; et telles furent les privations et la 
fatigue qu'ils eurent à endurer dans ce voyage, qu’une 
lettre arrivée à Kordofan, et adressée de Kartoum à 
Mustapha Bey, par Kourchid Pacha, gouverneur 
général du Soudan, laquelle fut lue pendant une 
visite que je fis au divan de Mustapha, annonçait 
à Kourchid que, sur cmquante esclaves qui étaient 
partis de Kordofan il ny avait que quelques jours, 
trente-cinq seulement étaient vivants, à l'arrivée de 
la caravane à Kartoum. » 


Richard Lander, dans sa relation du dernier voyage 
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du capitaine Clapperton, en 1826, dans lequel il ac- 
compagna le célèbre voyageur, dit, en parlant de l'état 
des esclaves qu'il eut occasion de voir dans le cours 
de cette expédition : « Il serait difficile, il faut en con- 
venir, de ne pas croire que les esclaves capturés, dans 
leurs marches si pénibles d’une contrée à l’autre, doi- 
vent en effet endurer d’inexprimables misères. » Il par- 
ut de Socatou avec quelques marchands et le rot de 
Jacoba, qui avait cinquante esclaves qu'il conduisait 
dans son pays ; ces esclaves portaient sur leurs têtes de 
pesants fardeaux. Deux jours après, Lander apprit que 
tous les esclaves manquaient, et, vérification faite, on 
acquit la certitude que tous avaient péri d’exces de fa- 
tigue et faute d’eau (1). 

M. Oldñeld, qui accompagna Laird dans son expeé- 
dition du haut Niger, en 1833, décrivant le marché de 
Bocqua, dit que « sous les tmas et dans les enclos, on 
voit des esclaves, hommes et femmes , de l’âge de cinq 
ans à trente. Quelques-uns de ces enfants du malheur, 
plus intelligents que les autres , paraissent rêveurs, me- 
lancoliques et absorbés dans une profonde méditation ; 
leurs pauvres jambes sont enflées à force d'avoir éte 
serrées dans les fers ou au fond d’un canot. On ne peut, 
ajoute-t-il, contempler sans un sentiment pénible cette 
multitude d'esclaves qui se vendent ici tous les ans, et 
dont la plupart sont dirigés vers la côte. » 


aurais pu multiplier considérablement ces extraits, 


(r) Voyages de Lauder, LE, p. 3or,ett, IE, p. 99. 


(2) Laird et Oldfield, &. 1, p, 409. 
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sur cette partie de mon sujet, en puisant dans les 
voyageurs modernes; mais ceux qu'on vient de lire 
suffisent pour prouver que les cruautés, et par consé- 
quent la mortalité, qui proviennent de la #arche après 
la capture , n'ont pas diminué depuis le temps de Fal- 
conbridge et de Park. 

Je me contenterai d'ajouter, d'après l'autorité du 
docteur Meyen, Allemand qui publia, il y a quelques 
années , la relation d’un voyage autour du monde, que 
M. Mendez, auteur d'un savant traité sur les causes de 
la grande mortalité des esclaves noirs, porte le nombre 
de ceux qui meurent, seulement par l’effet du voyage 
de l'intérieur à la côte, aux cinq douzièmes de la tota- 


lite (à). 


Detention à la côte. 


A la seconde cause de mortalité se rattache la déten- 
uon des esclaves à la côte avant l'embarquement; ce 
qui arrive d'ordinaire, parce que le bâtiment qui doit 
les prendre n’est pas arrivé ou n'est pas prêt à mettre 
à la voile, ou encore parce qu'il craint d’être capturé à 
sa sortie du port. 

Voici ce qu'une personne établie au Sénégal écrit en 
1818àson correspondant à Paris : « I n’y à pas un indi- 
vidu dans la ville qui ne sache que les pares à esclaves 
renferment en ce moment 600 malheureuses créatures 
qui attendent l'embarquement. Leretardquiestsurvenu, 
occasionnant une dépense considérable, ils ne recoi- 


(1) D° Meyen, édition allemande, t. I, p. 77. 
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vent en vivres que ce qu'il faut pour les empêcher de 
mourir; on ne les fait sortir que quelques instants le 
matin et le soir, chargés de fers (1).» 

Voici ce qu'écrit le commodore Owen après avoir 
visité Benguela, en 1825 : « Nous avons eu occasion de 
voir des esclaves des deux sexes, enchaînés par paires. 
Une centaine de ces infortunés venaient d'arriver d’un 
point très-éloigné de l’intérieur. Beaucoup d'entre eux 
étaient de vrais squelettes en proie à tous les maux que 
peuvent occasionner la disette et la fatigue. Il y en 
avait chez qui l’action constante des fers avait déchiré 
les chairs et mis los à nu; la blessure ulcérée était de- 
venue le réceptacle de myriades d'insectes qui avaient 
déposé leurs œufs dans ces cavités gangrenées (2). » 

Oiseau, commandant du brick le Louis , complétant 
sa cargaison d'esclaves à Old Calebar , entassa tous ces 
malheureux dans l’entrepont, dont la hauteur était à 
peine de trois pieds, et tint les écoutilles fermées toute 
la nuit. Quand le matin parut, cinquante de ces pau- 
vres gens avaient payé la dette de la nature. Le misé- 
rable ordonna froidement que l’on jetât les cadavres de 
ses victimes à la rivière, et se rendit à terre pour rem- 
plir le déficit de son horrible cargaison (3). 

Richard Lander nous dit que le Brazen , à bord du- 
quel il se rendit en Afrique en 1825, captura un brick 
espagnol mouillé à la hauteur d’'Accra et attendant un 


chargement d'esclaves. Quelques jours après, le com- 


(0) 13° Rapport de l'institution africaine, Ap. G. p. 99. 
(2) Owen, t. II, p. 234. 
(3) Classe B, 1825, p. 123. 
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mandant du Brazen, arrivant à Papoe, demanda les 
esclaves qui avaient dà être embarqués à bord du brick. 
Après quelques difficultés, on finit par les livrer; « en- 


fin, dit Lander, les esclaves parurent à nos yeux, etnous 


vimes une longue ligne de visages abattus et de COTps 


8 ueurs 


d'une étroite prison, par les souffrances d'une longue 


amaigris, décimés par la maladie et par les ri 


disette et par les miasmes qu’ils avaient respirés dans 
l'endroit où on les avait entassés. Ils étaient compléte- 
ment nus etavaient les mains chargées de chaînes : plu- 
sieurs d'entre eux étaient devenus boiteux par l'effet 
de leurs fers, et leur peau en était horriblement ex- 
coriée (1). » 

« À Badagri, dans la baie de Bénin, dit Lander, à 
la fin de ce voyage, j'ai vu 400 esclaves entassés dans 
une petite goëlette de quatre-vingts tonneaux. On ne 
peut rien imaginer de plus hideux, de plus pitoyable 
que l’état de ces malheureux; ils étaient attachés deux 
à deux par le cou, et on ne leur accordait à chacun qu'un 
pied de chaîne au plus pour leur mouvement; une 
bande de coquins loués pour ce service les poussaient 
au rivage, pendant que leurs compagnons de cruauté, 
placés en tête, les trainaient par la bande d'étoffe qui 
leur couvrait la ceinture, et était leur seul vêtement.» 
Badagri étant le marché général où les négriers d'Eu- 
rope vont acheter des esclaves , il n’est pas rare qu'il y 
ait encombrement de créatures humaines et disette 


d'acheteurs; en pareil cas, l'entretien des malheureux 


(x) Journal de Lander, t. 1, p. 31. 


























120 : TRAITE DES ESCLAVES. 


esclaves tombe exclusivement à la charge du gouver- 
nement. Alors une visite est faite par ordre du roi; les 
malingres , les vieux et les infirmes sont triés avec soin 
et enchaînés à part dans une des factoreries (à l'époque 
de mon séjour à Badagri, il y en avait cinq contenant 
chacune mille esclaves des deux sexes); et le lende- 
main , le plus grand nombre de ces infortunés , les 
bras liés, sont menés au rivage; Jà on leur attache 
au cou un poids TETE puis on les conduit dans 
des embarcations jusqu'au fil de l'eau, et on les lance 
dans la rivière, où les impitoyables Badagriens les 
laissent périr. Le même sort attend ceux des esclaves 
dont, pour d'autres raisons, les marchands n'ont pas 
voulu, ou bien ils sont réservés à de plus cruels tour- 
ments, dans ces sacrifices qui, tous les ans, dévorent 
des centaines de victimes (1). » 

Nous apprenons de M. Léonard que, vers la fin de 
1830, le roi de Loango dit aux officiers du Primerose 
qu'il pouvait charger en une semaine huit bâtiments 
négriers, à 400 Où 900 par bord ; mais que ne trouvant 
pas à placer le plus g orand He de ses prisonniers, 
il était obligé de les tuer. En effet, peu de temps avant 
l'arrivée du Primerose, un grand nombre de ces mal- 
heureux, pris dans une de ces incursions de brigands, 
avaient été d'abord employés à porter à la côte livoire 
et autres marchandises, produit du pillage; mais à leur 
arrivée , comme on ne trouvait pas à les vendre et que 


l'embarras et les frais de leur entretien eussent été con- 


(1) Journal de Eander, t. IT, p. 241-250. 
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sidérables, on les mena sur une colline un peu écartée 
de la ville, et là ils furent, de sang-froid, assommés 
jusqu'au dernier (1). » : 

En 1833, M. Oldfield trouva quarante ou cinquante 
crânes humains sur les bords de la rivière N unn, une 
des embouchures du Niger , près d’un parc à esclaves ; 
et il apprit que c’étaient les restes de ceux qui étaient 
morts dans cet endroit (2). 

Un capitaine de navire marchand, homme plein 
d'intelligence, qui, pendant plusieurs années, a été em- 
ployé au commerce d'Afrique, m'apprend qu'après que 
les capitaines des bâtiments négriers ont fait leur choix 
parmi les esclaves qu’on leur amène à bord , les pauvres 
gens dont ils ne veulent pas sont sur-le-champ ramenés 
à terre et conduits enchaïînésau parc, situé à environ cinq 
milles. « Jai vu, dit:il, ces malheureuses créatures ainsi 
rebutées supplier le capitaine de la manière la plus pi- 
toyable de vouloir bien les prendre ; car ils savaient que 
leur retour à terre était pour eux le signe certain d’un 
sort encore plus cruel, et qu’ils étaient destinés à mou- 
rir de faim. » Il dit, en parlant de la rivière Bonni : 
« La ville de Ju-Ju renferme une douzaine de parcs, cons- 
truits pour contenir de 300 à 700 esclaves chacun. J y 
ai vu de 1,500 à 2,000 esclaves à la fois, appartenant 
à plusieurs bâtiments alors en rivière. 

« J'ai su que les maladies faisaient de terribles ‘ra- 
vages dans ces parcs , ce qui était arrivé particulière- 
ment en 1851, la petite véroleayant emporté dans un seul 


(x) Voyage de Léonard, dans l’Afrique occidentale. 
(2) Journal de Laird et d'Oldfield , t, 1, p. 339. 
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pare 200 esclaves. Il ny a pas d'année où un grand 
nombre de ces malheureux ne succombent à la diarrhée 
et à d’autres maladies. » 

Je tiens du colonel Nicolls que, pendant sa résidence 
à Fernando-Po, il visita la rivière de Camerones, où 
il vit un pare rempli d'esclaves. « Ils étaient, dit-il , en- 
chaînés deux à deux, et il yen avait dont les fers avaient, 
littéralement parlant, rongé les chairs et portaient sur 
les os. » | 

Voici ce que contient la lettre d'un officier de marine 
attaché à l’escadre de surveillance, et employé en 1837 
à bloquer un brick portugais dans une des rivières du 
golfe de Biafra, lettre écrite il y a environ un an, et qui 
m'a été communiquée : « En arrivant à ma station, Je 
reçus l'avis très-positif que le Portugais avait acheté 
plus de 400 esclaves, et qu'il était sur le point de mettre 
à la voile. Il apprit, je ne sais comment, qu'une em- 
barcation anglaise l'observait, et par conséquent aJourna 
son départ de quelques semaines. Peu de temps après, 
comme je demandais des renseignements sur sa situa- 
tion, je sus que 300 de ses esclaves étaient morts, de 
faim principalement, et que quelques-uns avaient été 
tués à coups de fusil par les Portugais, comme ils ten- 
taient de s'échapper. À quelques jours de là le brick 
mit à la voilen’ayant aucun esclave à bord, tous, à l’ex- 
ception d'une vingtaine environ, ayant péri victimes de 
cet affreux système. » 

J'ai entendu dire au capitaine Cook qu'il avait vu à 
Quilimane, en 1837, plusieurs nègres aveugles qui 
mendiaient pour vivre; c'étaient, lui avait-on dit, les 
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débris d’une cargaison qu'yavait débarquée un bâtiment 
monte-vidéen , et qui avait été attaquée d’ophthalmie, 
On ne les avait pas tués, mais on les laissait mourir 
de faim. 

Il rapporte encore qu'en 1837 un grand nombre 
d'esclaves furent suffoqués à bord du brick /e Génc- 
reux , à Quilimane. « Le contre-maître, à ce qu'il pa- 
rut, avait fermé hermétiquement les écoutilles, après 
qu'on eut, le soir, fait descendre les esclaves dans l’en- 
tre-pont : son devoir était de les tenir ouvertes, en y 
plaçant des sentinelles; mais ce soin aurait demandé 
trop de vigilance de sa part, et il pensait qu'un bon 
somme valait pour lui tous les esclaves qui étaient à 
bord, d'autant mieux qu'ils ne lui coûtaient rien. » Le 
capitaine Cook eut connaissance de ce déplorable évé- 
nement à l'occasion d’une discussion qui s’éleva entre le 
capitaine etle contre-maître.« La perte pécuniaire, c'était 
là tout ce qui excitait Les regrets de ce brave Capitaine, » 

« Les esclaves qui meurent dans le port à bord du 
bâtiment, ajoute le capitaine Cook, ne sont Jamais 
inhumés à terre ; l'usage invariable est de les Jeter à 
la mer, et on les voit quelquefois flotter cà et là pen- 
dant toute une semaine, au gré du flux et du reflux, 
s'ils ne sont pas tout de suite dévorés par les requins 
et les crocodiles. Si, par hasard, la marée montante 
porte à terre un de ces cadavres, on l'y laisse jusqu’à 
ce que les vautours s’en accommodent. J’en ai vu un 
pendant plus de huit jours près de la douane, où il 
exhalait une insupportable puanteur. » 

Dans une lettre adressée à l'éditeur du Standard, 

9. 
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en date du 16 juillet 1838, le capitaine Cook dit qu'il 
n'est pas sans exemple que des esclaves aient été en- 
terrés vifs à Quilimane, pour quelque délit léger, et 
que la peine infligée au barbare coupable d'une pa- 
reille atrocité, si tant est qu’il ait été puni, se réduisit 
à quelques mois de prison. 

« Cependant, ajoute-t:l, voici un fait arrivé au mois 
d'août 1837, que j'ai pu observer moi-même, et dont 
je suis prêt à affirmer sous serment tous les détails. 
On avait amené en canots à Quilimane, pour y être 
vendus, environ 250 esclaves, hommes et femmes, 
enfants et adultes; ils venaient de Senna, établisse- 
ment portugais à quelque distance dans l’intérieur de 
l'Afrique, et l’on avait voulu profiter d’un moment où 
plusieurs négriers étaient mouillés dans la rivière. Ges 
malheureux furent consignés à un des hauts fonction- 
naires civils du gouvernement portugais, le collecteur 
des douanes; mais ils venaient d’un pays dont les na- 
turels passent pour faire de mauvais esclaves, et comme 
il y avait au marché surabondance de chair humaine, 
on ne put s’en défaire tout de suite. Alors, le misé- 
rable à qui ils avaient été consignés leur refusa toute 
espèce de nourriture. T1 me fallut donc plus d'une fois 
avoir le triste spectacle de douze, de vingt pauvres 
créatures, mes semblables, attachées ensemble, sans 
distinction d'âge ou de sexe, une lourde chaine autour 
du cou, errant par la ville et demandant de quoi satis- 
faire les besoins de la nature, ramassant les os et les 
immondices de toute espèce dans les tas d'ordures, 
des serpents dans les champs, des grenouilles dans les 
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fossés, et, quand la mer s'était retirée ,recueillant les co- 
quillages qu'elle avait laissés sur le bord de la rivière, ou 
bien encore, accroupis autour d’un feu, faisant griller et 
dévorantavecavidité des algues etautres plantes marines. 

« Plus d’une fois j'ai vu un ou plusieurs de ces infor- 
tunés, lorsque la maladie leur ôtait la force de mar- 
cher, ramper sur les mains et sur les genoux, pour 
pouvoir suivre le groupe auquel ils étaient attachés, 
lorsqu'il sortait pour aller chercher sa nourriture quo- 
tidienne..…. car un seul ne pouvait bouger, si tout le 
groupe ne se mettait en mouvement. Le résultat de 
cette barbarie fut que bientôt ils tombérent dans une 
telle maigreur que les marchahds d'esclaves n’en vou- 
lurent plus à aucun prix ; dans cet état, quelque hor - 
rible qu'il dût paraître, on en laissa la majeure partie 
mourir faute d'aliments, faute de remèdes ou faute de 
vêtements, car on ne peut donner ce nom à la petite 
pièce de drap de coton grossier que portaient quel- 
ques femmes, et qui ne servait qu’à loger la vermine 
dont elles étaient couvertes; leurs os leur pergaient la 
peau; ils ne ressemblaient plus qu'à des squelettes 
vivants qui se trainaient en proie à la faim et aux ma 
ladies, jusqu'à ce qu'enfin la mort en délivra le plus 
grand nombre de leurs souffrances et de l'esclavage (1 ).» 

On voit, par les extraits ci-dessus, que, parmiles cir- 
constances de la Traite, celle-ci ajoute un chiffre assez 


(1) Par suite de la précipitation ordinaire avec laquelle s'opère l’eni- 
barquement , il arrive souvent, dit-on, que quelques chaloupes disparais- 
sent parmi les brisanis, et l’on perd ainsi uu assez grand nombre d’es 
claves. Colonial Herald, 1° juillet 1837. 





+ 
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fort au noir catalogue dela dépopulation de l'Afrique. 


TRAJET DE L AFRIQUE AU LIEU DE LA DESTINATION, OU 
TRAVERSÉE INTERMÉDIAIRE. — TROISIÈME CAUSE DE 
MORTALITÉ. 


« Les angoisses d’une conscience bourrelée, voilà la seule 
douleur que l’homme ne puisse infliger à l’homme; mais 
presque tous les maux auxquels l’homme puisse condam- 
ner ses semblables, sans nuire à ses intérêts, en met- 
tant tout d’un coup fin à leur existence, se réalisent ici : 
et ce qui sera toujours vrai, c’est que jamais on ne trou- 
vera une aussi grande somme de misères concentrée dans 
un aussi étroit espace que dans un bâtiment négrier, se 
rendant d'Afrique à sa destination. » 

Lettre de IF'illberforce, 1807. 


Une observation pleme de vérité, est celle de Fox, 
dans une discussion sur la Traite : « La véritable senst1- 
bilité, dit-il, ne consiste pas dans une oreille qu'un 
mot offense; elle ne consiste pas à tressaillir, à fris- 
sonner à de tels récits, mais dans une disposition du 
cœur à soulager l'infortune. L’humanité appartient 
plutôt à l'âme qu'aux nerfs, et porte l’homme à dé- 
ployer toutes ses forces, toute son activité, pour exé- 
cuter les actes qu’elle lui suggère. » 

Plein de l'esprit de ces belles paroles, je commen- 
cerai par faire observer que la première chose qui 
frappe notre attention, dans tout ce qui se rattache à ce 
voyage meurtrier, c’est l'insuffisance évidente, sous le 
rapport du tonnage, des bâtiments qu'on y emploie, 
eu égard à la force numérique des cargaisons d'êtres 
humains qu'ils sont destinés à contenir. 

En 1988, le parlement rendit une loi qui ordonnait 
que les bâtiments au-dessous de 150 tonneaux ne 
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pourraient recevoir plus de cinq hommes par trois ton- 
neaux; que les bâtiments au-dessus de ce tonnage n’en 
pourraient prendre plus de trois par deux tonneaux ; 
et que la hauteur de l'entre-pont, dans les bâtiments 
destinés à la Traite, ne pourrait être moindre de cinq 
pieds. En 1813, le gouvernement du Portugal et du 
Brésil décréta que l'on pourrait prendre cinq hommes 
par deux tonneaux; et la cédule espagnole de 1817 
établit la même proportion. On sait que le tonneau 
d'Espagne et celui de Portugal sont au tonneau d'An- 
gleterre comme un et demi est à un. Dans les trans- 
ports anglais, il est accordé deux tonneaux pour trois 
hommes. 


Le taux le plus bas fixé par les règlements anglais est 
OT Re on tree OMNONIS DOUT OUI. 
Par les règlements espagnols, 
portugais et brésiliens, il devrait 


ÉD ee Le Cr ui: 5 » s de 
Mais pour le transport des 

troupes anglaises, le règlement 

VER RE Rae es à » 2 » 


Et quelque libérale que paraisse cette dernière disposi- 
tion, relative au transportdes troupes, quand on la rap- 
proche de l’espace accordé aux esclaves, des plaintes 
ont souvent été faites, même dans ce cas, sur l’insuffi- 
sance de l’espace accordé. 

Maintenant, ne perdons pas de vue ces calculs, à 
mesure que nous nous OCCUpPErons à constater ce qui 
s’est fait et se fait encore aujourd'hui pour le transport 


+ 
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des nègres de la côte d'Afrique à leur destination (a); 
et ici, du moins, on sera frappé d’une circonstance qui 
a dû nécessairement occasionner l'augmentation remar- 
quée depuis peu de temps dans la mortalité, c'est que 
les proportions de l'emplacement, déjà si exiguës, ont 
encore été considerablement restreintes. 

Nous devons à la plume d’un témoin oculaire, 
M. Falconbridge ,une description fidèle des misères de 
ce que nous appelons la traversée intermédiaire. Sa 
relation se rapporte à une époque antérieure à 1790. 
«Les nègres mâles, nous ditil, en arrivant à bord d'un 
bâtiment, sont sur-le-champ attachés deux à deux, au 
moyen de menottes qui leur serrent les poignets, et 
par des fers qu’on leur rive aux jambes... Souvent ils 
sont serrés les uns contre les autres au point d'être 
obligés de se coucher sur le flanc, sans pouvoir pren- 
dre d’autre posture. Le peu de hauteur des entre-ponts 
ne leur permet pas non plus, si ce n'est directement 
sous le caillebottis, de se délasser un peu en se tenant 
debout, surtout là où il y à des plates-formes, ce qui 
arrive le plus ordinairement. Ces plates-formes sont des 
espèces de tablettes, de huit ou neuf pieds de largeur, 
qui vont des flancs du navire vers le centre. Elles sont 
placées à peu près au milieu de l'espace qui se trouve 
entre les ponts, et à la distance de deux ou trois pieds 


(1) J'apprends que les bâtiments de Traite qui ont été amenés lei et 
jaugés, se sont trouvés réellement d’un tonnage fort inférieur à celui que 
portaient les papiers de bord. « Le Napoléon, par exemple, porté pour 
71 tonneaux, n’en jaugeait que 3r. Le William Allen, porté pour 150 


tonneaux , s’est trouve n’en jauger que 134.» 
» J Le) 
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de chaque pont. C’est sur ces tablettes que sont arrimés 
les nègres, de la même manière que sur le pont qui est 
en dessous. » Après avoir parlé de quelques autres dis- 


positions, il continue ainsi : «Il arrive souvent que 


ceux qui sont placés loin des seaux, en cherchant à y 
atteindre, roulent sur leurs compagnons, en raison des 
fers qui gènent leurs mouvements. Ces accidents, bien 
qu'inévitables, occasionnent des querelles continuelles, 
dans lesquelles il y en a toujours quelques-uns de 
moulus et de meurtris. Désolés de cette situation, ils 
renoncent à l'objet de leurs efforts, et... cela devient 
une cause permanente de disputes et de désordre, et 
ne tend qu'à aggraver encore tout ce qu’il y a de si in- 
commode dans la situation des pauvres prisonniers. 

« Lorsque le temps est favorable, on les fait manger 
sur le pont; dans le cas contraire, les vivres leur sont 
distribués dans l’entre-pont. Des querelles sans fin 
s'élèvent entre eux pendant les repas, surtout lorsqu'on 
les met à une ration trop exiguë, ce qui arrive fréquem- 
ment. Dans ces débats, les faibles sont forcés de se 
contenter de la portion la plus mince. Leur ration d’eau 
est d’une demi-pinte par repas. 

« Quand les nègres refusent de prendre leur nourri- 
ture, on met sur une pelle des charbons ardents qu’on 
leur approche des lèvres au point de les brûler, expé- 
dient cruel accompagné de la menace de leur faire 
avaler ces charbons, s'ils persistent à ne pas vouloir 
manger. Ces moyens produisent généralement l'effet 
qu'on en attend. Un témoin très-croyable m'a dit en- 
core qu'un capitaine avait eu l’atrocité de verser du 
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plomb fondu sur ceux de ses nègres qui refusaient 
leur nourriture. » Falconbridge rapporte que l'on force 
quelquefois les nègres à danser et à chanter, et que, 
s'ils font la moindre résistance, le redoutable martinet 





à neuf branches les contraint d'obéir. Il parle ensuite 
de la licence effrénée à laquelle se livrent impunément, 
à l'égard des femmes, les officiers et l'équipage; et au 
sujet des officiers, particulièrement, il dit qu'ils se per- 
mettent parfois des excès de brutalité qui dégradent 





la nature humaine... « À peine, continue-t-il, à peine 
on pourrait énumérer ou concevoir les gènes et les 
souffrances que les nègres ont à endurer durant ce 
passage. Le mal de mer est chez eux beaucoup plus 
violent que chez les Européens; souvent même il leur 
cause la mort, surtout aux femmes. Une privation 
insupportable pour eux, c’est celle de l'air frais; la 
plupart des bâtiments ont des soupiraux; mais quand 
la mer est mauvaise ou au moment d’une grande pluie, 
on est obligé de les fermer, ainsi que toutes les autres 
ouvertures par lesquelles l'air peut entrer. Tout renou- 
vellement d'air étant alors impossible, une chaleur 
insupportable se concentre dans les chambres des 
nègres. L'air renfermé se sature des miasmes qu'exha- 
lent tous ces corps, s’use par la respiration , et produit 
bientôt des fièvres et des affections qui emportent un 
grand nombre de ces pauvres gens. J'ai eu souvent 
occasion, dans mes voyages, d'observer les funestes 
effets de cette interception de l'air extérieur. J'en 


citerai un seul exemple (1) qui donnera une idée, 


(1) Une circonstance a fait sur moi la plus forte impression; c'est 
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quoique bien faible assurément, de l’état de ces infor- 
tunées créatures. Un gros temps, mêlé de vent et de 
pluie, ayant amené la fermeture des soupiraux et fait 
couvrir les grilles, il s’ensuivit bientôt parmi les 
nègres des fièvres et des dyssenteries. Les devoirs de 
ma profession me mirent dans le cas de descendre sou- 
vent parmi eux, jusqu à ce qu'enfin il s'établit dans 
leurs chambréesune chaleur si épouvantable, qu'on ne 
pouvait la supporter que pendant un temps très-court. 
Mais l’excessive chaleur n'était pas la seule circons- 
tance qui rendit leur situation intolérable. Le plancher 
de leur chambre était tellement couvert du sang et du 
mucus que la dyssenterie leur avait fait rendre, qu’on 
se serait cru dans un abattoir. Il n’est pas au pouvoir 
de l'imagination de se représenter une scène plus hor- 
rible ou plus dégoûtante. 

« Un grand nombres d'esclaves s'étant évanouis , on 
les porta sur le pont où plusieurs expirèrent; et ce ne 
fut qu'avec beaucoup de peine qu’on fit reprendre 
connaissance aux autres. Peu s’en fallut que je ne fusse 


qu'ayant été en relation avec un grand nombre d'officiers de marine qui 
ont abordé et visité des bâtiments négriers, tous, sans exception, soit 
dans leurs lettres, soit dans nos entretiens, m'ont fait cette observation, 
«qu’il n’y a point d'expressions qui puissent rendre les horreurs de cette 
scène, qui puissent peindre les souffrances des malheureux nègres. » Je 
montrais ces pages, 1l n’y a pas longtemps, à un officier de marine, au- 
jourd’hui capitaine en activité, et qui avait été longtemps employé dans la 
croisière d'observation contre la Traite, en le priant de me signaler les 
erreurs dans lesquelles je pouvais être tombé. « Tout ce que vous rappor- 
tez est vrai, me répondit-il ; mais en somme, ce n’est encore qu’une faible 
peinture de la réalité. » 
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moi-même victime de cet état de choses; la chaleur du 
climat ne permettait d’autre vêtement qu'une che- 
mise, et je m'étais même dépouillé de la mienne avant 
de descendre; malgré cette précaution , ayant demeuré 
au milieu d'eux près d’un quart d'heure, je fus telle- 
ment accablé par la chaleur , la puanteur et le mauvais 
air, que je me sentis près de défaillir, et jeus besoin 
d'être soutenu pour pouvoir remonter sur le pont. 
Aussi ne tardai-je pas à être pris de la même maladie, 
dont je fus plusieurs mois à me remettre. Ce que je 
viens de décrire se renouvelle quelquefois à plusieurs 
reprises dans le cours du même voyage, et souvent 
avec plus d'intensité encore : c'est surtout lorsque les 
esclavessontpartropentassés,inconvénientquin’existait 
pas à bord du bâtiment dont je parle, sa cargaison 
étant de plus de cent au-dessous du nombre d'esclaves 
qu'il aurait pu prendre; et cependant, sur 380, 105 mou- 
rurent dans la traversée, proportion très-forte en appa- 
rence, mais qui n’a pourtant rien d'extraordinaire,. » 
Falconbridge passe ensuite à l'histoire d’un bâti- 
ment de Liverpool qui avait chargé, dans la rivière 
Bonnis, près de 700 esclaves, plus de trois par ton- 
neau! « Il résulta, dit-il, de l'achat d'un si grand 
nombre d'esclaves à la fois, qu'on fut obligé non-seu- 
lement de les serrer, mais de les étendre les uns sur 
les autres. Cet épouvantable encombrement OCcasionna 
parmi eux une si grande mortalité, que, sans avoir 
essuyé un mauvais temps extraordinaire, sans que 
le voyage se füt prolongé au delà de la durée 


moyenne, près de la moitié mourut avant l'ar- 
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rivée du bâtiment aux Indes occidentales. » Voici 
la description qu'il donne de la manière dont on 
traitait les malades : «La place assignée aux nègres 
malades est sous le demi-pont ; là ils n'ont d'autre lit 
que la planche nue. Aussi, ceux qui sont maigres ont- 
ils souvent la peau et même la chair vive écorchée par 
le roulis du bâtiment, à cause des angles que présen- 
tent leurs omoplates , leurs coudes et leurs hanches ; 
c'est au point que, dans ces parties, les os sont mis à 
nu. Les atroces douleurs que souffrent ces malheu- 
reux, forcés de passer plusieurs semaines dans une si 
affreuse situation , en supposant qu'il leur arrive de 
vivre si longtemps, ne peuvent ni se concevoir ni se dé- 
crire. Et, en effet , il n’y en a qu'un petit nombre qui 
puissent y résister. Fort souvent , en descendant le ma- 
tin dans l’entre-pont , le chirurgien trouve morts plu- 
sieurs de ces esclaves, et quelquefois un mort et un vi- 
vant enchaïnés l’un à l’autre. » 

Il dit ensuite qu'il n’y a qu'une extrème gêne pécu- 
niaire qui puisse décider un chirurgien à s'engager à 
bord d’un bâtiment de Traite, et que le seul service 
qu'il puisse y rendre est tout au plus de veiller à ce que 
les aliments soient convenablement préparés et distri- 
bués aux esclaves. «Quand une fois les fièvres et la dys- 
senterie règnent en mer avec une certaine Intensité , il 
est bien rare qu’on obtienne une seule guérison. On a 
vu périr ainsi la moitié, quelquefois les deux tiers 
des nègres , et davantage. Mème avant d'avoir quitté 
la rivière Bonni, nous n’en perdimes pas moins 
de 15, de fièvres et de dyssenteries, occasionnées par 
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leur longue détention (1). » Falconbridge dit aussi 
au comité , en 1790, «qu'en chargeant les esclaves à 
bord, ils les serrent tellement les uns contre les autres, 
qu'ils n’ont pas plus de place qu'un homme dans sa 
bière ; qu'en passant d’un côté à l’autre de leurs cham- 
bres , il avait soin de défaire ses souliers, mais ne pou- 
vait pas toujours éviter de les pincer, et qu'il portait 
à ses jambes les marques de leurs ongles et de leurs 
dents. Cette attitude prolongée leur était si funeste, 
que des nègres qu'il avait vus descendre le soir bien 
portants, il les trouvait morts le lendemain matin. » 

Toutcommentaire sur ces rapports de Falconbridge 
serait superflu : il avait été chirurgien sur des bâti- 
ments de Traite, il jouissait, comme témoin, de la 
plus grande confiance auprès du comité d'enquête de 
1790, et c'est à titre de déposition qu'il a donné ces 
détails et qu’il décrivait les scènes dont, au surplus, 
on ne doit pas oublier qu'il avait été témoin oculaire. 
Sa déposition a d'autant plus de prix que longtemps 
nous avons été privés d’un témoignage aussi direct et 
aussi digne de foi que le sien ; que, depuis 1807, la 
Grande-Bretagne n’a pris aucune part à la Traite des 
nègres, et qu'il a été de la politique des nations étran- 
gères qui ont continué à s'y livrer, d'envelopper de 
mystère, autant qu'il leur était possible, les horreurs 
et les misères qui en sont la suite. 

M. Granville Sharpe, l'avocat zélé des malheureux 


nègres , a donné connaissance d'un fait qui a justement 


(x) Falconbridge, p. 19 et suiv. 
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soulevé une horreur universelle. En voici les détails 
que nous puisons dans le journal particulier qui ac- 
compagne ses Mémoires : 

« 19 mars 1789. Le Gustave-Vasa m'a apporté la 
nouvelle que 132 nègres ont été jetés vivants à la mer 
du bord d'un négrier anglais. 

«Les circonstances de cet événement ne pouvaient 
manquer d'exciter un profond intérêt. Le capitaine 
d'un bâtiment négrier , employé dans des expéditions 
de la côte d'Afrique à la Jamaïque, avait à bord 440 
esclaves ; sans autre motif que la crainte de souffrir de 
la disette d'eau pendant son voyage, il avait jugé à 
propos, pour en diminuer la consommation, de faire 
Jeter à la mer 132 des plus malades parmi ses esclaves. 
A son retour en Angleterre, réclamation des proprié- 
taires qui prétendent se faire rembourser par les assu- 
reurs le prix total de ces esclaves noyés, se fondant 
sur ce qu'on s'était trouvé dans la nécessité absolue 
de les jeter à la mer, pour sauver le reste de la car- 
gason et même le bâtiment; refus de la part des assu- 
reurs qui contestent l'existence de la nécessité alléguée, 
et qui, si elle a réellement existé, l'attribuent à l'igno- 
rance et à la mauvaise administration du capitaine. 
Cette misérable querelle d'argent révéla une scène de 
la plus révoltante barbarie, une combinaison abomina- 
ble, infernale, et qui surpasse toute croyance. Il futcons- 
taté au procès que le navire le Zong, capitaine Luke 
Collingwood, avait mis à la voile de l’île de Saint- 
Thomas, sur la côte d'Afrique, le 6 septembre 1781, 
avec 440 esclaves et 14 blancs dont se composait l'é- 
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quipage ; il se rendait à la Jamaïque , et, au mois de 
novembre suivant, il arriva en vue de cette ile; mais, 
au lieu de gagner un port quelconque, le capitaine 
prenant , à ce qu'il allègue, la Jamaïque pour Saint- 
Domingue, il la dépassa sous le vent. Les maladies et 
la mortalité s'étaient alors manifestées à bord d’un 
navire encombré; de sorte que, de l'époque où il 
avait quitté la côte d'Afrique au 29 novembre, il lui 
état mort 60 esclaves et 7 blancs; de plus, un 
grand nombre des esclaves qui avaient survécu étaient 
alors malades et ne paraissaient pas devoir échapper. 
Ce jour-là, le capitaine réunit quelques officiers, et 
leur exposa que si les esclaves venaient à mourir na- 
turellement, la perte tomberait à la charge des proprié- 
taires du bâtiment ; au lieu que si on les jetait vivants à 
la mer, sous quelque prétexte plausible, comme celui 
du salut du havire, les assureurs seraient passibles du 
dommage; que, suivant lui, d’ailleurs, il y aurait 
moins de cruauté à jeter à la mer ces malheureux ma- 
lades que de les laisser languir quelques jours de plus 
ou de moins en proie à leurs souffrances. 

« Cette atroce proposition trouva d’abord un contra- 
dicteur dans James Kelsal; mais Collingwood finit par 
amener tout l'équipage à son avis. Il choisit donc, dans 
la cargaison, 142 esclaves qu'il fit monter sur le pont, 
tous, ou la plupart, malades et dont on ne pouvait 
guère espérer la guérison, et il ordonna à l'équipage 
de les lancer à la mer. On en noya donc une première 
Journee, et, en comptant ceux qui restaient le lende- 
main matin, il se trouva qu'on en avait ainsi expé- 
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dié 54. Donc, seconde fournee qui, d'après la revue 


du jour suivant, se monta à 42. 

« Le troisième jour , les 36 qui restaient furent ame. 
nés sur le pont, et comme ceux-ci faisaient mine de 
résister à leurs bourreaux, on mit les fers aux bras 
de 26 d’entre eux, et les barbares de l'équipage pro- 
cédèrent à cette œuvre diabolique, en envoyant ces in- 
fortunés rejoindre leurs compagnons. Mais le malheur 
ainsi outragé ne put en supporter davantage; les dix 
dernières victimes se dérobèrent avec mépris aux at- 
teintes de leurs tyrans ; on les vit, bravant leur puis- 
sance, sauter tous à la mer , et goûter un moment de 
triomphe dans les bras de là mort (x). » 

Les dépositions faites en 1790 et 1791, devant les 
comités du parlement, abondent en atrocités de ce 
genre. Je serais d'autant mieux autorisé, si cela était 
nécessaire , à les citer toutes, que le voyage dont il s’a- 
git, à une époque où la Traite était légale , entraînait 
moins d'horreurs qu’au) ourd'hui,qu’elleestdevenuecon- 
trebande. Mais je me borne à ces deux extraits, et je les 
ai choisis entre tous les autres, parce que l’un est le 
récit d’un chirurgien (2), d’un de ces officiers qu'il est 
rare maintenant de rencontrer à bord d'un bâti- 


(x) Mémoires de Granville Shorpe, publiés par Prince Hoare. Lon- 
dres, 1820, p. 236-238. 


(2) Le capitaine Cook, que j'ai déjà cité, me racontant quelques-unes 
des cruautés qui signalent la traversée intermédiaire, dit que, bien que 


les maladies à bord des négriers soient un accident extrêmement proba- 


ble, ou plutôt certain , il n’a Jamais vu qu’un seul de ces bâtiments où il 


y eût un chirurgien. 
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ment de Traite, et qu'il offre en peu de mots les prin- 
cipaux traits d’une traversée de l'Atlantique ; et l’autre, 
parce que tous les détails en ont été prouvés devant 
une cour de justice. 

Telles étaient donc quelques-unes des cruautés in- 
séparables de la traversée intermédiaire, vers la fin du 
siècle dernier, et il était tout naturel d'espérer que, de- 
puis cette époque, quelque amélioration se serait intro- 
duite; mais il n’en est pas ainsi; la manière dont les 
Anglais traitaient les esclaves, postérieurement à l'acte 
du parlement relatif à cette branche de l’administra- 
tion, et jusqu'en 1808, était la douceur et l'humanité 
mêmes , si on la compare avec les miséres inhérentes 
à ce trafic, et qui résultent du système impuissant par 
lequel on a tenté de l’abolir, depuis cette époque jus- 
qu'au moment actuel. 

Nous citerons ce passage d’une lettre de M. Wilber- 
force à ses commettants, en 1807 : « Parmi les maux 
auxquels ces êtres infortunés sont en butte, il en est 
dont le remède ne peut se trouver dans aucune dispo- 
sition législative. Plusieurs, en effet, proviennent né- 
cessairement des circonstances toutes spéciales de leur 
situation à bord du bâtiment. Pour la sûreté du navire, 
on ne peut se dispenser, par exemple, de mettre les 
nègres aux fers; on ne peut se dispenser non plus de 
les renfermer la nuit dans l’entre-pont, et même le 
jour, pendant une tempête. Avec le nombre d'esclaves 
qu'il est encore permis de prendre à bord , surtout 
dans un moment où règnent des épidémies qui, bien 


que moins fréquentes qu'autrefois, se déclarent encore 
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de temps à autre, et lorsque des hommes de pays et 
d’idiomes différents, ou de caractères Opposés, sont 
enchaïînés pêle-mêle, les navires sont le théâtre de 
scènes qu'un insurmontable dégoût empêche de dé- 
crire. Encore aujourd’hui, dans un gros temps, ils 
auront les membres excoriés par le frottement des 
planches sur lesquelles on les forcera de s'étendre ; 
encore aujourd’hui les fers dont ils sont chargés leur 
feront d'horribles blessures; il faudra bien leur accor- 
der la dose de nourriture et d'exercice indispensable 
pour ne pas présenter au marché l'animal en trop mau- 
vais état; il s’en trouvera encore qui repousseront toute 
nourriture, se refuseront à tout exercice, en proie 
peut-être tout à la fois et au mal de mer et au mal plus 
grand d'un invincible abattement d'esprit; et encore 
aujourd'hui, sans doute, quand ils seront dans cet état 
de malaise physique et moral, on les accusera de 
mutinerie , et à coups de fouet on les forcera de man- 
ger et même de danser sous le poids de leurs chaïnes ; 
il faudra encore recourir au filet de force, précaution 
en permanence à bord d'un navire d'Afrique, contre 
les actes de suicide ; mais, plus que tout le reste, on 
verra encore régner les mêmes maladies morales ; 
peut-être avec plus d'intensité que jamais, lorsque les 
nègres seront un peu moins occupés des souffrances 
du corps; nul adoucissement aux angoisses des maris 
arrachés des bras de leurs femmes, des femmes sépa- 
rées de leurs maris, des parents privés de leurs en- 
fants ; il n'y aura rien de changé dans ce que doit leur 
causer de douleur et de désespoir la pensée qu'ils 


10. 
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ont quitté patrie, parents et amis, pour ne les revoir 
jamais (1)!» 

Voilà dans quels termes Wilberforce parlait de la 
traversée intermédiaire , considérée dans ses formes les 
grand homme eut une 
bien douce satisfaction, celle d’être témoin de l'aboli- 


plus mitigées. Bientôt après, Ce 


tion de la Traite par la Grande-Bretagne, glorieux 
triomphe de l'humanité dont il avait été, par ses vi- 
goureux et infatigables efforts, le principal instru- 
ment. 

. Depuis 1808, le gouvernement anglais n’a cessé 
d'appeler, avec plus ou moins de succès, la coopération 
des puissances étrangères à une extinction définitive 
de la Traite. En vertu des traités conclus avec ces puis- 
sances, un assez grand nombre de bâtiments occupés à 
ce trafic ont été capturés, et une ample moisson de 
renseignements à été recueillie et mise régulièrement 
sous les yeux du parlement. Nous allons reproduire 
quelques-uns des faits dont les détails lui ont été 
fournis, et d'après lesquels il sera facile de décider si 
les misères dont on a fait le récit ont cessé d'exister, 
ou si elles n’existent pas bien plutôt, aujourd'hui, à un 
degré plus déplorable encore qu'à aucune autre époque 
précédente. 

La première affaire que je consignerai ici est celle 
du brick espagnol le Carlos, capturé en 1814. À bord 
de ce bâtiment, de 200 tonneaux, avaient été entassés 
512 nègres, environ 180 au dela de la proportion per- 


(x) Lettre de Wüberforce, p. 99, ete. 
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mise, qui est de cinq par trois tonneaux. Au rapport 
du capteur, «ils étaient si misériblement nourris, 
vêtus, etc., que, quelque idée qu'on se fasse des hor- 
reurs de la Traite, on restera encore au-dessous de 
ce qui s'offrit alors à ses yeux. 80 avaient été jetés 
à la mer avant le moment de la capture; il y en avait 
plusieurs que la faim avait tellement amaigris, que les 
os leur perçaient la peau (1)!» 

Dans la même année (1814), fut eapturée la goé- 
lette /’Aglaëe, du port de 40 tonneaux, chargée de 152 
nègres, c'est-à-dire, près de quatre par tonneaux. « Les 
entasser le plus serré possible paraissait avoir été le 
seul soin qu'on eût pris, et l’on avait multiplié les 
toiles goudronnées les unes sur les autres, pour don- 
ner à l’Aglae l'apparence d’un bâtiment fortement 
chargé de coton et de riz (2). » 

Voici la description que fait, en 1815, un lieutenant 
de marine, de l’état du négrier portugais le Saint-Joa- 
chum : « Vingt-deux jours après son départ de Mozam- 
bique, 13 esclaves étaient morts sur ce bâtiment; 
dans l'intervalle, entre sa capture et son arrivée à la 
baie de Simon, les survivants furent tous malades et 
perdirent leurs forces; 92 eurent la dyssenterie. Les 
esclaves étaient tous serrés les uns contre les autres, 
entièrement nus, sans autre chose pour se coucher 
que des planches sur lesquelles le rabot n'avait point 
passé, et dans une partie de la cale située au-dessus 


(x) Rapport de l'Institution africaine, 1815, p. 17. 
(2) bidem, 1818, p. 27. 
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de leur provision d’eau et de vivres, espace qui n'avait 
pas plus de deux pieds de hauteur; la place accordée 
à chaque esclave était si resserrée qu’il lui était impossi- 
ble de ne pas toucher ou même presser ceux qu’il avait 
à droite et à gauche. La plupart étaient attachés par la 
jambe , trois par trois, et chargés de pesantes chaines; 
un assez grand nombre d'entre eux étaient attaqués de 
dyssenterie. Dans cette situation, ces malheureux 
étaient forcés... (ici des détails qui font bondir le 
cœur et que nous ne transcrirons pas). Le capi- 
taine Baker ayant demandé au pilote combien il 
supposait quil en serait arrivé à destination, celui-ci 
répondit : Environ la moitié de ce qui a été embar- 
qué (1)! » 

Nous avons ensuite l'affaire du Rôdeur, telle que 
nous la trouvons consignée dans un ouvrage pério- 
dique consacré à des matières médicales, et publié à 
Paris. Ce bâtiment était, à ce qu'il paraît, du port de 
200 tonneaux; 11 avait pris un chargement de 160 nè- 
gres, et, après quinze jours de voyage, on s’apercut que 
les yeux des esclaves avaient contracté une forte nuance 
rouge qui se propageait avec une rapidité singulière. 
À cette époque, on les avait mis à la ration de huit 
onces d’eau par jour chacun, ration qui fut ensuite ré- 
duite à la moitié d’un verre ordinaire. Sur l'avis du 
chirurgien, les esclaves qui étaient dans la cale furent 
amenés sur le pont pour leur faire prendre l'air frais ; 


mais on se vit dans la nécessité de renoncer à ce 


(x) Rapport de Institution africaine, 1818, p. 27. 
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moyen, parce que beaucoup d’entre eux, en proie à la 
nostalgie, se etaient à la mer en se tenant embrassés. 
L'ophthalmie qui s'était répandue avec une si effrayante 
rapidité parmi les Africains ne tarda pas à attaquer 
tous ceux qui étaient à bord, et à inspirer des inquié- 
tudes pour l'équipage. Le danger de la contagion, et 
peut-être la cause qui produisait cette maladie, furent 
encore augmentés par une dyssenterie violente, attri- 
buée à l'usage de l’eau de pluie. Le nombre des aveu- 
gles s’accroissait tous les jours. Enfin, le bâtiment attei- 
gnit la Guadeloupe, le 21 juin 1819; son équipage 
était dans l'état le plus déplorable. Trois jours après 
son arrivée, le seul homme qui, pendant la traversée, 
avait échappé à la contagion, et que la Providence 
semblait avoir préservé pour être le guide de ses mal- 
heureux compagnons, fut lui-même atteint de. la ma- 
ladie. Parmi les nègres, 93 étaient devenus complé. 
tement aveugles, 12 avaient perdu un œil, et 14 avaient 
des taies plus ou moins considérables. 

Ces détails excitèrent: un vif intérêt, augmenté en- 
core par d’autres circonstances qui s'y rattachaient, et 
furent rendus publics. On apprit que le capitaine avait 
fait pendre ou fusiller plusieurs nègres arrêtés au mo- 
ment où ils cherchaient à se jeter à la mer, dans l’es- 
poir que cet exemple ôterait aux autres la tentation de 
les imiter. On sut encore qu'il avait fait noyer plus 
d'une trentaine des esclaves devenus aveugles, sans 
autre raison que, si on les débarquait à la Guadeloupe, 
personnene voudrait les acheter, tandis qu’en s’en débar- 


rassant ainsi, on évitait du moins lesfrais de nourriture, 
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et l’on se ménageait un moyen de recours contre Ja 
compagnie qui avait assuré la cargaison, laquelle, à 
ce qu'on rapporte, trouva la réclamation fondée, et 
tint compte de la valeur des esclaves ainsi noyés. 

Est-il besoin d'en dire davantage, et cette histoire 
du Rôdeur ne met-elle pas dans tout son jour, ne dé- 
montre-t-elle pas l'excès de misères qu'occasionne la 
traversée intermédiaire? Toutefois, nous ne voulons 
pas omettre un supplément de preuves. Au. moment 
même où il ne restait plus à bord qu’un seul homme 
qui pût y voir et manœuvrer le bâtiment, on vit ap- 
procher un fort navire «qui paraissait totalement à la 
merci des vents et des flots. » L’équipage, entendant 
les voix de ceux du Rôdeur, poussa de grands cris pour 
demander du secours. En passant à côté de lui, ils 
s’efforcèrent de lui apprendre leur triste situation; ils 
lui crièrent que leur bâtiment était un négrier espa- 
gnol, le Saint-Léon; qu'une ophthalmie contagieuse 
avait attaqué tous ceux qui étaient à bord, de sorte 
qu'il n'y restait pas un seul individu, esclave ou mate- 
lot, qui ne füt aveugle. Mais, hélas! inutile fut cette 
lamentable histoire, car on ne pouvait leur donner 
aucun secours. Le Saint-Léon passa, et depuis on n’en 
a plus entendu parler. 

Lerapport de l’Institution africaine me fournit encore 
le trait suivant : le capitaine Kelly, du vaisseau de Sa 
Majesté le Faisan, captura, le 30 juillet 1819, une 
goëlette portugaise appelée /a Nova-Felicidad, appar- 
tenant à l'île du Prince, ayant à bord 71 esclaves et 


un équipage composé dun capitaine et 10 matelots. 
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Ce bâtiment n'était que du port de 11 tonneaux. Le 
capitame Kelly l'emmena à Sierra-Leone, pour le 
faire vendre, et sa déposition judiciaire contient les 
détails qui suivent : 

« Je déclare en outre que l’état dans lequel j'ai trouvé 
ces infortunées créatures choque tous les principes 
de l'humanité; 17 hommes étaient enchaînés par 
paire , les fers aux jambes, et 120 enfants entassés les 
uns sur les autres dans la grande cale, c’est-à-dire, 
dans un espace de dix-huit pieds de long sur sept 
pieds huit pouces dans sa plus grande largeur, et un 
pied seulement de hauteur, et sous eux les yams des- 
tinés à leur nourriture. $ 

« Rien de plus déchirant que l'aspect de ces esclaves, 
quand on les eut déchargés de leurs fers ; fort peu pou- 
vaient se tenir sur leurs jambes, par l'effet des cram- 
pes et d'une inanition évidente. L'espace réservé 
aux femmes, au nombre de 34, était encore plus 
circonscrit que celui des hommes, n’ayant que neuf 
pieds quatre pouces de longueur, quatre pieds huit 
pouces dans sa plus grande largeur, et deux pieds sept 
pouces de haut; mais comme elles n'étaient pas aux 
fers, et que peut-être on leur permettait de monter sur 
le pont pendant le jour, elles avaient un peu moins 
mauvaise mine que les hommes (1). » 

Nous avons un autre exemple de ces mille cruautés, 
qui appartiennent à cette partie de notre sujet, dans 
l'histoire de la Jeune-Estelle. Ce bâtiment fut capturé 


(x) Rapport de l’Instuitution africaine, 1820, p. tr. 
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par l'amiral Collier en 1820 , après une chasse de quel- 
ques heures, pendant laquelle on avait remarqué plu- 
sieurs barriques flottant sur la mer; mais on ne put 
alors détacher personne pour aller en faire l'examen. 
L’Estelle abordée, le capitaine nia qu'il eût des es- 
claves à bord , mais les apparences suspectes qui s’of- 
fraient de toutes parts déterminèrent le commandant 
à y faire une perquisition minutieuse, pendant laquelle 
un matelot anglais, en frappant sur une barrique, en 
entendit sortir le son faible d’une voix qui paraissait 
être celle d'une personne à l’agonie. Sur-le-champ on 
défonça la barrique, et ce ne fut pas sans horreur 
qu'on y découvrit deux jeunes filles d'environ 12 ou 
13 ans qui y avaient été enfermées (1). Un prisonnier à 
bord du capteur les reconnut pour deux des 14 petites 
ülles que le négrier avait enlevées dans un village de 
la côte. Sur ce, l'amiral Collier ordonna une seconde 
perquisition dans l’espérance de découvrir les 12 au- 
tres; mais on chercha inutilement. Un soupcon hor- 
rible , mais trop fondé, vint alors à l'esprit ; ce fut que, 
pendant la chasse, le négrier avait enfermé dans des 


(x) C’est avec une véritable satisfaction que je me vois à même de don” 
ner la fin un peu moins douloureuse de cette horrible aventure. Voici ce 
que disait, en 1824, M. Kilham: «Les épouses des missionnaires par- 
vinrent, sans trop de peine, à dresser ces jeunes Africaines au service de 
là cuisine, du ménage, et au métier de blanchisseuse. J'eus la semaine 
dernière le plaisir de voir une des deux pauvres filles sauvées des mains 
de ce marchand d'esclaves, de ce monstre au cœur de fer, qui, ne pou- 
vant conserver que deux de ses victimes, les avait ainsi enfermées dans 
une barrique. Il ÿ en a une qui est mariée maintenant; l’autre est première 
montrice dans l'école des missionnaires anglicans , à Léopold, » 
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barriques ces 12 pauvres filles et les avait jetées à la 
mer : malheureusement il était trop tard pour véri- 
fier le fait, la poursuite ayant entraîné la frégate an- 
glaise à plusieurs lieues sous le vent de l'endroit où 
elle avait rencontré les barriques flottantes (r). 

Plusieurs des extraits qui suivent sont pris aussi dans 
les rapports del’Institution africaine : 

À bord d'une goëlette espagnole, la Vicua, quand 
elle fut capturée, en 1822, on trouva une mêche al- 
lumée au-dessus de l’écoutille d'un magasin ouvert. Ce 
fut un matelot anglais qui l'apercut et qui, plaçant 
hardiment son chapeau au-dessous de la partie enflam- 
mée, eut l'adresse de l’écarter, Le magasin contenait 
une énorme quantité de poudre ; une seule étincelle 
pouvait faire sauter 325 malheureuses victimes en- 
chainées dans la cale. Ces monstres d'iniquité eurent 
l'effronterie , après l’action, d'exprimer un profond re- 
gret de ce que leur combinaison diabolique eût man- 
qué son effet. On trouva aussi à bord une ample 
provision de poucettes. Réduits au désespoir par les 
horreurs et les souffrances de leur captivité, les pau- 
vres nègres les augmentaient encore en se battant entre 
eux, en tournant leur rage contre leurs voisins , en les 
mordant et en les déchirant (E2: 

Les Deux-Sœurs étaient un bâtiment de 41 tonneaux, 
et l'Éléonor d'environ 60 ; le premier était encombré 
de 132 nègres , le second de 135, dans un espace qui 


(1) Rapport de l’Insütution africaine, 1821, p. 15. 
(2) Ibidem, 1823, P. 29. 
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aurait pu en contenir à peine 30 étendus de tout leur 
long. 

Le rapport de 1823 nous fournit la relation d'un fait 
d'armes éclatant exécuté par les embarcations d'un 
vaisseau de guerre que commandait le lieutenant Mild- 
may, le 15 avril 1822. L'action eut lieu dans la rivière 
Bonny. D'un côté étaient six bâtiments négriers, dont 
trois ouvrirent un feu nourri contre les embarcations 
anglaises, lorsqu'ils les virent s'approcher. Lorsque 
celles-ci furent à portée, elles ripostèrent, toujours en 
s'avançant, et il ne leur fallut que quelques instants 
pour s'emparer des six navires. 

« Plusieurs des esclaves sautèrent par-dessus le bord, 
pendant l'action, et furent la proie des requins. Ils 
eurent beaucoup à souffrir sur /e Yeanam; 4 fu- 
rent tués et 10 blessés. Au nombre des blessés étaient 
3 femmes ; une pauvre jeune fille de 10 ans environ 
perdit les deux jambes , une autre le bras droit, et la 
troisième recut un coup de feu dans le côté. Même 
après la reddition de ce dernier bâtiment, des mate- 
lots espagnols se cachèrent, et, armant les esclaves de 
fusils, les firent tirer sur les Anglais. Le lieutenant 
Mildmay remarqua à bord du Yeanam une jeune es- 
clave de 12 ou 13 ans, les fers aux pieds , et ne pou- 
vant changer de place sans trainer après elle une chaine 
de dix pieds de longueur (1). » 

Le commodore Bullen écrit, sous la date du 5 sep- 
tembre 1825, que le Brazen, au mois d'octobre de 


(x) Rapport de l'institution africaine, 1823, p. 28. 
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l'année précédente, s'était emparé de /’Éclair, du port 
de Nantes. « Le capitaine lui déclara qu'il avait perdu 
un tiers de sa cargaison au momentdel’embarquement. 
L'entre-pont de ce navire n'avait que trois pieds un 
pouce de hauteur, les esclaves y étaient enchaînés, et 
il y en avait beaucoup qui ne pouvalent pas même se 
tenir sur leur séant (1). » 

Voici ce qu'écrit, à la date du 11 décembre 1823, 
dans la Gazette de Sterra-Leone, un habitant de Free- 
town : « En passant près des bâtiments négriers nou- 
vellement amenés dans ce port, je fus singulièrement 
étonné d'y voir paraître quelques-uns de ces chiens fé- 
roces, d'une race de limiers particulière au Brésil ; 
ayant demandé à quoi servaient ces animaux, j'appris 
qu'on les prenait à bord pour aider leurs maîtres, non 
moins féroces qu'eux, à venir à bout des malheureuses 
victimes de leur infâme cupidité. On les avait dressés, 
à ce qu'il paraît, à se tenir à l'affût près des écoutilles, 
pendant la nuit, ou toutes les fois que les malheureux 
esclaves sont enfermés dans l’entre-pont, et à les em- 
pècher de monter. J'apprends que cet horrible sys- 
tème est généralement pratiqué à bord des négriers de 
Bahia et de Cuba. » 

Nous trouvons dans /’Advertiser de Sierra-Leone, 
du 20 novembre 1824, quelques exemples frappants 
des ruses en usage parmi les négriers portugais , pour 
se livrer à leur trafic. Sur trois bâtiments capturés , un, 


la Diane, était muni d’une licence royale qui l’auto- 


(x) Rapport de l’Institution africaine, 1826, p. 60, 
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risait à charger 300 esclaves , comme étant du port 
de 120 tonneaux, et cela conformément à la loi qui 
fixe la proportion de 5 esclaves par 2 tonneaux 
(égaux à 3 tonneaux anglais); mais il ne jaugeait 
en réalité que 66 tonneaux, ce qui donne 5 es- 
claves pour chaque tonneau. 11 avait pris à Badagry, 
pour le Brésil, 156 esclaves , outre son équipage com- 
posé de 18 hommes. 

Le bâtiment /es Deux Amis brésiliens, autorisé par 
sa licence à charger 365 esclaves, comme étant du 
port de 146 tonneaux, se trouva n’en jauger que 95 ; 
et la plate-forme pour les hommes n'avait que deux 
pieds six pouces de hauteur ; cependant il avait à bord 
260 esclaves , outre 18 hommes d'équipage. 

L’Aviso , déclaré du port de 23r tonneaux, vérifica- 
tion faite , n’en jaugeait que 165 ; 465 esclaves étaient 
entassés dans ce bâtiment avec 33 hommes d’équi- 
page. 

La mortalité avait été énorme à bord de ces bâti- 


ments, et les survivants étaient d’une affreuse mai- 
greur (1). 


(x) « De tous les bâtiments que j'ai visités, dit le capitaine Wool- 
combe, celui-ci (/a Diane) était dans l’état le plus déplorable. Il était 
impossible de supporter l'infection produite par une accumulation d’im- 
mondices, jointe aux miasmes qui s’exhalaient des corps de tant d'hommes 
entassés dans un si petit espace et enchaïînés deux à deux. Pour mettre 
le comble à cette scène de misères, la petite vérole venait de se déclarer 
parmi eux. » 

Le commodore Bullen, qui visita les Deux Amis brésiliens, dit 
que « toute description resterait au-dessous de l'horrible puanteur qui v 
régnait. Plusieurs femmes, ajoute-t-il, étaient avancées dans leur gros- 
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Dans la pétition de Paris, du mois de février 1825, 
il est dit : «Qu'il résulte de documents authentiques 
que chaque année les capitaines négriers font jeter à 
la mer 3,000 nègres, hommes, femmes et enfants ; 
plus de la moitié sont aïnsi noyés vivants, soit pour 
échapper aux visites des croiseurs , soit parce que ces 
malheureux, usés par la souffrance, ne pourraient 
plus se vendre avantageusement (r).» 

Dans l’appendice Gdu rapport de l'Institution afri- 
caine pour 1827, nous trouvons l'affaire de la goëlette 
l'Espoir | ainsi racontée par le général Milius, gou- 
verneur de Bourbon : Au mois de septembre 1826, 
l'Espoir partit de Maurice, sous pavillon anglais, se di- 
rigeant vers la côte de Madagascar. Ce bâtiment, com- 
mandé par un sieur Lemoine, rencontra un navire 
portugais chargé de nègres et de poudre d’or. Une ar- 
dente soif de gain sempara de son cœur; et tout à 
coup, passant le long du bâtiment portugais, il tua le 


sesse, el quelques-unes avaient des enfants de quatre mois à un an. Tout 
cela était entassé dans une masse épouvantable de putridité animale; et 
cependant il s’en fallait de ro0 esclaves qu’il n’eût le chargement prescrit. 

Le commodore Bullen trouva /’A4viso dans un état d’encombrement 
et de misère qui faisait horreur, quoiqu'il eût à bord 120 esclaves de 
moins que sa licence ne le lui permettait. « Tels étaient cet entassement 
d'hommes et celle puanteur, que la moitié tout au plus aurait pu arriver 
vivarts au Brésil. Au moment de la capture , il avait à peine des vivres 
pour vingt jours, et encore moins d’eau. Comment espéraient-ils pou- 
voir subsister jusqu’à leur arrivée à Bahia ? C’est, dit le commodore, un 
problème pour moi, à moins qu’ils ne comptassent sur une mortalité 
plus forte encore.» Rapport de lInstitution africaine pour 1825, p- 
27-28. 


(x) Rapport de l'Institution africaine pour 1826, p. 62-63. 
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second d'un coup de fusil; ayant ensuite abordé le bà- 
timent , il eut bientôt fait de s’en rendre maître, et s’a- 
dressant d’abord à un colonel portugais , homme d'une 
cinquantaine d'années, il lui demanda où étaient dé- 
posés l'argent et la poudre d'or. Après ce court inter- 
rogatoire, Lemoine, se mettant de côté tout exprès, un 
nommé Reineur, qui était derrière lui, tirant un pis- 
tolet, brüla la cervelle à l’infortuné colonel. Le capi- 
taine du bâtiment capturé, effrayé de cette succession 
d’assassinats commis coup sur coup, se jeta à la mer 
pour échapper à une mort certaine. Vaine espérance! 
la fureur de Lemoine et de ses complices n’était pas 
assouvie ; ils le poursuivirent dans une chaloupe, et, 
l'ayant bientôt atteint, ils le frappèrent de coups de 
sabre à la tête. Le malheureux, se sentant blessé, s ac- 
crocha, pour se soutenir , à la chaloupe que montaient 
ses assassins ,-et ceux-ci, profitant de ce dernier effort 
du désespoir, eurent la lâche cruauté de lui enfoncer 
dans la gorge une épée dont la pointe lui sortit par le 
côté : le cadavre disparut, et ils regagnèrent le bâti- 
ment , plutôt fatigués que rassasiés de meurtres. Ils 
renfermèrent dans la cale ce qui restait de matelots 
portugais, et, après s'être emparés de la riche car- 
gaison , ils crevèrent le bâtiment et le coulèrent avec 
tous ceux qu'ils y avaient ainsi emprisonnés. 

« Geci est une preuve , entre beaucoup d’autres , des 
habitudes de piraterie et de férocité que produit le 
commerce des esclaves (1). » 


(x) Rapport de l’Institution africaine, 1827, App. G, p. 144. 
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Parmi les dépositions faites devant le comité sur 
Sierra-Leone , etc., en 1830, nous lisons celle du lieu- 
tenant Tringham, qui rapporte qu'en 1825, le bâti- 
ment sur lequel il naviguait Captura une goëlette né- 
grière de 70 ou 80 tonneaux , destinée pour le Brésil, 
avec 280 esclaves à bord. Il ÿ en avait une centaine 
sur le pont et 180 dans l'entre-pont. Ils étaient telle- 
ment serrés sur le pont, dit le témoin, « qu'il nous 
était impossible de faire le service du bâtiment sans 
marcher sur eux. » Quant aux provisions, il remarque 
que le bœuf était horriblement salé, et qu'il y avait 
toujours disette d’eau : « On en accordait aux esclaves 
environ une pinte par jour ; ils faisaient deux repas, et 
une demi-pinte environ à chaque repas était tout ce qu'on 
leur donnait (1), » 

Dans les dépêches de sir Charles M° Carthy, en date 
du 3 août 1822, est consignée l'affaire du San Jose 
Hallaxa, goëlette de 7 tonneaux, qui fut capturée 
par le bâtiment de Sa Majesté /e Thistle, dans la rivière 
Calabar; il paraît, d’après la déclaration du capitaine 
lui-même, qu'à Duke - Ephrainr's - Town, sur cette 
rivière, il avait pris 30 esclaves; qu'il avait mis en 
mer avec ce nombre à bord, dans l'intention de se ren- 
dre à l’île du Prince, mais que, n'ayant pu entrer dans 
ce port, il était retourné à Calabar, ayant presque 
épuisé, pendant les cinq ou six semaines qu'il avait 
tenu la mer, sa provision de vivres et d’eau. 


Pendant ce voyage, ro infortunées victimes de 


(1) Rapport au parlement, Sierra-Leone »61C-:21830,,p,33. 
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l'avarice du propriétaire, ne pouvant se procurer la 








nourriture suffisante pour satisfaire aux besoins de la 
nature, étaient mortes de faim, et avaient vu ainsi le 
terme de leurs souffrances! Une pauvre femme, privée 
d'aliments, n'avait vécu que d'eau salée, et ses facultés 








n'ayant pu tenir longtemps contre un semblable régi- 
me , elle était devenue folle furieuse ; mais cet etat de 
folie, quelque déplorable, quelque touchant qu'il fût, 
ne put la garantir de la brutalité ni des outrages de ses 








oppresseurs, qui, dans la vue d’étouffer ses cris par 
des flagellations répétées, la firent, à la lettre, mourir 
sous les coups de fouet. Et c'est une femme qui est 
propriétaire de ce bâtiment, qui a acheté ces créatures 
humaines! Et cette femme est doña Maria de Cruz, 
fille du fameux Gomez, ci-devant gouverneur de l'ile 
du Prince, aujourd’hui fiscal et membre du conseil ! 
Cette femme n’est que trop connue de la cour de 
commission mixte, à laquelle elle a eu affaire il y a 


quelque temps, comme propriétaire de {a Conceicao, 

















condamnée par les juges anglais et portugais (x). 
Voici ce que dit à son sujet sir John Barrow, dans 
ses excellentes observations sur la Traite, en 1826: 
« Nous avons aussi découvert, parmi Îles pièces qui 
sont sous nos yeux (celles qui ont été soumises au par- 
lement), que l’aimable doûa Maria de Cruz, fille du 
gouverneur de l'Île du Prince, dont nous avons déjà 
eu occasion de faire une mention si honorable , s'occupe 


encore de Traite, quoique en petit. Le Victor, sloop de 


(x) Pièces soumises at parlement, 11 juillet 18293, D. 0 
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guerre, a rencontré et capturé une goëlette appartenant 
à cette femme, à ce modèle angélique de son sexe ; c'est 
la Maria Pequeña, du port de 5 tonneaux. Elle avait 
pris, dans la rivière Gaboun, outre son équipage, son 
eau et ses provisions, 23 esclaves, dont 6 étaient déjà 
morts; 1ls étaient entassés entre les barriques d'eau et 
le pont, dans un espace de 18 pouces de hauteur; et 
le lieutenant Scott rapporte qu'au moment où il s’en 
empara , les autres nègres étaient à moitié morts de 
faim (1). » 

Le commodore Bullen, dans sa dépêche du 26 no- 
vembre 1826, où il parle de la capture du Daniel, dit 
qu'une pluie abondante étant venue à tomber peu de 
temps après qu'il s’en fut emparé, une rixe s éleva, rela- 
tivement au droit de monter sur le pont pour respirer 
l'air frais, entre les esclaves restés dans la cale et ceux 
qui étaient déjà en possession de ce poste si envié ; 
rixe horrible à dépeindre, et dans laquelle il y eut 10 
victimes (2)! Les commissaires de la Havane, dans leur 
dépèche du 28 août 1828, font mention de l’Intrepido, 
qui, sur une cargaison de 343 esclaves, en perdit r90 
dans la traversée et 18 après la capture , en tout 208. 
Ils attribuent jusqu’à un certain point cette mortalité à 
deux révoltes de nègres à bord, mais surtout à l’hor- 
rible entassement d'un si grand nombre de malheureux 
sur un si petit bâtiment (3). 

« L’Invincible avait à bord une cargaison de 440 nè- 


(x) Revue d'Édimbourg, n° 44, 1826, 
(2) Classe A, 1820. 
(3) Classe A, 1829, p. 153. 
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res, nombre, à ce qu'il paraît, inférieur de 63 à ce 
qu'il aurait pu prendre pour avoir son chargement 


complet; mais ils étaient entassés au point qu'il devint 


ER SEE 


. . # . 
impossible de séparer les malades de ceux qui ne 


l'étaient pas;et la dyssenterie, lophthalmie et le scorbut 


: 


p] 


s'étant déclarés parmi eux, les vivres et l’eau étant de 
la plus mauvaise qualité, l’'ordure et la puanteur 1mM- 
possibles à décrire, il en mourut 186 en moins de 60 
jours (1). » 

A bord de /a Maria, de 133 tonneaux espagnols, 
capturé par le brick de Sa Majesté /e Plumper, le 26 
décembre 1830, on trouva 545 individus, y compris 
l'équipage, ce qui donne la proportion sans exemple 
de 4 par tonneau. Aussi, quoique ce bâtiment n'eût 
encore que 11 jours de mer, la petite vérole, la dys- 
senterie et d’autres maladies s’y étaient déjà déclarées 
avec une intensité effrayante (2). 

Le capitaine Wauchope, de la marine royale, ex- 
commandant du vaisseau de Sa Majesté la Thalie;m a 
rapporté que le capitaine Castle, aussi de la marine 
royale, de service, en 1828, sur l’escadre chargée de la 
repression de la Traite, et commandant le vaisseau de 
Sa Majesté le Medina, captura le brick espagnol leJuan, 
avec 407 esclaves. Il paraît qu'ayant forcé de voiles, en 
raison de la vigueur avec laquelle il était chassé, le 
Juan donna à la bande avec tant de violence, que les 


nègres en furent effrayés et se précipitèrent vers le 


(x) Rapport de l'Institution africaine, 18297, P. 4, ©. 
(2) Classe À, 1832, p. 15. 
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callebotuis. L'équipage crut qu'ils se révoltaient, prit 
les armes, tira sur les malheureux esclaves à travers le 
caillebottis, jusqu’à ce qu’on n’entendit plus rien dans 
la cale. Au moment où le Capitaine Castle se rendit à 
bord, on montait les nègres, l’un vivant, l’autre mort, 
enchaïnés ensemble : « C'était une affreuse scène de 
sang et de carnage, une masse de débris humains à 
faire frémir, Le capitaine Castle déclara que de sa vie 
il n'avait rien vu de si horrible. » 

Le docteur Walsh, dans ses Notes sur le Brésil, fait 
un tableau très-animé de l’état d’un négrier espagnol, 
capturé par un vaisseau de guerre à bord duquel il 
revenait du Brésil, en mai 1829. « En montant, dit-il, 
sur le pont de ce bâtiment, nous le trouvâmes rempli 
d'esclaves; il en avait chargé 562, et pendant les dix- 
sept Jours qu'il avait passés en mer, il en avait perdu 
55. Les esclaves étaient tous enfermés sous des écou- 
tilles grillées, dans l’entre-pont. Cet espace était si bas 
qu'ils étaient assis entre les jambes les uns des autres, 
et si horriblement serrés qu’il leur était impossible de 
se coucher, où même de changer de position, pas plus 
le jour que la nuit. Comme ils étaient la propriété et 
avaient été achetés pour le compte de différents indi- 
vidus, ils étaient tous marqués comme des brebis, et 
portaient les letires ou autres signes de ceux à qui ils 
appartenaient. On les leur avait imprimées sur l’esto- 
mac ou sur les bras, et l’on s'était servi, ainsi que me 
l'apprit le capitaine, qui parlait de tout cela avec la 
plus parfaite indifférence, on s'était servi de fers rou- 
es. » 
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Après plusieurs autres détails, pour lesquels l'espace 
me manque, le docteur Walsh continue : « On fit mon- 
ter tous ensemble ces infortunés. Ils accoururent 




















comme un essaim d’abeilles par la porte d’une ruche ; 
le pont en fut couvert de l'arrière à l'avant; c'était à 
suffoquer. En fouillant les endroits où ils avaient été 
entassés, on trouva quelques enfants couchés tout près 
des flancs du navire. Ces petites créatures semblaient 
indifférentes à la vie et à la mort, et quand on les 
monta sur le pont, plusieurs ne pouvaient se tenir sur 





leurs jambes. On fit apporter de l’eau, et ce fut alors 
que se révéla d'une manière épouvantable toute l’éten- 

















due des souffrances qu’ils avaient endurées. On les vit 
se précipiter tous à la fois comme des furieux ; ni 
prières, ni menaces, ni coups ne purent les arrêter ; ce 
furent des clameurs, une lutte, un combat à qui obtien- 
drait le premier quelques gouttes du précieux liquide, 
dont il semblait que la vue seule leur avait causé un 
accès de rage. Il n’y a rien dont les esclaves souffrent 














plus cruellement, dans la traversée intermédiaire , que 
du manque d'eau. On est parfois dans l'usage d'em- 
barquer comme lest des barriques d’eau de mer, et 
nu 
lorsau’on prend des esclaves à bord, on vide ces barri- 
P ) 





ques et on les remplit d’eau douce. Il arriva une fois 
qu'un bâtiment parti de Bahia avait oublié de changer 
le contenu des barriques, et l'on s’aperçut avec hor- 
reur, dans la traversée, qu’elles n'étaient remplies que 





d’eau salée. Tous les esclaves périrent, tous jusqu'au 





dernier! Nous pümes juger de ce qu'ils avaient di souf- 


frir par le spectacle que nous avions alors sous les yeux. 
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Lorsque l'on donna aux pauvres créatures l’ordre de 
redescendre, plusieurs vinrent se jeter à nos genoux, 
qu'ils pressaient de leurs têtes, et dans leurs regards se 
peignait l'angoisse que leur causait la seule idée de 
rentrer dans cet enfer de l’entre-pont. Il n’était pas 
étonnant qu'on en eût perdu 55 dans le court espace 
de dix-sept jours. Parmi ceux qui avaient résisté, un 
grand nombre étaient couchés sur le pont, dans un 
état de maigreur, de puanteur et de saleté qu'il est 
impossible de décrire. 

« Tandis que j'exprimais l'horreur que me causait 
ce spectacle, et que je me répandais en exclamations 
sur l’état de ce bâtiment, mes amis, qui avaient fré- 
quenté si longtemps les côtes d'Afrique, et visité tant 
de bâtiments, m'assurèrent que celui-ci était un des 
mieux tenus qu'ils eussent rencontrés. Quelquefois, la 
hauteur des entre-ponts n’était que de dix-huit pouces, 
en sorte que ces pauvres gens ne pouvaient se retour- 
ner, même sur le côté, leurs épaules ayant plus de lar- 
geur que l’espace où ils étaient; et, de plus, ils y sont 
ordinairement enchaïnés par le cou et par les jambes. 
Après une assez longue délibération, on permit à cet 
enfer flottant de poursuivre son voyage. 

« Il était nuit quand il s’éloigna de nous, et les der- 
uiers sons que nous renvoya cet horrible bâtiment, 
furent les cris des esclaves, en proie sans doute à quel- 
ques corrections corporelles (1). » 

Dans la même année (1829), les commissaires de la 


(1) Notes de Walsh sur le Brésil. Londres, 1830, t. IL, p. 475, etc. 
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Havane rapportèrent que « la Fama de Cadix était en- 
trée au port, après avoir préalablement déchargé 300 
esclaves à Santa-Cruz. On dit que ce fameux négrier et 
infâme pirate avait enlevé à d’autres négriers, sur Ja 
côte d'Afrique, 980 esclaves environ, et qu'il avait à 
peine mis à la voile pour Cuba, que la petite vérole et 
d'autres maladies contagieuses se déclarèrent à son 
bord, et réduisirent son équipage de 157 hommes à 
66, et ses nègres à environ 300, dont le plus grand 
nombre étaient dans un si misérable état, que les pro- 
priétaires les avaient donnés pour le vil prix de 100 dol- 
lars. » 

Ils font aussi mention de l’arrivée de la goëlette /a 
Constantia, sur son lest, après avoir débarqué 70 escla- 
ves sur la côte. Ce bâtiment, dit-on, portait 438 nègres 
à son départ d'Afrique; mais la petite vérole les avait 
réduits au nombre ci-dessus. « La mortalité, ajoutent- 
ils, qui a régné cette année à bord des négriers, est 
vraiment effrayante (1), » 

En 1899 vient l'affaire du Midas. Ce bâtiment sortit 
de la Bonni avec une cargaison de 560 esclaves, et 
n'en avait plus que 400 au moment où il fut capturé. 
Sur ces 400, après la capture, une trentaine se jete- 
rent à la mer; avant son arrivée à la Havane, 9 au- 
tres nègres avaient sauté par - dessus le bord, et 69 
étaient morts de la petite vérole et autres maladies. 
Dix autres enfin moururent après l’arrivée. Ceux qui 


restaient (282) étaient dans l’état le plus déplorable ; 


(x) Classe À, 1829, p. 156. 
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si malades et si décharnés, qu'il a été impossible jus- 
qu'ici, dit l'officier de santé, de leur appliquer les si- 
onalements portés dans leurs certificats d'émancipa- 
tion (1). 

En 1837, le capitaine Hamilton écrit ce qui suit aux 
commissaires : « À notre arrivée à Bahia , dans l’après- 
midi du même jour, j'envoyai à bord de la Destimida 
deux officiers chargés d’en faire la visite. Ce ne fut 
qu'au bout d'un certain temps et avec beaucoup de 
peine qu'ils découvrirent une cinquantaine d'esclaves 
mâles cachés à fond de cale de ce bâtiment (2). Cinq 
jeunes gens furent tirés d'une botte à eau ; mais la plu- 
part des autres avaient été mis ou plutôt enfoncés de 
force dans les espaces étroits et fermés qui sont entre 
les barriques à eau , sous les faux ponts (3).» 

Le capitaine Hayes, de la marine royale, parle d’un 
saison considé- 


5 
rable de créatures humaines enchaïnées les unes aux 


négrier à bord duquel était une car 


autres. « Le capitaine de ce bâtiment, moins inhumain 
apparemment que ses pareils, permit à quelques-uns de 
ces malheureux de monter sur le pont, mais sans être 
déchainés, pour y respirer l'air; tout à coup on les vit 
sauter par-dessus le bord et se noyer deux à deux, en 
se tenant par la main. » Voici à quelle cause il attribue 
cet acte de désespoir : « On venait de les faire sortir de 
l'entre-pont, etils savaient qu’ils seraient bientôt forcés 
de retourner dans ce cloaque où une sueur brülante 


(1) Classe A, 1829, p. 148. 
(2) Classe À, 1831, p. 127. 


(3) Classe B, 1837, p. 117. 
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coulait de l’un à l’autre, où il léur fallait croupir dans 
leurs ordures , où il n’est pas rare de voir des femmes 
accoucher, ayant près d'elles des hommes agonisants, 
et sous les yeux le mort et le vivant attachés à la même 
chaîne, et où ceux qui ont le malheur de pouvoir vivre 
dans ce lieu de supplice sont en proie à une soif dévo- 
rante, tourment ajouté à tant d’autres, et n’ont dans bien 
des cas qu’une pinte de mauvaise eau pour toute leur 
journée. J'ai maintenant à bord de /a Dryade, conti- 
nue le capitaine Hayes, un officier qui, en faisant la 
visite d’un de ces bâtiments à esclaves, non-seulement 
y trouva des hommes vivants enchaïînés à des cadavres, 
mais vit ces derniers en état de putréfaction : et nous 
avons maintenant un exemple de ces horreurs qui, s'il 
est vrai, est trop dégoûtant et trop affreux pour que 
J'essaye de le décrire. » 

Dans la même année 1837, le Black-Joke et la Belle- 
Rosamonde firent rencontre du Rapido et du Regulo, 
deux négriers sortant de la rivière Bonni. En apercè- 
vant les croiseurs , ils cherchèrent à s'échapper en ren- 
trant dans la rivière ; mais, voyant la chose impossible, 
ils gagnèrent une petite anse et se mirent à jeter les 
nègres par-dessus le bord. La Belle-Rosamonde arriva 
à temps pour sauver 212 esclaves du Regulo ; mais,avant 
qu'elle eût pu s'assurer de l’autre bâtiment, 1l avait en- 
saison d'hommes. « Voici 


5 
ce que m'écrit à cette occasion le capitaine Huntley, qui 


seveli dans la mer toute sa car 


avait alors le commandement de la Rosamonde : « Les 
expressions me manquent pour vous décrire la scène 


résultant de laffreuse conduite du Rapido. On n a 
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jamais vu comme dans cette circonstance, jusqu à quelle 
horrible extrémité peut aller l'âme humaine, on ne l’a 
jamais vu d’une manière plus humiliante etplus pénible: 
un barbare, sans autre motif que pour échapper à la 
confiscation d’une propriété qui pouvait peut-être 
valoir 3,000 liv. st., lance non moins de 250 créatures 
humaines dans l'éternité, avec un sang-froid inaccessi- 
ble au remords comme à la pitié. » 

Le capitaine d’un navire marchand anglais, qui se 
trouvait alors dans la Bonni, fut témoin de cette hor- 
rible affaire. « On donnait, ‘me disait-il dernièrement, 
une chasse si vigoureuse aux négriers , et ceux-ci étaient 
si impatients d'échapper, qu'ils se précipitèrent dans 
cette anse, et s’échouèrent dans la vase. Ils jetèrent 
alors par-dessus le bord ce qui leur restait de nègres, 
et il y en eut bien peu qui, attachés comme ils étaient 
les uns aux autres, purent atteindre le rivage. Moi et 
mon équipage, nous aidâmes ces deux bâtiments à se 
remettre à flot, ce dont on ne vint à bout qu'avec beau- 
coup de peine. Je parlai ensuite à un des capitaines, qui 
prétendit justifier ce qu'il avait fait en me disant que 
la nécessité l'y avait forcé, comme au seul moyen de 
sauver son bâtiment. » 

Le capitaine Ramsay, qui commandait alors le Black- 
Joke, m’a rapporté que pendant la chasse donnée aux 
négriers , lui et ses gens avaient pu voir très-distincte- 
ment les requins déchirant les cadavres des nègres qui 
étaient jetés à la mer, et que , sans deux des esclaves du 
Rapido qui avaient été précipités, comme les autres, 


enchaînés ensemble , et qu'on avait eu le bonheur de 
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retirer au moyen d’un croc, ce bâtiment aurait échappé 
à la confiscation , attendu qu'il s'était débarrassé de tous 
ses esclaves en les noyant, ou en les jetant dans des ca- 
nots avant d'être abordé (1).» 

«En février 1836, me dit le capitaine Wauchope, 
dans une lettre du 13 août 1838, j'appris du comman- 
dant Puget, que le négrier espagnol l'Argus avait été 
chassé il y a trois mois par /a Charybde, lieutenant 
Mercer; que, pendant la chasse, 97 esclaves avaient été 
jetés par-dessus le bord, et qu'un capitaine espagnol 
qu'il avait capturé lui avait déclaré que jamais il n’hé- 
siterait à jeter des esclaves à la mer, plutôt que de les 
laisser tomber entre les mains des croiseurs. » 

Sans les dépositions qui, sur ce point, sont aussi 
unanimes que dignes de la plus entière confiance, nous 
ne pourrions croire qu'il existe des êtres à figure hu- 
maine capables d'émettre de pareils sentiments, ou de 
se livrer à des actions si infâmes. 

Dans la même lettre, le capitaine Wauchope m'ap- 
prend que, le 18 septembre 1836, la Thalie eaptura le 
brick portugais le Félix, ayant à bord 59o esclaves. 
« Après la capture, dit:l, je me rendis sur /e Felix, et 
à mes regards s’offrit une scène d'horreur qu’il n’est pas 
facile de décrire. La grande chaloupe et l'arrière du 
pont étaient, encombrés d'enfants, pauvres petites 
créatures affaiblies par la maladie et par les priva- 


tions ; 1] y en avait quelques-uns assez jolis, et d'au- 


(r) Voir le récit de cette affaire dans l'United service Journal, pour 
1393, part. I, p. 505, etc. 
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tres qui étaient fortement marqués de tatouage; on 
voyait que leurs misérables parents s'étaient donné 
beaucoup de peine pour les parer et les faire beaux. 

« Les femmes étaient placées dans l’entre-pont, sur 
l'arrière, excessivement entassées et complétement 
nues : elles n'y étaient pas renfermées, l'écoutille, qui 
était fort petite, ayant été enlevée; mais rien de plus 
horrible que l'endroit occupé par les hommes ; on voyait 
ces malheureux presque suffoquant, et faisant effort 
pour parvenir jusqu'aux barreaux de l’écoutille, d'où 
s échappait une vapeur et une puanteur telles qu'on ne 
pouvait s’en approcher pour y regarder. Dans les pre- 
miers moments, on a beaucoup de précautions à prendre, 
quand on leur permet de monter sur le pont, vu la dis- 
position assez ordinaire parmi eux à s’élancer dans la 
mer, pour mettre fin à leurs maux. 

« L’entre-pont où étaient les esclaves n'avait pas plus 
de trois pieds six pouces de hauteur, et ces pauvres 
créatures y étaient entassées ou plutôt écrasées les unes 
sur les autres; beaucoup avaient l’air malade et souf- 
frant. L'écoutille était le seul chemin par lequel on 
pût parvenir dans ce lieu infect. On m'a dit que lors- 
qu'on fit monter tous les esclaves sur le pont pour les 
compter , il fut impossible à aucun des nôtres de se 
tenir une seule minute dans le lieu qu'ils venaient de 
quitter, tant la puanteur y était insupportable. La peau 
de ces pauvres créatures était d'un jaune sale, et bien 
différente de ce beau noir luisant de nos Africains et 
de nos Kroumen libérés. On me montra un homme 
criblé de morsures et de contusions ; 1l les avait recues 
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dans une lutte près du _caillebottis d’une écoutille, oùil 
s’efforçait d'arriver pour y respirer un peu d'air frais. » 

On frémit en considérant jusqu’à quel point la mor- 
talité occasionnée par la traversée intermédiaire s'est ac- 
crue dans ces dernières années. Il nous semble que 
Laird, dans le journal de sa dernière expédition sur le 
Niger, en assigne la véritable raison. « Au lieu, dit:l, 
de bâtiments spacieux et commodes qu'il serait dans ” 
l'intérêt même du négrier d'employer à la Traite, nous 
l'avons mis, par notre intervention, dans la nécessité 
de se servir d’une espèce de bâtiments connus parmi 
les hommes de mer sous le nom d'american clippers, 
de la plus détestable construction que l’on pût imaginer 
pour cette destination, tout y étant sacrifié à la célérité 
de la marche. C’est dans les cales de ces bâtiments que 
sont entassées, amoncelées comme matière brute, les 
malheureuses victimes de la cupidité européenne (1). » 

On ne doit pas non plus perdre de vue qu'entre ces 
clippers et les autres bâtiments du commerce il y a 
encore une différence essentielle ; c’est que, tandis que 
les derniers prennent assez ordinairement une charge 
supérieure à celle que leur permet le tonnage porté au 
registre, les autres présentent imvariablement une 
capacité fort inférieure au tonnage indiqué dans leurs 
pièces de bord. 

En preuve de l'augmentation de la mortalité dans la 
traversée intermédiaire, je pourrais encore citer 1c1 la 
déposition de M. Jackson, ci-devant Juge dans la cour 


(1) Laird, t. IE, p. 369. 
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de commission mixte de Sierra-Leone, devant le comité 
de cette colonie, etc., en 1830. Voici ce qu'il dit en ré- 
ponse à la question à lui adressée à ce sujet : « Mon 
opinion est que, par suite de la manière dont se fait 
maintenant la Traite, les souffrances des pauvres es- 
claves n’ont pu qu'empirer considérablement ; en effet, 
aujourd'hui la Traite est un trafic illégal, il faut donc 
que tout s’y fasse clandestinement ; il faut entasser les 
nègres à bord plutôt comme des ballots de marchan- 
dises'que comme des créatures humaines; et l'on fait 
ce calcul barbare que si, de trois expéditions une seule 
réussit, l'affaire est bonne pour les propriétaires (1). » 

Si ce n’était que je regarde comme un devoir pour 
moi d'amener cette série de preuves jusqu'à l'époque 
présente, je m’estimerais heureux de pouvoir détour- 
ner enfin mes regards des innombrables traits de cruauté 
et des exemples de mortalité qui se rattachent à cette 
branche de mon sujet, et dont nous donnent connais- 
sance les pièces soumises au parlement dans ces der- 
nières années. Mais je me bornerai à consigner ici quel- 
ques-uns de ces exemples, et le plus brièvement que 
possible, en m'attachant surtout aux principales circons- 
tances qu'ils servent à établir. 

Je citerai d'abord /a Caroline, capturée en 1834, à 
la hauteur de Wydah : «Ce bâtiment n'était que de 
75 tonneaux, et cependant il portait, entassés sur son 
bord, 350 esclaves, dont 180 étaient serrés au point 


d'avoir à peine la hauteur nécessaire pour pouvoir se 


(x) Rapport de Sierra-Leone, 1830, p. 59. 
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mettre sur leur séant. Les pauvres créatures accouru- 
rent en foule autour de leurs libérateurs, la bouche 
béante et la langue desséchée par l'effet d’une longue 
soif; on ne peut imaginer un tableau plus complet des 
misères humaines. » 

Voici ce que rapportent, sur le Patacho, les com- 
missaires à Rio-Janeiro, en 1835 : « Ce bâtiment n'avait 
été, dans le premier moment, détenu que sur un simple 
soupcon, et il y avait déjà 48 heures que les capteurs 
en étaient maîtres et y avaient fait toutes les pérqui- 
sitions praticables, du moins ils le croyaient, sans pou- 
voir y découvrir un seul esclave. Nous n'avons pas 
besoin d’affliger votre seigneurie par le tableau des 
souffrances qu'ont dû endurer ces malheureux, au 
nombre de 47, privés, pendant un si long temps, d'air 
et de nourriture, et entassés dans le plus petit espace 
possible, comme autant de ballots de marchan- 
dises (+). » 

Nous lisons, dans une lettre écrite du cap de Bonne- 
Espérance, le 20 janvier 1837, que le brick de Sa Ma- 
jesté le Dauphin venait de capturer la corvette l'Incom- 
préhensible, et que «le tableau qu'elle offrit, au 
moment où l’on en prit possession, était des plus 
déchirants. Sur 800 esclaves qu’on y avait embarqués, 
100 étaient morts de maladie, 100 autres étaient gi- 
sants sur le pont, près d’expirer, dans l’état le plus 
misérable et dans toute l’agonie du désespoir; les 


600 qui restaient avaient les membres tellement en- 


(1) Classe À, 1835, p. 286. 
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gourdis par la gène et l'immobilité à laquelle on les avait 
condamnés en les entassant comme des harengs dans 
un baril, par l’excessive prolongation du voyage et en 
même temps de cette espèce de torture, et par le froid 
qu'ils avaient souffert, presque nus, en doublant le 
Cap, qu'il ne fallut rien de moins que les plus grands 
efforts des matelots anglais, favorisés par un soleil 
brûlant, pour les dresser sur leurs jambes (1). » 

Dans le Shipping and Mercantile Gazette (Gazette 
de la Marine et du Commerce), du 2 janvier 1838, on 
lit le paragraphe qui suit : « Nous avons capturé, dit 
une lettre écrite à bord du sloop de guerre le Snake, 
en date du 31 mars 1838, nous avons capturé une 
très-belle goëlette, appelée /’4rogan, à la hauteur du 
cap S° Antonio, portant 350 esclaves des deux sexes, 
au-dessous de l’âge de 20 ans, et nous l'avons envoyée 
à la Havane, pour en faire prononcer l’adjudication. 
Elle était partie de Gallinas, et avait perdu, dans la 
traversée, 5o esclaves, dont la mort avait été causée 
par la gène qu'ils avaient eue à souffrir, étant entassés 
comme des pièces de drap dans un magasin. » 

Je ne connais pas d'exemple plus frappant de cet 
entassement excessif, que celui de la felouque espa- 
gnole la Si, de 71 tonneaux anglais seulement, capturée 
en mai 1839, par le brick de Sa Majesté, le Water- 
witch, avec 360 esclaves; c'était plus de 5 hommes 
par tonneau, et elle se préparait à traverser l'Atlantique 
avec un pareil chargement. 


(x) Lettre d’un correspondant du journal le Times. 
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Voici les affaires dont :1l est fait mention dans les 
pièces imprimées par ordre de la chambre des com- 
munes en 1899 : 

«Le brick don Manuel de Portugal, d'Angola, 600 
esclaves à bord; 73 morts dans la traversée. » 

«Le brick Ædamastor, de Quilimane, 800 esclaves ; 
304 morts dans la traversée! » 

«Le brick Leäo, de Quilimane, 855 esclaves; 283 
morts ou jetés vivants à la mer, dans la traversée. La 
petite vérole s'étant déclarée parmi les esclaves, sur- 
le-champ on en jeta 30 vivants par-dessus le bord; vint 
ensuite la rougeole, dont 253 moururent. Les 572 res- 
tants furent débarqués sur la côte du Brésil, à Mozam- 
bayo, près de l'île Grande, mais dans un si pitoyable 
état, que la plupart ne pouvaient marcher; il fallut les 
porter sur le rivage (1). » 

«Le brick Flor de Quilimane, de la ville de ce nom, 
850 esclaves; 163 moururent dans la traversée, et les 
les 697 autres furent débarqués à Campos, fort ma- 
lades (2). » 


(x) Classe B, r837, p. 58. 

(2) Classe B, 1837, p. 60. 

Dans le Rapport des commissaires pour 1838-1839, la mortalité, pen- 
dant la traversée intermédiaire, est ainsi cotée : 








Chargés. Morts dans le voyage. 
Le Cintra. +. <" 970 214 
— Prillante. . . . . .. 62r 214 
— Commodore. . . .. 685 300 
— Esplorador . . . . . 560 360 
2,836 1,088 


Ces bâtiments étaient partis de la côte occidentale de l'Afrique, et ar- 
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Dans une lettre d’un membre de la société des Amis, 
en date de la Havane, le 14 juillet 1836, et publiée 
dans le Colonisation-Herald, à Philadelphie, le 15 août 
1998, je trouve le passage suivant : « Je visitai, avec 
un officier de la marine anglaise, plusieurs des né- 
griers répandus dans la baie, On nous laissa les par- 
courir en liberté, mais on ne nous témoigna aucune 
attention particulière; au contraire, il nous sembla 
qu'on nous regardait d’un œil soupconneux, et, aux 
questions que nous fimes, nous ne recûmes en général 
que des réponses très-laconiques et peu satisfaisantes ; 
tous nos efforts pour lier conversation avec ceux que 
nous rencontrions à bord furent inutiles. Avec un seul 
individu, cependant, nous fûmes plus heureux : c'était 
un vieil Espagnol, usé par les travaux et par les tem- 
pêtes, qui se promenait sur le pont; il ÿ avait dans la 
physionomie de ce vieux pirate quelque chose de 
moins rude et même de plus aimable et de plus atti- 
rant que dans celles de ses compagnons. Nous primes 
donc place sous la toile du gaillard d’arrière, nous lui 
offrimes un paquet de cigarettes, et après avoir allumé 
chacun la nôtre, nous parvinmes peu à peu à le faire 
jaser , et, dans un entretien qui dura une heure et plus, 
je ürai de cet homme quelques horribles vérités. Dans 
quatre voyages, nous dit-il, il avait amené, sur ce même 


rivés à Rio, à l'exception de l’Esplorador, qui entra à la Havane. Le 
rapport content les noms de plusieurs autres bâtiments, mais ces quatre 
sont les seuls pour lesquels la mortalité soit précisée par des chiffres. I 
est impossible de ne pas croire que les décès à bord des autres aient suivi 
la même proportion. Classe A, 1838-1839, passim. 
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bâtiment où nous étions, 1600 créatures humaines, 
et ce bâtiment était heureux, car bien rarement on y 
en avait perdu plus d'une demi-douzaine par voyage; 
une fois cependant, il eut moins de bonheur: une ma- 
ladie contagieuse se déclara à bord, bientôt après le 
départ, et sur 300 nègres pris en Afrique, 95 seule- 
ment furent débarqués dans l'île, et encore étaient-ils 
plus morts que vifs. 

« Tout le matériel, tel que menottes, poucettes, chai- 
nes, et même ce qui est nécessaire à la disposition des en- 
tre-ponts, est débarqué et ajusté sur la côte d'Afrique. 
Nous vimesles ouvertures pratiquées dans les ponts pour 
le passage de l'air ; et comme nous allions quitter ce bà- 
timent et descendre dans notre chaloupe, le capitaine 
nous dit d’un air de triomphe, qu'il nous connaissait , 
que nous étions des officiers du sloop de guerre an- 
olais (en montrant /e Champion ) mouillé à une petite 
distance de nous; mais, ajouta-til, soyez les bienve- 
nus, Messieurs ; hier, j'ai fait voir à votre capitaine 
(celui du Champion) mon joli bâtiment dans tous ses 
détails. Je n’ai rien à cacher ; ici vous n'oseriez pas 
me toucher apparemment; et, une fois dehors (en 
accompagnant ces derniers mots d'un mouvement 
d’épaules très-significatif), attrapez-MOÏ, Si VOUS pouvez.» 

Nous possédons peu de renseignements authentiques 
sur ce qui concerne le transport des esclaves d’un 
point de la côte à un autre, dans la partie sud-est de 
l'Afrique, ou de cette côte en Arabie, et dans d’autres 
contrées au nord, où ils sont conduits. Mais voici 


comment le capitaine Moresby, que j'ai déjà cité , 
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décrit ces voyages le long des côtes : « Les embarca- 
tions arabes sont de grands bateaux ouverts, lourds 
et non pontés. On y construit en bambou des plates- 
formes temporaires, en laissant un étroit passage au 
centre ; puis on y empile les nègres, dans le sens litté- 
ral du mot; les premiers sur le plancher même du ba- 
teau, savoir, deux adultes, côte à côte, avec un petit 
garcon ou une petite fille que l’on place soit entre eux, 
soit sur eux, jusqu'à ce que la rangée soit complète ; 
au-dessus de cette première rangée on ajuste la pre- 
mière plate-forme, à une distance d’un pouce ou deux 
au-dessus des corps, et l'on y forme une seconde 
gée , et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on ait atteint 
le plat-bord du bateau. 

« Ils calculent ordinairement sur un trajet de vingt. 


ran 


quatre ou de quarante-huit heures ; mais 1l arrive sou- 
vent qu'un calme ou une brise de terre retarde leur 
marche; quelques heures suffisent alors pour décider 
du sort de la cargaison. Si des nègres de la rangée la 
plus basse viennent à mourir, il est impossible de se 
défaire de leurs cadavres; il faut qu'ils restent là jus- 
qu'à ce que la mort ait emporté ceux de la rangée su- 
périeure, et qu’on les ait jetés à l’eau, et l'on a vu par- 
fois, que sur un chargement de 200 à 400 malheureux 
ainsi emmagasinés, moins de douze, au bout de dix 
jours, arrivaient vivants à Zanguebar. Quand les 
bateaux sont entrés, on met la cargaison à terre; ceux 
qui ont la force de monter surle quai sont rangés pour 
passer l'inspection de l'officier de l’iman, et acquitter 
les droits. On garde les malades et les estropiés jus- 
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qu'à la prochaine marée qui doit Les délivrer pour tou- 
jours de tous les maux; on examine les autres avec une 
brutalité qui ne le cède en rien aux scènes de Smith- 
field (x). » 

Les naufrages et autres causes se rattachant 1mme- 
diatement à la mortalité qui résulte de la traversée in- 


termédiaire, nous allons mous en occuper. 
Naufrages. 


L'appendice D du Rapport de l'Institution africaine, 
pour 1820, nous apprend qu'un brick espagnol, à son 
arrivée à la Pointe-à-Pitre, essuya une violente rafale, 
et que le capitaine, en ouvrant les écoutilles, qui 
étaient rèstées fermées pendant ce coup de vent, 
trouva morts cinquante des pauvres Africains qu'il 
avait à bord. 

Dans l’appendice B, du même Rapport, et dans une 
dépêche de Sir G. Collier, du 27 décembre 18217, 
nous lisons que la goëlette /a Carlotta prit, à la hau- 
teur du cap des Palmes, 269 nègres, et que le lende- 
main même de son départ, faute de précautions, elle 
sombra dans une tempête, à La hauteur de Sainte-Anne, 
et que tous les malheureux qui y étaient enfermés et 
enchaïinés périrent avec le bâtiment. 

Dans les pièces soumises au parlement, pour 1822, 
on trouve «qu'une affreuse tempête ayant séparé la 
goëlette le Yeanam de plusieurs autres bâtiments qui 


(x) Marché aux bestiaux, à Londres. 
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se rendaient à la Havane , elle coula avec les 380 es- 
claves qu'elle portait. » 

L'Accession, brick anglais, amena à Bahia 59 nèe- 
res qu'il avait sauvés d’un bâtiment naufragé, aban- 
donné par son équipage; ces trente-neuf malheureux 
se tenaient accrochés à la mâture. En ouvrant le vais- 
seau par le côté, on en retira deux autres du milieu 
d’une atmosphère pestilentielle; et on en vit un assez 
grand nombre qui gisaient morts. Le Wiajante avait 
déjà précédemment tiré de ce bâtiment l'équipage et 
138 des esclaves qui s’y trouvaient; mais le Wiajante 
lui-même avait déjà à bord 622 nègres, et il avait 
abandonné les autres à une mort inévitable au milieu 
des flots. 

Voici ce que je lis dans un extrait de la gazette de 
Sierra-Leone, le 12 juin 1824 : «A l'apparition du vais- 
seau de Sa Majesté Ze Victor, on vit une embarcation 
chargée d'hommes s'éloigner du lougre l’Henriette- 
Aimée; après quoi, ce bâtiment, sans qu'on eût fait 
la moindre disposition pour le sauver, fut entrainé par 
les brisants, échoua sur la côte et fut mis en pièces. Au 
grand nombre de nègres que l’on remarqua sur le 
pont, on ne put douter qu'il n’eût à bord un charge- 
ment d'esclaves, et que tous ces infortunés n'eussent 
péri. » 

Une dépêche des commissaires à la Havane, du 26 
février 1826, porte que «le Magico fut rencontré par 
le vaisseau de Sa Majesté l’Union, qui lui donna 
chasse, et, l'ayant attaqué dans la journée du 21 jan- 
vier suivant, le força à s’échouer le matin du 22, et 
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en prit possession bientôt après. L'équipage s'était 
préalablement sauvé à terre, avec un nombre de ne- 
gres qu'on croit pouvoir évaluer à 200; mais un assez 
grand nombre d’autres avaient étélaissés sur /e Magico, 
presque tous grièvement blessés; quelques-uns s'étaient 
accrochés à différentes parties du bâtiment, et l'on vit 
flotter de 20 à 30 cadavres, évidemment ceux des mal- 
heureux esclaves qu'on avait forcés à se jeter à la mer 
et à nager vers le rivage. L’équipage avait poussé la 
barbarie jusqu'à laisser une mèche allumée dans le 
magasin à poudre (1). » 

Les pièces officielles de 1827 font aussi mention de 
la Teresa, goëlette espagnole; un coup de vent ayant 
renversé ce navire, il sombra presque au même mo- 
ment avec 186 esclaves qui composaient son charge- 
ment (2). 

Nous avons encore la relation du naufrage d’un né- 
orier portugais, le Piombeter, aux îles Bahamas, le 
20 janvier 1837, relation que je doisau major Mac Gré- 
or, juge spécial. Il m'apprend que le port de ce bâti- 
ment était de moins de 5o tonneaux, et qu'on y avait 
embarqué 180 esclaves, «la plupart jeunes garcons au 
dessous de quinze ans, de la plus belle espèce. » Il en 
était déjà mort une vingtaine avant le naufrage, 

Dans une autre lettre, en date du premier novem- 
bre 1837, il annonce le naufrage de plusieurs négriers 
dans les environs de sa résidence. Voici ce qu'il dit 


(1) Rapport de l’Institution africaine, 1826, p. 37-58. 
(2) Classe À, 1827, p. 30. 
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d’un de ces bâtiments : « Le vendredi, 27 du mois der- 
uier, une goëlette, sous pavillon portugais, s'était per- 
due sur les côtes de l'ile Harbour, où j'ai maintenant 
ma résidence officielle; sur 200 nègres qu'elle portait 
au moment du naufrage, 53 seulement furent sauvés ; 
le reste, composé des hommes les plus vigoureux , en- 
chaïinés dans la cale, y fut noyé. 60 cadavres furent 
ensuite apportés sur le rivage et enterrés par mes 
ordres ; la marée d'hier en a poussé plus de 20 autres 
à l'embouchure de la rivière, et tout porte à croire 
qu'ils avaient été enchaïnés sur le pont, et réunis en 
un seul groupe. On suppose qu'il peut être resté 5o ou 
60 cadavres dans le corps du bâtiment, maintenant 
presque enterré dans le sable. Des plongeurs ont fait 
plusieurs tentatives pour les retirer, mais inutilement, 
les ayant trouvés fortement enchainés les uns aux au- 
tres , et entassés au point qu'il a été impossible de les 
changer de place. 

« J’épargne à votre sensibilité les détails de l'abo- 
minable conduite du capitaine et de l'équipage de ce 
bâtiment, pendant la traversée, à l'égard de quelques- 
uns des plus jeunes et des plus beaux des esclaves qui 
étaient à bord. Je tiens ces détails de deux d’entre eux 
qui parlent portugais, et d’un troisième qui parvient à 
se faire entendre en mauvais anglais. Il paraïîtque ces mi- 
sérables sesont conduits plutôt comme des démonssortis 
de l'enfer que comme des êtres de l'espèce humaine. 

« Le bâtiment négrier, appelé /’Invincible, avait pris 
son chargement de nègres à Port-Prague, aux iles du 
cap Vert, et était destiné pour Matanzas, dans l'ile de 
Cuba, » 
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Une lettre du colonel Nicolls, datée des Bahamas, 
le premier août 1839 (1), porte que « l’Esperanza, goë- 
lette espagnole faisant la Traite , s'était perdue Le mois 
précédent sur une de ces îles. Il fut constaté que ce 
bâtiment avait embarqué 320 nègres sur la côte d’Afri- 
que ; 220 seulement furent mis à terre au moment du 
naufrage. Il paraît que, pendant le voyage, bo ou 60 
de ces Africains sans défense avaient été assassinés; 
voici comment : Lorsqu'un esclave refusait de prendre 
de la nourriture ou tombait malade, le second du 
contre-maître, armé d'une énorme massue , lui en as- 
senait un coup sur la nuque; le malheureux tombait, 
et l'on jetait son corps à la mer. » 

Je prends l'extrait suivant dans le Watchman, jour- 
nal dela Jamaïque , du 29 mai 1838 : « L'avis étant par- 
venu à Port-Royal qu’une goëlette espagnole(2), ayant 
bord plus de 300 Africains , était échouée à la hauteur 
des récifs de Pédro, le vaisseau de Sa Majesté /e Nem- 
rod , et le schooner le Hornet, mirent à la voile hier 
matin, dans le dessein de prendre la cargaison à leur 
bord et de la transporter ici ; mais ils sont revenus avec 
la douloureuse nouvelle qu'ils n'avaient pu en trouver 
vestige. Le négrier avait été mis en pièces, et la mer 


(x) Lettre à moi communiquée par son frère, le colonel Nicolls, R. M. 

(2) Depuis que ceci est écrit, nous avons lu le rapport officiel du nau- 
frage de l’Estelle, c’est le nom de ce bâtiment ; il y est dit que l'équipage 
se sauva à terre, laissant les malheureux Africains sur les bas-fonds, et 
avait resté plusieurs jours avant de donner connaissance du naufrage ; 
d'où il advint que lorsque l'événement transpira et que l’on commença 
les recherches , c’en était déjà fait de toutes les victimes de cette atroce 
lâcheté. Classe À, 1838-1839, p. rt. 
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était devenue le tombeau de 300 créatures humaines ; 
quant à l'équipage, il s'était jeté dans les embarcations 
et avait pris terre à Black-River (1). » 

Voici ce qu'écrit le lieutenant Wilson, du vaisseau 
de Sa Majesté l’Excellent, croisant en 1824 sur les 
côtes d'Afrique ; sa lettre est du 9 janvier 1839: 
«J'ai eu occasion de visiter plusieurs bâtiments né- 
griers, et je déclare qu’il serait impossible d’exagérer 
les horreurs qui s'y passent : tous se ressemblent, le 
plus ou moins de souffrances et de misères auxquelles 
les esclaves y sont en proie dépendant ordinairement 
de la dimension du navire, et du temps qu'ils passent 
à bord après l’embarquement, et chaque jour amenant, 
dans une proportion toujours croissante , les maladies, 
le désespoir, la folie et la mort. » 

Je laisse de côté des centaines d'exemples qui ne se- 
raient qu'une désolante répétition de ceux que je viens 
de rapporter, et j'en reste là de ces détails déchirants. 
Il en résulte une triste vérité qu'on est forcé de re- 


(1) Le juge royal à la Havane écrit en ces termes à lord Palmerston, 
le 17 juillet 1838 : « Le bâtiment qui est entré dans ce port sous le nom 
de ? Esplorador , en est parti le 13 juin 1837, pour Madagascar et Mo- 
zambique, et ne trouvant sur la côte aucun esclave à acheter, enleva à 
force ouverte, et en vrai pirate, aux autres bâtiments les cargaisons qu’ils 
étaient parvenus à se composer. À yant ainsi rassemblé environ 500 nègres, 
il fut assailli, avant d’être sorti de la région des moussons, par une tem- 
pête violente qui dura deux jours, et le força à tenir les écoutilles fer- 
mées , sans pouvoir donner aux nègres, pendant tout ce temps, ni air ni 
nourriture, Qu'en résulta-t-il? qu'après que l’orage fut passé et qu'on 
alla voir dans quel état étaient les pauvres nègres, on trouva que 300 
étaient morts! En y ajoutant le résultat de la mortalité ordinaire pendant 


les voyages, 200 tout au plus étaient vivants en arrivant 11, » 
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connaître, c’est qu'en dépit de tout ce qui a été fait et 
tenté, les cruautés, les horreurs dont le trajet de l'At- 
lantique est la cause permanente, n'ont fait qu'augmen- 
ter ; bien plus, elles ont été aggravées encore par Îles 
efforts mêmes qui avaient pour but d'abolir ce trafic 
inhumain. 

« Et qu’on n'aille pas regarder les faits consignés dans 
ce rapport comme des incidents exceptionnels qu'on se 
soit rappelés et qu’on ait triés comme tels. Non, c'est 
ce qui arrive tous les jours, à toutes les heures ; c'est 
le train ordinaire de la Traïte ; ce sont des détails qu'on 
a occasion de remarquer toutes les fois que l'arresta- 
tion d’un négrier met à même de s'instruire de ce qui 
s'y passe. Il serait donc absurde de supposer que le 
bâtiment de Traite qui échappe aux croisières n'offre 
pas les mêmes scènes de barbarie. On peut affirmer 
hardiment qu’il ne se commet pas plus de cruautés à 
bord d’un seul navire qui tombe par hasard entre les 
mains des capteurs qu'à bord de cent autres qui échap- 
pent à leur surveillance. Au nombre de ces derniers, 
il en est qui ont fait, les uns onze, les autres treize 
voyages heureux, et il n’est guère possible de douter 
que de semblables actes d’atrocité ne se soient passés 
à bord de tous ces bâtiments; que tous n'aient été le 
théâtre des mêmes tortures de toute espèce, et d’une 
aussi épouvantable consommation de victimes hu- 


maines (1). 


(x) Rapport de l’Institution africaine pour 1825, p. 51. 
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RÉCAPITULATION. 


Récapitulons maintenant, autant que possible, la 
mortalité provenant de la traversée intermédiaire, ou 
d'Afrique en Amérique. 

Newton dit que de son temps cette mortalité s'éle- 
vait, terme moyen, au quart du nombre d'esclaves 
embarqués (1). 

Il appert, d’après les pièces présentées à la chambre 
des lords , en 1799, que, dans l'année 1791, trois ans 
après l'acte portant règlement du commerce des es- 
claves , sur 15,954 nègres embarqués pour les Indes 
occidentales, etc., 1,378 étaient morts pendant la tra- 
versée, dont la durée moyenne était de 51 jours, ce 
qui donne 8 trois quarts pour 100 pour la proportion 
de la mortalité. 

Le taux de la mortalité, en 1792, était encore plus 
élevé. Sur 31,544 esclaves exportés d'Afrique, il n'en 
mourait pas moins de 5,413 dans la traversée , ce qui 
fait un peu plus de 17 pour 100 en 51 jours (2). 

Le capitaine Owen, dans une dépêche adressée à 
l'amirauté , sur le commerce d'esclaves qui se faisait 
en 1823 avec la côte orientale de l'Afrique, dit que 
«les bâtiments employés à ce trafic croient avoir fait 
un excellent voyage lorsqu'ils amènent vivants un tiers 
du nombre des nègres embarqués ; quelques-uns sont 
assez heureux pour en sauver la moitié (3). » 


(1) Newton, p. 36. 
(2) Débats au parlement, 1806, Ap. p. 197. 
(3) Classe B, 1825, p. 41. 
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« S'il arrive, dit le capitaine Cook, dans la dépêche 
déjà citée, que les négriers aient mauvais temps en 
doublant le Cap, les souffrances des esclaves surpassent 
toute description ; on a vu dans quelques occasions la 
moitié de ces malheureux y périr. Dans l'affaire du 
Napoléon, la perte s'éleva aux deux tiers. Les capi- 
taines et subrécargues d’autres bâtiments m'ont assuré 
qu'ils faisaient un voyage avantagéux, quand ils ne per- 
daient que 5o esclaves sur 100, et que ce taux était 
assez ordinaire. » 

« À peine il en survit les deux tiers, dit Caldcleugh , 
avant le débarquement (x). » 

Le gouverneur Maclean , du cap Corse , qui avait été 
à même de recueillir une foule de renseignements sur 
ce sujet, m'a déclaré que, dans son estime , la morta- 
lité moyenne, pendant cette traversée, est d'un tiers. 

Le capitaine Ramsay, de la marine royale, qui a 
longtemps servi à bord de l’escadre chargée de la ré- 
pression de la Traite, m'a aussi assuré que la morta- 
lité, dans le trajet de l'Atlantique, doit surpasser la 
perte qui a lieu dansle passage à Sierra-Leone, en raison 
de la plus grande liberté dont jouissent les nègres dans 
ce dernier voyage , et de l'avantage qu'ils ont de n'être 
pas aux fers. La mortalité moyenne, suivant lui ,.est 
d'un tiers. 

Voici ce qu'écrit au consul anglais à Montevideo le 
contre-anural sir Graham Eden Hamond, commandant 
en chef la station de l'Amérique septentrionale en 1834: 


(LES ED 20. 
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« On a amené dans ce port un bâtiment de Traite de 
202 tonneaux, ayant à bord 52r esclaves. On dit qu'il 
partit de Montevideo , au mois d'août dernier, muni 
d'une licence pour l'importation de 650 Africains. 

« Une singulière pièce accompagne cette licence ; 
c'est une demande faite à Montevideo par deux Espa- 
gnols, nommés Villaca et Barquez, qui sollicitent la 
permission d'importer 650 colons, plus un supplément 
de 250 pour couvrir les deces qui peuvent survenir pen- 
dant le voyage (1). » 

Nous avons donc ici un tiers pour la moyenne de la 
mortalité, dans le passage d'Afrique en Amérique; 
moyenne reconnue , établie par les marchands d’es- 
claves eux-mêmes, faisant l'importation sur le rivage 
américain de l'Atlantique. Passons à une autre cause 


de mortalité. 


MORTALITÉ APRÈS LA CAPTURE ET LE DÉBARQUEMENT. 


Je me suis arrêté tout à l'heure sur une réflexion 
bien pénible, c'est que nos efforts, si longs et si per- 
sévérants pour l'abolition de la Traite, non-seulement 
ont complétement échoué , mais n'ont abouti qu'à ac- 
croître dans une proportion effrayante la mortalité 
dont elle frappe la race noire. On trouve une démons- 
tion frappante de la vérité de cette observation dans la 
considération du grand nombre de nègres qui périssent 
chaque année , postérieurement à la capture des bâti- 


(x) Classe B, 1835, p. x4r. 
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ments de Traite, dans leur passage aux Indes ocei- 
dentales ou dans l'Amérique méridionale. 

Mon intention , en abordant cette partie de mon su- 
jet, n’est pas de discuter le mérite des cours de com- 
missions mixtes , soit dans leur organisation , soit dans 
leur manière de procéder; je ne me propose pas non 
plus de parler ici de la préférence qui, suivant moi, 
devrait être accordée à Fernando Po sur Sierra-Leone, 
comme siége des commissions et comme dépôt des 
Africains libérés : mon seul objet, pour le moment, est 
d'exposer les faits qui sont venus à mia connaissance , 
accompagnés des preuves requises , et pouvant servir à 
établir la mortalité postérieure à la capture. 

L'amiral Hamond , dans une dépêche qu'il adresse à 
l'amirauté sur ce sujet, en 1834 , examine la situation 
d'un bâtiment surchargé de nègres, dont un assez 
grand nombre sont malades et presque mourants ; il 
est capturé et mené à Rio-Janeiro (précisément ce 
qui est arrivé au Rio de la Plata), et là les malheu- 
reux esclaves, enfermés à bord, dans un port très- 
resserré et où règne une excessive chaleur, sont 
condamnés à attendre l'issue des lentes procédures de 
la commission mixte. « En pareil cas , continue l'ami- 
ral, l'arrestation d’un négrier ne sert qu'à aggraver les 
souffrances des noirs et à augmenter pour eux les 
chances d’une prompte mort; mieux valait les lais- 
ser arriver à la destination où les attendait l’escla- 
vage (1). » 


(1) Classe B, 1855, p. 66. 
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Dans le 21° Rapport del’Institution africaine est con- 
signée l'affaire de /a Pauleta, capturée en février 1826, 
à la hauteur du cap Formose, par le lieutenant Tucker, 
du vaisseau de Sa Majesté /e Maïdstone.Ce bâtiment avait 
à bord 221 esclaves , quoiqu'il ne fût que du port de 69 
tonneaux ; dans cet étroit espace étaient entassés 8 
hommes ; 56 femmes, 39 jeunes garcons et 44 jeunes 
filles. Des yams de la plus mauvaise qualité et de l’eau 
infecte étaient les seules provisions dont on s'était 
muni pour leur subsistance. Après la capture, la petite 
vérole et la dyssenterie commencèrent leurs TAVages ; 
30 moururent dans le trajet de Sierra- Leone, et le reste 
fut débarqué dans le dernier état de misère et d'éma- 
ciation (1). 

En 1530, un comité de la chambre des communes 
fut chargé d'examiner les avantages respectifs de Sierra: 


Leone et de Fernando Po. Le capitaine Bullen fit de- 


vant ce comité la déclaration que l’Aviso, capturé 
près de Fernando Po , avait été cinq semaines pour ar- 
river à Sierra-Leone, et que pendant ce temps 45 es- 
claves étaient morts; que la Segunda-Rosalia y avait 
mis près de trois mois, pendant lesquels on avait perdu 
plus de 120 noirs (2). 

Le lieutenant Tringham , dans sa déposition au co- 
mité, dit qu'il avait été chargé de conduire à Sierra- 
Leone, comme capitaine de prise, une goëlette espa- 
gnole ayant à bord, au moment où elle fut capturée 


(1) Rapport de l'Institution africaine pour 1327, P- 9 
(2) Rapport sur Sierra-Leone, 1830, P- 5. 1 
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480 esclaves. On mit six semaines pour se rendre à 
Sierra-Leone, et 110 esclaves moururent dans la tra- 
versée. Interrogé si, dans le cas où il aurait conduit 
cette goëlette à Fernando Po pour en faire prononcer 
la confiscation , au lieu de la mener à Sierra-Leone , on 
aurait sauvé la vie à ces pauvres gens, sa réponse à 
été: Je le crois. Il dit ensuite que la durée moyenne du 
voyage des bâtiments qu'il avait conduits des baies de 
Bénin et de Biafra à Sierra-Leone avait été de cinq se- 
maines (1). 

M. Jackson déclara devant le comité, que la condi- 
tion des esclaves, au moment de la capture, était on 
ne peut plus déplorable, quant aux maladies et à la 
mortalité qui s’ensuivent ordinairement Dans une 
seule circonstance, 179 esclaves sur A48 moururent 
dans le passage, à bord d’un seul bâtiment ; dans un 
autre 115 sur 271. Sur tous les bâtiments, sauf une 
seule exception , le nombre des morts a été considé- 
rable (2). 

M. John Mac-Cornach , dans sa déposition , dit qu'en 
visitant les négriers, après la capture, puis après le 
passage à Sierra-Leone , il avait généralement trouvé 
les esclaves qui avaient eu une longue traversée, « dans 
l’état de débilité le plus misérable. À en juger seule- 
ment par le signalement des navires , ils ne peuvent 
éviter de souffrir beaucoup ; la plupart n’ont pas plus 
de trois pieds d’entre-pont, et les esclaves n'y respirent 


(x) Rapport de Sierra-Leone, 1830, p. 32. 
(2) 1bidem, p. 5°. 
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d'autre air que celui qui peut leur arriver par les écou- 
ulles ; ces bâtiments d’ailleurs prennent tant d’eau qu'on 
ne peut y pratiquer une seule ouverture au-dessus de la 
flottaison pour le passage de l'air (x). » 

On trouve dans l'appendice annexé au Rapport de 
ce comité le relevé suivant de l'état des choses, depuis 
le 10 août 1819 jusqu'au 1x octobre 1829 : 





HSANeS CADET 020222 
Débarqués à Sierra-Leone ou à Fer- 
ANG DO Son tlticain0 E 565 
Morts dans la traversée, . . ..  3,649(2), 


cestà-dire près d’un septième, ou environ 14 pour 
cent, et tout cela presque dans le seul passage à S'erra- 
Leone. 

M. Raukin, dans la relation de sa visite à Sierra- 
Leone , nous parle d’une goëlette portugaise, /a Donna 
Maria da Gloria, qu'il ÿ vit avec une cargaison d'es- 
claves. Elle les avait embarqués à Loando, au mois 
d'août 1833, et elle avait été capturée par le brick de 
Sa Majesté /e Snake. Le capteur conduisit sa prise à Rio, 
mais la commission mixte brésilienne ne voulut point 
prendre connaissance de cette affaire ; il fut donc 
obligé de la renvoyer à Sierra-Leone, où elle arriva le 
4 février 1834. IL fut constaté qu'au moment où elle 
y entra, elle avait déjà perdu 95 esclaves sur 430. Alors 
seulement commença devant la commission mixte une 


(x) Rapport de Sierra-Leone, p. 66. 
( 


2) Zbidem, App. p. 122. 
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procédure, dont l'issue fut la libération du bâtiment, et 
voici ce qu'on rapporte de l'état dans lequel il se trou- 
vait alors : « Malgré les efforts et le zèle de M. Tho- 
mas Frazer, aide-chirurgien du navire capteur, qui, 
dangereusement malade et très-souffrant lui-même , ne 
cessa de donner ses soins aux esclaves, 104 étaient 
morts avant d'arriver à Sierra-Leone, et 64, dans un 
état qui excitait la pitié même des marins du négrier, 
furent débarqués volontairement par le capitaine, et 
laissés à la charge de l'administration des Africains li- 
bérés. Le misérable reste de ce chargement, dans un 
état impossible à décrire, affligé d'ophthalmie, de dys- 
senterie, rongé d'ulcères horribles, et montrant en 
outre quelques symptômes de petite vérole, quitta le 
port de Sierra-Leone, après 165 jours passés à bord, 
dont 137 depuis la capture : et de 430 nègres, qui com- 
posaient primitivement cette cargaison , il n'en restait 
que 240 (1). » 

Le docteur Cullen, d'Édimbourg , récemment arrivé 
de Rio Janeiro, après cinq ans de résidence, écri- 
vant à lord Glenelg , sous la date du 28 février 1858, 
au sujet de la libération de /« Donna Maria à Sierra- 
Leone, lui mande ce qui suit : « Quelques mois après 
cette décision, ce bâtiment fut rencontré près de Bahia 
par un vaisseau de guerre brésilien ; il était dans la 


plus extrême détresse , et les esclaves y étaient réduits 


à 190 (2). » 


(x) Voyage de Raukin, etc., t. IL, p. 96. 
(2) Classe A (série suppl.), 1837, p. 91. 
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M. Raukin visita aussi /a Pantica, autre bâtiment 
amené à Sierra-Leone. « Il était, dit-il, encombré 
d'hommes, de femmes et d'enfants, tous dans une 
nudité complète, et dans l’état de maladie le plus dé- 
goûtant. Les esclaves y étaient alors au nombre de 274. 
On y en avait trouvé 315 au moment de la capture ; 
40 étaient morts en mer depuis leur départ du Vieux- 
Calebar. 8 ou 10 des autres périrent après la libération. 
La plupart des survivants étaient dans l'état le plus 
misérable , en proie à l'ophthalmie et à la dyssenterie, 
et l’on fut obligé d'en envoyer 50, qui avaient les 
fièvres , à l'hôpital de Kissey (r). » 

On lit dans le Rapport des commissaires de Sierra- 
Leone, en date du 4 février 1835 (2), que « Le Sutil y 
arriva le 23 janvier précédent, ayant à bord 228 es- 
claves; il en était mort 79 depuis le moment où ce na- 
vire s'était trouvé à la charge des capteurs jusqu'à son 
entrée dans ce port ; à quoi il faut ajouter une effroyable 
perte d'hommes occasionnée, dans la première nuit du 
voyage, par une lutte féroce qui s'était élevée entre 
les malheureux esclaves si horriblement entassés, cher- 
chant à se faire de la place, et pendant laquelle plu- 
sieurs furent suffoqués ou tués. Le chirurgien de la 
commission fit immédiatement sa visite aux nègres, et 
rapporta qu'il y avait 21 hommes et enfants et 8 filles 
malades de la dyssenterie, et qué chez plusieurs 14 
maladie en était à son plus haut degré d'intensité. » 


(1) Raukin, t. IL, p. tr. 
(2) Classe A, 1835, p. 48. 
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L'affaire du For de Loando est une de celles qui 
méritent une attention particulière, en ce qu'elle four- 
nit un exemple, et un exemple tout récent, de souf- 
frances horribles et d’une effrayante mortalité, et montre 
la disposition constante des autorités brésiliennes à 
traverser de tout leur pouvoir les intentions du gou- 
vernement britannique. 

Ce négrier fut capturé le 11 avril 1838 par la cor- 
vette de Sa Majesté /e Rover ; il avait à bord 289 nègres, 
et fut conduit à Rio Janeiro. La cour de commission 
mixte de ce port refusa d'en prononcer la confiscation, 
se fondant sur ce qu'il avait été saisi sous pavillon por- 
tugais, quoiqu'il fût bien constant que les esclaves et 
le bâtiment étaient propriété brésilienne. Le gouverne- 
ment du Brésil, à qui l'on adressa ensuite une demande 
tendante à le faire condamner comme contrebandier, 
ou comme porteur de faux papiers de bord, refusa à son 
tour de prendre connaissance de l'affaire, ou de don- 
ner le moindre secours aux esclaves, alors dans un af- 
freux état de maladie, par suite d’une réclusion de trois 
mois dans la cale, depuis l'instant de la capture. Ce ne 
fut qu'avec des peines infinies qu'on obtint des auto- 
rités que les plus grièvement malades fussent transférés 
à l'hôpital, sur la garantie qu’on leur donna que tous 
les frais seraient payés ; mais elles persistèrent à refu- 
ser les moyens nécessaires pour transporter les malheu- 
reux nègres dans une résidence plus saine, bien qu'on 
eùt décidé que ce changement était indispensable si 
l'on voulait les sauver. Les décès, jusqu'à cette époque» 
s élevaient jusqu'à 80. Le 23 août, le lieutenant Armi- 
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tage, officier commandant, reçut l'ordre de se rendre 
à Sierra-Leone avec le bâtiment et les esclaves, alors 
réduits à 140 ; mais le 27 du même mois, une voie d’eau 
s'étant déclarée, on fut obligé de ramener à Rio le bä- 
timent près de couler. On le visita, et on découvrit que 
les bois en étaient pourris, et il fut déclaré absolument 
hors d’état de tenir la mer. Les décès se montaient alors 
à 119; et cependant le gouvernement brésilien conti- 
nua jusqu'au 15 septembre à s'opposer au débarque- 
ment des esclaves, c’est-à-dire cinq mois après la cap- 
ture ; et, pendant ce temps, les frais tombèrent à la 
charge du gouvernement anglais; ils s’élevaient à 
812 liv. st. Représentons-nous, si nous voulons nous 
former une juste idée des souffrances des malheureuses 
victimes, représentons-nous-les enfermées pendant si 
longtemps dans l’état que décrit en ces termes le lieu- 
tenant Armitage : « On les avait serrés au point que, 
jusqu'à ce que la mort eût éclairci leurs rangs, ils se 
touchaient ou plutôt se pressaient les uns les autres, 
et qu'à peine ils avaient l’espace nécessaire pour se te- 
nir sur leur séant. » Cet officier les visitait chaque matin, 
accompagné d'un matelot, qui ne pouvait se glisser au- 
près d'eux qu'en rampant, pour tirer par les jambes ceux 
qui étaient morts, faute de place pour pénétrer entre 
les rangs et enlever les cadavres. La puanteur était 
épouvantable dans cet horrible amas de créatures hu- 
maines. 

Le tableau suivant de 19 bâtiments, la plupart cap- 
turés dans les baies de Bénin et de Biafra, et conduits 


pour la procédure à Sierra-Leone, fera voir d'une ma- 
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nière frappante la perte d'hommes qui suit la capture : 
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Ainsi donc une perte de 44 p. cent sur ces 17 bâti- 
ments pris en masse ! 

En 1840, le comité de la chambre des communes 
arrêta comme suffisamment établi le calcul suivant : 


5e" 


néral plus de cinq semaines à se rendre du point où ils 


« que des bâtiments de Traite capturés, mettant en 


ont été arrêtés à Sierra-Leone ,ce voyage occasionne, 
terme moyen, une perte de un sixieme à une demie 
sur le nombre total des esclaves trouvés à bord, et 
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que, le plus ordinairement, ceux qui survivent sont, 
quand on les met à terre, dans l'état de faiblesse et 
d’épuisement le plus misérable. » 

Je ne me suis point occupé de ce qui concerne, sous 
ce rapport, Rio Janeiro ou la Havane, parce que 
les captures sur cette partie des côtes de l'Atlantique 
sont assez rares; et, lorsque le cas se présente, il ne 
faut qu'un temps très-court pour gagner un de ces ports, 
tout au plus ce qu'il en eût fallu pour achever le voyage 
commencé. 

Enfin il paraît démontré, par des preuves inattaqua- 
bles , que la perte en hommes, après les captures faites 
sur les rivages africains de l'Atlantique, varie de un 
sixième à la moitié du nombre total des nègres embar- 
qués. 


PERTE APRÈS LE DÉBARQUEMENT ET PENDANT LES FIE- 


VRES ET AUTRES MALADIES DU PAYS. 


Le dernier chef de mortalité est celui qui se mani- 
feste après la sortie des esclaves du bâtiment de Traite, 
et pendant les fièvres et autres maladies locales. 

Ici nous nous trouvons encore forcés de remonter, 
pour les renseignements dont nous avons besoin, Jus- 
qu’à la fin du siècle dernier; mais en ce qui concerne 
cette partie de notre sujet, il n’y a eu, autant du moins 
qu'on puisse sen assurer, aucune amélioration; au- 
jourd'hui, au contraire, les négriers étant dans la néces- 
sité de débarquer et de cacher les esclaves comme des 
marchandises de contrebande, ces malheureux sont 
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condamnés à de plus grandes souffrances encore qu'aux 
époques où un bâtiment chargé de nègres faisait pu- 
bliquement son entrée à la Havane, comme s’il se 
füt agi du commerce le plus innocent, et y vendait os- 
tensiblement sa cargaison. 

M. Falconbridge, qui nous a déjà fourni une si grande 
abondance de précieux renseignements , nous apprend 
que quelquefois, au moment même où se fait le dé- 
barquement, les nègres sont vendus par ce qu’on ap- 
pelle un scramble, en bloc et en tâche; mais d’ordi- 
naire , ajoute-t-1l, les malades, le rebut, et cette por- 
tion est souvent assez considérable, sont préalablement 
mis à terre et vendus à l'enchère dans quelque taverne. 
Ces pauvres gens sont en général achetés par des juifs 
et des médecins ; c’est la plupart du temps une affaire 
de spéculation , et on les a pour cinq ou six dollars par 
tête. 

« Une mulâtresse m'a dit, ajoute M. Falconbridge, 
qu'elle avait une fois acheté à Grenade, par spéculation, 
un esclave malade qui ne lui était revenu qu’à la mo- 
dique somme d’un dollar, attendu que le pauvre mal- 
heureux souffrait d'un flux de sang , et ne paraissait pas 
devoir en relever. Il est très-rare qu'aucun de ceux 
qu'on transporte ainsi à terre dans l’état d'émaciation 
où les réduit généralement cette maladie, survivent 
longtemps au débarquement. Un jour, j'en vis porter 
seize à terre ; on les véndit comme il est dit ci-dessus, 
et avant que je quittasse l'ile, c’est-à-dire, très-peu de 
temps après, il n’en restait pas un seul. » Il n'y a pas 
d'artifices qu'on ne mette en usage pour se défaire des 
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esclaves malades , et il y en a, dans le nombre, qui ne 
peuvent manquer d'exciter la plus vive indignation et 
la plus profonde horreur dans l'âme de tout homme 
ayant encore quelque chose d'humain. On n'a assuré 
qu'un capitaine de Liverpool se vantait d'avoir attrapé 
quelques juifs par le stratagème affreux que nous al- 
lons, non pas décrire, mais indiquer suffisamment. « On 
se disposait à débarquer un lot d'esclaves fortement at- 
taqués de dyssenterie ; il ordonne au chirurgien de leur 

senesesseeses.... Ainsi préparés, On les met à terre, 
on les transporte au lieu ordinaire de la vente, où, 
comme ils sont hors d'état de se tenir sur les jambes, 
si ce n’est quelques minutes, on leur permet de s’as- 
soir. Les juifs qui les visitent, les font mettre debout... et 
quand ils ne s'aperçoivent pas du symptôme ordinaire, 
en considèrent l'absence comme un indice de guérison 
prochaine. Ici, comme on avait fait ce qu'il fallait pour 
empêcher momentanément ce symptôme de paraître, 
le marché fut conclu, et la vente eut lieu. Mais l'erreur 
ne pouvait durer longtemps. Les infortunés ne pouvant 
supporter l’'horrible douleur que leur causait à l'anus 
l'appareil employé, force fut de tout ôter, et les ache- 
teurs furent bientôt convaincus de l’exécrable maqui- 
gnonage dont ils avaient été les dupes. » 

Le Rapport de l'Institution africaine fait mention de 
l'affaire du Joaguim , négrier portugais, et le lieutenant 
Eicke , après avoir parlé du misérable état des esclaves 
au moment de la capture et postérieurement, ajoute 
«qu'entre le dix-neuvième et le vingt-quatrième jour du 


débarquement, treize autres moururent, malgré la bonne 
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nourriture, les secours de la médecine et les bons trai- 
tements ; que trente autres cessèrent de vivre du 24 fé- 
vrier au 16 courant; qu'il est fermement persuadé, 
en son àme et conscience, que cette mortalité est le 
résultat de la conduite cruelle et inhumaine des pro- 
priétaires portugais; que plus de cent de ces esclaves, 
au moment même du débarquement, ressemblaient à 
de vrais squelettes recouverts d’une peau, à des auto- 
mates qu'aurait mis en mouvement l’action lente de 
quelque mécanisme intérieur, et conservant à peine 
quelque apparence d'êtres humains et animés d’un 
principe de vie; enfin, que tout ce qui en restait était 
énervé au dernier point et dans un état de maladie (x) 

Je trouve le passage suivant dans un rapport des com- 
missaires de Sierra - Leone : « Malheureusement leurs 
souffrances ne finissent pas ici; car les funestes effets 
des tortures et des privations qu’ils ont endurées pen- 
dant leur détention à bord des négriers, survivent long- 
temps à la cause qui les a produits. » 

Pour le prouver, qu'il nous soit permis de nous 
référer aux rapports des cours mixtes, qui font voir, 
par exemple, que dans l'affaire du navire portugais 
l'Uniao, outre 112 nègres, sur 361, qui moururent 
avant l'émancipation, 35 périrent encore postérieure- 
ment (mais avant qu'on eût pu les enregistrer), par 
suite du misérable état auquel les avaient réduits la 
dyssenterie et la petite vérole. 

Dans le rapport général relatif aux Africains libérés, 


(1) Falcondridge, p. 33. 
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(Appendice), il est rapporté, au sujet des mêmes escla- 
ves, que le nombre total de ceux qui moururent de la 
petite vérole , après le débarquement, fut de 55, dont 
4o hommes, 5 femmes, 8 jeunes garcons et 2 filles; et 
ce qui prouve que ce n’est pas là un fait isolé, ce sont 
les rapports envoyés des villages de Léopold et de 
Waterloo (appendice À, 6 et 7). Du premier numéro, 
il appert que de 73 enfants recus à Léopold en 1822, 
4 moururent dans l’année; et que de 243 enfants 
recus en 192), 58 moururent aussi dans l’année; mor- 
talité que le rapport explique par l’état d’épuisement 
où ils étaient à leur sortie du négrier. 

Le rapport du village de Waterloo constate que, de 
221 nègres d’âges différents, reçus en 1822, 72 mou- 
rurent dans la même année, dont 26 hommes, 6 fem- 
mes et 40 enfants; et, dans une observation explicative, 
il est dit « qu’on ne doit attribuer ces décès à aucune 
circonstance locale, mais à la déplorable émaciation où 
se trouvaient ces hommes, ces femmes et ces enfants, 
au moment où on les envoya au village, ayant souffert 
pendant longtemps d’une dyssenterie devenue incu- 
rable. » 

A ces faits on ajoute que M. Reffell, premier surin- 
tendant, en réponse aux questions qui lui furent adres- 
sées, ainsi que M. Cole, son second, dans sa déposition 
(Appendice B, 9 et 10), ont déclaré, comme leur opi- 
nion bien arrêtée, que même à bord des bâtiments où 
il n’y a point eu de maladies contagieuses, « une bonne 
moitié des nègres, terme moyen, arrive dans un état 
de maladie, de faiblesse et d’épuisement, » 
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Dans un rapport officiel des médecins, sur la santé 
des Africains libérés, à la Gambie, en date du 31 dé- 
cembre 1833, rédigé par M. Foulis, aide-chirurgien du 
corps royal africain, et par le docteur James Donovan, 
chirurgien de la colonie, il est déclaré que la plupart 
des nègres qui, à l'arrivée, sont faibles et amaigris, meu- 
rent bientôt après; quelques-uns, après une résidence 
plus ou moins longue, tombent dans le même état, 
traînent, et finissent par périr par des causes à peu près 
semblables. Le bureau médical assignait pour causes 
probables à cette mortalité, le long séjour des nègres 
dans les espèces de baraques où on les tient renfermés 
avant l'embarquement, le défaut de propreté, l'absence 
de tout moyen de ventilation à bord des bâtiments de 
Traite, le changement de vêtements, de nourriture, 
d’habitudes, et, ce qui n’est pas la moins active de 
toutes ces causes, le changement de climat. Elles agis- 
sent directement, simultanément et d’une manière 
funeste sur le système, dans le plus grand nombre de 
cas. Mais quand il s’y joint la triste pensée d’une éter- 
nelle expatriation, le sentiment de tous les liens de 
famille et d'amitié violemment rompus, de la perte de 
toutes les relations de patrie et de société, si sacrées et 
si chères , le tourment anticipé d’un esclavage sans fin 
et dont la rigueur barbare ne doit avoir ni adoucisse- 
ment ni compensation, ces mêmes causes font encore 
plus de ravages dans la constitution du malheureux 
nègre, quoiqu'elles ne tirent leur puissance que de l'i- 
magination. Le concours physique et moral de circons- 
tances si extraordinaires, et auxquelles leur concen- 








MORTALITF, 207 
4 


tration donne uné si redoutable intensité, enfante 
mille maladies, ruine les corps les plus robustes, et 
porte à croire que les annales de la médecine n’ont en- 
core rien offert qu'on puisse lui comparer (1). 

Écoutons M. Raukin, dans son ouvrage sur Sierra- 
Leone (2). « J'ai fait, dit-il, de fréquentes visites aux 
Baraques du roi, et j'ai trouvé qu'on commençait à 
prendre quelque intérêt aux pauvres nègres. Plusieurs 
femmes, en proie à des fièvres ardentes, ont été en- 
voyées à l'hôpital de Kissey; d’autres sont devenues 
folles. On m'a dit que la folie est assez fréquemment 
le sort qui attend les femmes esclaves, et qu'elle se dé- 
clare principalement chez celles qui montrent d'abord 
le plus grand développement intellectuel et le carac- 
tère le plus gai. En général, les femmes supportent les 
souffrances physiques avec un courage silencieux que 
n’ont pas les hommes, et se donnent rarement la mort ; 
mais elles concentrent davantage leurs pensées sur leur 
malheur, et elles finissent par en perdre le sentiment 
dans le délire et dans la folie (3).» 

Le fait suivant est rapporté dans la lettre du docteur 
Cullen à lord Glenelg {4): « Vers le commencement 


(1) Annales du bureau colonial pour 1833. 

Cl IE, Dora 

(DEL DAT, 

(4) Le D' Cullen écrit encore que, vers le même temps, un croiseur an- 
glais, {e Raleigh, capitaine Quin , amena un négrier, le Rio de la Plata, 
ayant à bord 400 Africains, qui furent débarqués, avec une garde pour 
les surveiller, et que quelques jours après leur débarquement, la garde 
fut surprise au milieu de la nuit par une bande d'individus qui, se disant 
juges de paix, emmenèrent 200 des nègres, sans qu'on püt, le lende- 
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de 1834, une petite goëlette , appelée Duqueza de Bra- 
ganza , fut capturée par un des croïseurs de Sa Majesté 
et amenée à Rio Janeiro avec 3 ou 400 Africains, 
enfants la plupart, qu'elle avait à bord ; ces pauvres 
créatures avaient condérablement souffert du long sé- 
jour qu'elles avaient fait dans l’espace étroit où elles 
étaient enfermées, et l'on croit qu'il en était mort 
un grand nombre dans la traversée. Grâce à l’huma- 
nité de l'amiral, feu sir Michael Seymour, ils furent 


débarqués, et on leur donna les soins qu’exigeait leur 


o 
état, et sans lesquels la mortalité eût infailliblement 
été plus grande encore parmi eux après le débarque- 
ment. » Il dit ensuite que leur mise en liberté fut pro- 
noncée. « Au moment où la cour rendit sa sentence, les 
décès les avaient réduits à 288 , qui tous furent envoyés 
à la maison de correction pour y travailler pour le 
gouvernement brésilien. Huit jours après leur installa- 
tion dans cette maison, je m'y rendis, et je trouvai que 
7 autres y étaient morts, que 3) étaient malades , et 
confinés dans une petite chambre, où ils n'avaient 
d'autre lit que le plancher, sans couvertures d'aucune 
espèce, sans autre oreiller que la muraille, les pieds 
tournés vers le centre, et ne laissant entre leurs rangs 
qu'un étroit passage. Le même jour, je vis une cen- 
taine de ces enfants dans une chambre à rez-de-chaus- 
sée , tous accroupis sur leurs talons, à la manière de 
leur pays , et ayant l’air du monde le plus misérable. Au 


main, retrouver leurs traces. Ceux qui restèrent furent conduits à la mai- 
son de correction, et le gouvernement brésilien en disposa à sa manière. 
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mois de novembre suivant je visitai une seconde fois 
cette maison de correction , où j'appris que des 288 nè- 
gres qui y avaient été envoyés eh juin, 107 étaient 
morts et qu'un plus grand nombre étaient malades (x). » 

La lettre de la Havane, de 1838, dont j'ai déjà cite 


- quelques passages, contient encore les détails suivants: 


« Le soir, au moment de la fraîcheur, nous allimes 
visiter le bazar, où l’on venait de mettre en vente une 
cargaison récemment arrivée de 220 créatures humai- 
nes. Nous trouvâmes tous ces malheureux accroupis 
par terre dans une grande pièce; et pendant une heure 
et plus que dura notre visite, pas un d’eux ne proféra 
une seule parole. Quand nous parûmes dans la cham- 
bre, tous les yeux se tournèrent vers nous, comme s'ils 
eussent cherché à lire leur sort sur notre visage; ils 
étaient tous à peu près nus, n'étant qu à peine cou- 
verts par une petite chemise marquée sur la poitrine : 
sauf un petit nombre d’exceptions, ils n’avaient que la 
peau et les os, et étaient si faibles et si languissants 
qu'ils ne pouvaient se soutenir; ils étaient couchés sur 
le plancher, le dos appuyé contrele mur. Quand un 
chaland se présentait, on leur ordonnait de se lever, 
ordre auquel ils n’obéissaient qu'avec des efforts visi- 
bles. Quelques-uns étaient déjà vieux et grisonnants; 
mais la majeure partie se composait de véritables en- 
fants de 10, 13 et 15 ans. Quand ils étaient debout, 
leurs jambes ressemblaient à des roseaux, à peine assez 
‘orts pour soutenir les squelettes de ces COTps ruinés. 


(x) Classe A (série suppl.), 1837, p. or. 
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Le gardien nous apprit qu'ils appartenaient à plusieurs 
tribus différentes, et qu'ils ne s’entendaient pas entre 
eux. Ce qui prouvait cette diversité d’origine, c'était la 
différence de conformation des têtes. Comme nous 
étions là, on mit à part cinq enfants, garçons et filles, 
qui furent achetés pour être emmenés dans l’intérieur : 
quant à la parenté, c'est à quoi on n'a nul égard, et 
une fois séparés, c'est pour ne se revoir jamais ! En 
quittant le bazar, et comme nous passions le seuil de 
la porte, nous en vimes quelques-uns couchés à l'om- 
bre d’un plantain, et en qui tout annonçait que du 
moins la mort ne tarderait pas à les sauver des chaines 
de l’esclavage. C'étaient ceux qui avaient le plus souf- 
fert dans la traversée; leur état inspirait la pitié. Je 
tenais dans ce moment une noix de coco dont j'allais 
boire le lait, et avant d'y avoir touché, je l’offris à une 
négresse; mais la pauvre femme la repoussa douce- 
ment avec un regard qui exprimait tout à la fois la 
reconnaissance et l’étonnement, et qui semblait dire 
combien peu elle était accoutumée à tant de bonté. » 

Le Quarterly Review (1. XXX ) contient, sur l'Hrs- 
toire de l'Égypte, par Mengin (x), un article dans 
lequel le rédacteur, en parlant de l'expédition d'Ismaël- 
Pacha au sud, fait l'observation qui suit : « Le pachia 
fut cependant bien déçu dans les espérances qu'il avait 
fondées sur ces troupes noires, enlevées dans le Soudan. 
C'étaient des hommes robustes, agiles, et susceptibles 
d'instruction et de discipline; mais à peine furent-ils 


(© Histoire de l'Égypte, par Félix Mengin, 1825. 
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atteints des maladies qui ne tardèrent pas à se déclarer 
dans le camp, qu’on les vit mourir comme des brebis 
infectées du tac. Les gens de l’art attribuent cette mor- 
talité à des causes morales, plutôt encore qu'à la ma- 
ladie : dans une infinité de circonstances, on s'aperçut 
qu'arrachés comme ils l'avaient été à leur pays et à 
leurs familles, ils avaient hâte d’être débarrassés de Ja 
vie; et telle fut la mortalité qui résulta de cette dispo- 
sition , que de 20,000 de ces infortunés il n'en restait 
pas 3,000 vivants à la fin de la seconde année. » 

Je tiens du docteur Bowring que les nègres trans- 
portés en Égypte «souffrent singulièrement de la nos- 
talgie, et que lorsqu'ils ont été enrégimentés, un désir 
passionné de retourner dans leur pays leur cause sou- 
vent une maladie de langueur dont ils meurent par 
centaines. La mortalité parmi les esclaves en Égypte 
est effrayante; lorsque la peste visite le pays, elle en 
emporte des multitudes, et ils sont les premières vic- 
times de presque toutes les maladies dominantes. Cinq 
où six ans, ma-t-on dit, suffisent pour balayer toute 
une génération d'esclaves, et au bout de ce temps il 
faut les renouveler en totalité. C’est là une des causes 
de leur peu de valeur dans les marchés. Quand ils se 
marient, leurs enfants vivent rarement; les lois de la 
nature ne semblent-elles pas en effet repousser l’héré- 
dité de l'esclavage ? » 

Mas il est inutile de multiplier les exemples sur ce 
point; je me bornerai à citer maintenant quelques-unes 
des autorités relatives au montant de la mortalité 


1/4. 
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après le débarquement, et pendant les fièvres qui atta- 
quent les nouveaux venus. 

Voici une observation que fit M. Pitt, dans la dis- 
cussion sur la Traite, en 1791 : « Les preuves fournies 
à la chambre sur ce point {la mortalité) sont parfaite- 
ment claires; et le résultat de cette statistique des décès 






































occasionnés par les fièvres locales et par le passage de 
l'Atlantique, de cette affreuse statistique dont la cham- 





bre a été condamnée à prendre connaissance, c'est qu'il 
meurt, par l'effet de ces deux circonstances, une moitie 





des esclaves. » 
« Les survivants, dit M. Wilberforce, dans sa lettre 
de 1807 (p. 98), furent mis à terre dans un tel état de 








maladie, qu'on évalua à 4 + pour cent de la totalité des 
nègres importés, le nombre de ceux qui mouraient dans 
le court intervalle entre l’arrivée du bâtiment et la 
vente de la cargaison, vraisemblablement une quin- 
zaine de jours au plus; et après que les esclaves avaient 
passé dans les mains des planteurs, il était reconnu 
qu'il en mourait encore un nombre très-considérable , 
des effets du voyage.» On ne doit pas oublier que 
Pitt et Wilberforce parlent d’un temps où la Traite 
était un trafic légal, et où était encore en vigueur l'acte 
























































sur le commerce et le transport des esclaves. Quelle 
peut donc être aujourd'hui l'augmentation de cette 
mortalité, lorsque la Traite se fait clandestinement, et 
que les esclaves sont entassés à bord des clippers com- 
me des balles de marchandises? 

Le duc de Broglie, dans un discours sur ce sujet, à 





la chambre des pairs, en mars 1822, fit l'observation 
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suivante : « On sait qu'en général le quart, ou mème le 
tiers de la cargaison, succombe aux maladies que le 
transport occasionne, soit à bord, soit après le débar- 
quement. » 

Dans la discussion de 1791, M. Stanley, alors délé- 
gué des colonies, appuyant la continuation de la Traite, 
dit, en parlant des nègres : « Quant à la manière dont 
ils sont traités aux Indes occidentales, j'ai pu me con- 
vaincre par mes propres yeux, qu'en général 1ls le sont 
avec beaucoup de douceur et d'humanité; et cepen- 
dant j'avoue qu’il en meurt très-souvent la moitié par 
les maladies locales auxquelles ils payent un tribut 
inévitable, » 

Je viens, pour remplir un bien pénible devoir, je 
viens de passer en revue une complication de misères 
et de souffrances humaines telle que nulle autre, j'ose 
le dire, ne pourrait soutenir le parallèle : mais avant 
de clore cette partie de mon sujet, il est peut-être à 
propos de présenter sommairement aux lecteurs le 
montant de la mortalité des nègres, en tant que résultat 
et effet de la Traite. 


RESUME. 


1° Perte d'hommes dépendante de la capture et de 
l'enlèvement des nègres, de leur marche à la côte, et 
de la détention qu'ils y subissent avant l’'embarque- 
ment. 

Newton (p. 98) pense que les captifs réservés pour 
la vente, sont en plus petit nombre que ceux qui sont 
tués. 
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M. Miles (p. 98) déclara en 1790, devant le comité, 
que dans une seule expédition pour faire des esclaves, 
«plus de 60,000 malheureux perdirent la vie. » 

Bosman raconte que dans deux de ces expéditions, 
« plus de 100,000 hommes furent tués»; et, suivant 
M. Devaynes, «60,000 perdirent la vie dans une 
seule (1). » 

Denham (p. 80) raconte que dans cinq de ces excur- 
sions de brigands, « il y eut au moins 20,000 nègres de 
tués, » pour 16,000 qui furent envoyés en esclavage. Il 
parle d’un autre exemple de ce genre, où « l’on tua, 
suivant toute probabilité, 6,000 individus pour faire 
3,000 esclaves. » 4 

Pour ce qui a rapport au voyage à la côte, nous 
pourrions citer l'autorité de Park, de Denham, etc.; 
nous avons aussi celle de M. Mendez (p. 113), qui 
estime aux deux cinquièmes de la totalité la perte des 
hommes dans cette circonstance. 

Quant à la mortalité occasionnée par la détention 
avant l'embarquement, nous avons l'autorité de Frazer, 
de Park, de Léonard, de Landers et de Bailey. 

En calculant d’après ces autorités, nous pouvons 
mettre en fait qu'en ce qui dépend de la capture, de la 
marche et de la détention, i/ y a, pour chaque esclave 
que l’on embarque, un homme sacrifie. 

2° La perte pour la traversée intermédiaire paraït ne 


as être au-dessous de 25 pour cent, ou d'un quart du 
Î I ) 


(x) Il est evident qu'il y a beaucoup à rabattre de ces chiffres énormes, 
mais ils indiquent toujours que le massacre fut grand, 
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nombre d'esclaves embarqués. À cet égard, les preuves 
les plus concluantes ne nous manquent pas. Les 
témoins n'ont aucun motif assignable pour exagérer ; 
ce sont des hommes en place, d'une véracité imatta- 
quable, et dans la situation la plus favorable pour bien 
juger de l'état des choses. 

Le révérend John Newton avait lui-même fait la 
Traite pendant plusieurs années , et, par conséquent, 
parle de ce qu'il a vu. Alors la Traite était légale, et les 
bâtiments qu'on y employait étaient le plus ordinaire- 
ment spacieux et commodes, et surtout bien differents 
des clippers américains dont on se sert aujourd'hui. Il 
estime à 25 pour cent la perte qui a lieu dans la tra- 
versée intermédiaire. 

Le capitaine Ramsay, qui avaii commandé un des 
bâtiments de Sa Majesté, employé à croiser pour em- 
pêcher la Traite, qui avait capturé plusieurs négriers, 
et par conséquent ne pouvait ignorer le véritable état 
où se trouvent les cargaisons d'esclaves arrêtées en 
mer, porte la perte à 353 pour cent. 

Des bâtiments négriers passent continuellement sous 
les yeux du gouverneur du cap Corse; c'est un sujet 
qui a constamment éveillé son attention et sa surveil- 
lance, et peu d'hommes ont eu des occasions si multi- 
pliées et si favorables d'arriver a la vérité. Eh bien, 
ce gouverneur, M. Maclean, estime à 33 pour cent la 
perte dont il s’agit. 

Le commodore Owen rapporte ce qui est venu à sa 
connussance pendant qu'il était employé par le gou- 


vernement à croiser sur la côte orientale de l'Afrique. 
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Get officier porte la perte en hommes à 5o pour cent; 
cette différence en plus s'explique par le doublement 
du cap de Bonne-Espérance qui ajoute à la longueur du 
voyage. 

Si l'on hésitait encore à croire, après de semblables 
témoignages, des témoins d’une espèce bien diffé- 
rente seraient là pour écarter toute incertitude. Les 
marchands d'esclaves espagnols de Montevideo doi- 
vent être apparemment bien informés du taux ordi- 
naire de la mortalité à bord de leurs navires: et nous 
pouvons nous en rapporter à eux, comme à gens peu 
disposés à rien faire ou dire contre leurs intérêts; or, 
ces estimables spéculateurs comptent si bien sur la 
perte d'un tiers au moins des esclaves qu'ils embar- 
quent, qué, par un acte de prévoyance assez significa- 
tif, 1ls font la dépense d'un tiers en sus du nombre 
qu'ils veulent importer, dans la vue (pour me servir 
du langage de ces messieurs) « de couvrir le déficit 
que la mortalité doit occasionner en chemin, » 

Tout n'autoriserait donc à adopter pour base la 
moyenne tirée de ces diverses autorités, laquelle se- 
rait de 34 pour cent; mais j'ai tellement à cœur de 
pouvoir me dire avec certitude que je ne dépasse pas 
la véritable limite, que j'aime mieux m'en tenir à 25 
comme taux de la mortalité pendant la traversée in- 
termédiaire. 

C'est dans cet esprit que je veux bien ne point met- 
tre en ligne de compte la mortalité aprèsla capture, la- 
quelle cependant, aux termes du rapport du comité 
du parlement, s'élève d’un sixième à une demie. 
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3° Voyons maintenant la perte après le débarque- 
ment et pendant la durée des fièvres. 

Sur ce point, nous avons deux autorités, entre autres, 
qui demandent une attention particulière; l’une se 
rapportant à l'époque où la Fraite était reconnue trafic 
légal, l’autre à une date récente, et toutes les deux 
d'un caractère qui repousse toute contradiction. 

M. Stanley, délégué des Indes occidentales, plai- 
dant pour le maintien légal de la Traite, et louant fort 
la manière dont les nègres sont traités, avoue qu'il 
en meurt souvent motlié pendant les fièvres du 
pays. 

L'autre autorité est le rapport des médecins nommés 
pour examiner l'état sanitaire des Africains libérés de 
la Gambie; ils y parlent d’un nombre considérable de 
ces nègres atteints de diverses maladies. «Jusqu'à ce 
jour, disent-ils, rien de semblable ne s’est vu dans les 
annales de la médecine. » Si tel est l’état de ces pau- 
vres gens lorsqu'ils tombent entre les mains des An- 
glais, lorsqu'ils sont traités avec douceur, lorsqu'ils 
ne sont plus tourmentés de mille pensées effrayantes, 
ne pouvons-nous pas supposer avec raison qu'ils sont 
bien plus malheureux, et quela mortalité est bien plus 
forte encore, quand on les a débarqués clandestine- 
ment à Cuba, et qu'ils ont l'esprit frappé de l'idée af- 
freuse que leur esclavage n’aura pas de fin? 

M'appuyant sur la force et sur l'autorité de ces faits, 
il me serait bien permis d'estimer à un tiers la perte 
qui se rapporte à ce chef; mais je crois que je ne puis 


me tromper, du moins dans le sens de l'exagération, 
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216 TRAITE DES ESCLAVES. 
en Ja portant à 20 pour cent où à un cinquième du 
nombre d'hommes débarqués. 

Et même la mortalité ne s'arrête pas là. Dans Îles 
pays à esclaves, mais surtout dans ceux où la Traite 
se fait, la race nègre éprouve invariablement une di- 
minution considérable; le chiffre des naissances an- 
nuelles y est fort inférieur à celui des décès; et il ne 
serait pas difficile de fournir la preuve que, dans le 
cours des cinquante dernières années, la consomma- 
tion d'existences humaines s’est élevée ainsi à un mil- 
lion. Mais comme ce point de vue de mon sujet ne 
serait qu'une répétition de toutes les horreurs dont les 
recherches précédentes sur la Traite ont offert l’affli- 
geant tableau, je m'abstiendrai d’en rien tirer, pour 
ajouter à la statistique mortuaire que j'ai déjà donnée. 

Nous pouvons ramener, ainsi qu'il suit, nos calculs 
à leur plus simple expression : 

Prenons pour point de départ 1000 victimes de fa 
Traite. 

Une moitié périt au moment de la cap- 
ture, dans la marche et pendant la déten- 
tion & HYCOLOMÉONTAER NRC EME 500 

Sur ces 500 qu'on embarque, 

Un quart, ou 25 pour cent, périt dans 
la traversée intermédiaire, soit. ....... 129 

Sur les 375 restants que l’on débarque, 
ilen périt un cinquième, où 20 pour cent, 
pendant la durée des fièvres. . . .... —— 79 





Total de la perte 700 
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De sorte que 300 nègres seulement, ou 
les trois dixièmes du nombre total des 
victimes, sont vivants à la fin de l’année 
qui suit leur déportation; et les hommes 
sacrifiés par ce système sont, au nombre 
d'esclaves dont le planteur peut tirer parti, 
comme 7 sont à 3. 
Appliquons maintenant ce calcul au 
nombre de nègres qui entrent annuelle- 
ment au Brésil, à Cuba, etc., et que jai 
portéono)..-Huohitbcuses anniterts 2/150;00Ù 
Otons-en le cinquième, pour décès par 
OT des levres OU. ici eu « ce M U0,000 


Il en reste, que le propriétaire peut uti- | 
LR cr. 20.000 
Le nombre total des victimes sacrifiées 
chaque année étant dans la proportion de 
DA NIQUE RS ut ue ‘re vtt 200-000 


On a pour le total annuel des victimes 
de la Traite faite par les chrétiens. . . . .. 400,000 


(1) On peut encore vérifier ce résultat de la manière suivante : 


Totalité des victimes annuelles de la Traite, estimée à. . 400,000 








Perte avant l’embarquement, /a moitié, ou . . . . . . . . 200,000 
PADAFQUES MPAQNENINENMANNEE NN PR SATA . . + 200,000 
Perte dans la traversée intermédiaire, wn quart, Ou. . . 50,000 
Debarquess A DR Le 150,000 
Perte pendant la durée des fièvres, un cinquième, ou.. . 30,000 


Reste au service des propriétaires, . , . . . . + « .« . . + 
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Procedant de la même manière pour la 


Traite des Musulmans, nous avons pour 
chiffre de l'exportation faite par l'iman 
de Mascate: errant cadeamrpi 1860000 


Emmenés par le Désert. ........... 20,000 


LORS 621: D0,000 


Perdus au moment de la capture, dans 


la marche et par l'effet de la détention (1). 50,000 








100,000 
Traite des chrétiens, comme ci-dessus. 400,000 


Perte annuelle pour l'Afrique... .... 500,000 


Il est impossible à qui que ce soit de jeter les yeux 
sur un semblable résultat, sans chercher à se consoler 
un peu par le soupçon ou même par l'espoir qu'il y a 
là nécessairement quelque exagération, et pourtant des 
personnes bien informées pensent au contraire que 
ce même résultat est au-dessous de la vérité (2). 


(1) On pourrait objecter que la perte provenant de la détention dans 
les marchés musulmans pour la vente des esclaves, doit être moins con- 
sidérable que celle qui a lieu dans les parcs de la Traite transatlantique ; 
mais, d’un autre côté, ici la marche à faire est bien plus funeste à la vie 
des hommes; nous pouvons donc en toute sûreté calculer pour les trois 
circonstances, de la capture, de la marche et de la détention, sur une 
mortalité moyenne égale à celle de la Traite des chrétiens, que nous 
avons formulée en ces termes : pour un esclave embarqué, un nègre sacrifié. 

(2) Voici, en effet, ce que dit, à cet égard, M. Raukin : 

« Le vieux et le nouveau Calebar, la Bonny, Whydah et les Gallinas, 
sont d’inépuisables pépinières de nègres, pour les iles françaises des 
Indes occidentales, pour Rio Janeiro, la Havane et le Brésil, où l’on 
caleule qu’ils parviennent à envoyer annuellement , malgré tous les obs- 
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Quoi qu'il en soit, je n'ai pas avancé un seul fait 
sans produire en même temps les données qui l’éta 
blissent, et je suis loin aussi d’avoir tiré de ces don. 
nées des conséquences exagérées. Je me flatte que tout 
lecteur qui aura pris la peine de repasser mes calculs, 
restera convaincu que, dans presque toutes les occa- 
sions, j'ai plutôt affaibli les résultats que j'aurais eu le 
droit de présenter. Si donc nous devons accorder 
quelque confiance aux autorités que j'ai citées, offi- 
cielles presque toutes, nous ne pouvons nous dérober 
à cette conclusion, quelque terrible qu'elle soit, que la 
Traite condamne tous les ans aux horreurs de l'esela- 
vage, | 

Par la main des chrétiens. .. 120,000 


Par la main des Musulmans... 90,000 


170,000 


Et qu'elle assassine, par la main des 


tacles, malgré la vigilance des croiseurs anglais, 100,000 esclaves, mais 
non sans qu’il en ait péri cinq fois autant au moment de la capture ow 
par la mortalité. La mort moissonne ces cargaisons de diverses manieres ; 
beaucoup de nègres se tuent, un grand nombre est jeté à la mer vers la fin 
de la traversée, car le gouvernement brésilien percevant un dollar pour 
chaque esclave qui débarque, on a soin, avant d'entrer dans le port, de 
noyer tous ceux qui ne paraissent pas devoir vivre, où pouvoir se ven- 
dre du moins un prix suffisant pour couvrir celte taxe. Il n’échappe à 
ces affreuses noyades que ceux qui promettent de reprendre un peu de 
chair et de santé, lorsqu'on les aura mis à l’engrais chez un de ces nour- 
risseurs d'esclaves qui se chargent, moyennant certaines conditions, de 
mettre ces squelettes en état de faire meilleure figure au marché. F.IT, 


p.71. 
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Report. .. 170,000 
Chrétiens. Autant. er hiu280.008 
Par la main des Musulmans... 50,000 


: Total. . (1) 500,000 


(1) On remarquera peut-être que ce résultat ne s'accorde pas avec celui 
que l’on trouve dans les premières éditions de cet ouvrage. Le fait est 
qu’en revisant mes calculs, je m’aperçus que j'avais adopté une méthode 
fautive pour la supputation du taux pour cent, ce qui rendait mon résul- 
tat considérablement inférieur au véritable état des choses. Quelque forte 
que soit mon estimation actuelle, j'aurais pu la porter encore plus haut, 
car je trouve (ainsi que je l’ai consigné dans une note de la page 68) que 
le chiffre bien constaté des exportations que font aujourd'hui de la côte 
orientale les négriers musulmans est de 50,000, c’est-à-dire 20,000 de 
plus que je ne l'avais évalué ; et comme nous avons établi qu’un nombre égal 
de nègres périssent par l'effet de la capture, de la marche et de la dé- 
tention, ce serait an moins 40,000 qu’on serait fondé à ajouter à l’esti- 
mation ci-dessus, Mais j'ai dit et prouvé assez, et beaucoup plus qu'il 
n'en faut, pour la cause que je défends. 
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INSUCCÈS DES EFFORTS DÉJA TENTÉS POUR 
LA SUPPRESSION DE LA TRAITE. 


Il n'est que trop évident que tous les efforts déjà 
faits, tous les moyens déjà tentés pour abolir ia 
Traite, n'ont pu accomplir cette œuvre d'humanité. 

De tous les objets qui peuvent occuper le peuple 
anglais , hors de l'Angleterre, il n’en est peut-être pas 
un qui lui inspire un plus vif, un plus profond inté- 
rêt. Depuis longues années, le gouvernement, aux 
mains de quelque parti qu’il soit tombé, ne saurait en- 
courir l'accusation d'avoir manqué de zéle ou d’éner- 
gie pour la suppression de cet odieux trafic. Des mil- 
lions ont été dépensés, des milliers d'hommes ont péri 
pour cette noble cause, et le seul résultat de tant de 
sacrifices, c'est la conviction, l’affligeante conviction 
que la Traite est aussi loin que jamais d’être abolie, 
Bien plus, un fait qui ne me semble que trop incon- 
testable, c'est que dans le temps même que nous avons 
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ainsi travaillé à la détruire, la Traite a réellement 
doublé l'étendue de ses opérations. 

Dans la discussion du 2 avril 1792, M. Fox évaluait 
à 80,000 individus le montant annuel de la Traite. 
« Suivant moi, dit-il, la manière la plus spécieuse, la 
moins déshonorante de justifier le commerce des es- 
claves, serait de les représenter comme des hommes 
atteints et convaincus de crimes par l'autorité légale. 
Or, que pense lachambre de ce nombre de criminels 
qu'on déporte tous les ans de l'Afrique? 80,000! » 
«De tous les crimes qui aient jamais souillé la 
terre, dit M. Pitt, dans la même discussion, je n'en 
connais aucun, je ne puis même en imaginer aucun qui 
ne le cède en atrocité à celui qui consiste à arracher 
tous les ans 80,000 individus au sol qui les a vus naï- 
tre, et cela par une violence concertée entre les na- 
tions les plus civilisées de la partie la plus éclairée du 
globe.» Feu Zacharie Macaulay, un des meilleurs amis 
qu'ait jamais eus l’infortunée race noire, me disait, 
quelques jours avant sa mort, que les recherches Îles 
plus minutieuses et les calculs les plus rigoureux qu'il 
püt faire relativement à la statistique de la Traite, 
l’'amenaient à conclure qu'elle s'élevait, il y a un de: 
mi-siècle, à 70,000 individus chaque année. Il y a 
vingt ans, l'Institution africaine, dans un mémoire 
adressé au duc de Wellington, l’a portée à ce même 
chiffre de 70,000. Nous admettrons donc qu'au com- 
mencement de la discussion que nous venons de rap- 
peler, ce chiffre de 70,000 était le nombre exact des 
nègres annuellement enlevés à l'Afrique. Les comités 
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du parlement ont la preuve qu’un tiers environ était 
pour les colonies anglaises, et un tiers pour Saint-Do- 
mingue; de sorte que, en supposant stationnaire la 
Traite des autres nations, elles ne devaient, rigoureuse- 
ment, importer que 25,000 esclaves au plus ; mais 
Jai déjà prouvé que les nègres débarqués tous les ans 
à Cuba, au Brésil, etc., s'élèvent à 150,000, ou à 
plus de deux fois le chiffre total de la population enle- 
vée à l'Afrique, y compris les nations chez qui la Traite 
a cessé, au début de la polémique dont elle est l'objet. La 
Traite fait aujourd’hui deux fois autant de victimes 
qu à l’époque où Wilberforce et Clarkson commencè- 
rent leur sublime apostolat; et chaque individu de ce 
nombre ainsi doublé est condamné à subir, indépen- 
damment des horreurs de la Traite, telle qu'elle se fai- 
sait autrefois, les tortures qui doivent nécessairement 
résulter d'un affreux entassement d'hommes dans un 
plus petit espace, et à bord d’un bâtiment où toutes les 
commodités qui peuvent en rendre le séjour suppor 
table ont été sacrifiées à la vitesse de la marche. Ré. 
flexion pénible assurément, mais bien plus doulou- 
reuse encore, si l’on vient à s'apercevoir que notre 
système actuel a échoué, non par l'effet de circons 
tances malheureuses, ou parce qu’on a manqué d’éner- 
gle, ou faute d'y consacrer les sommes nécessaires, 
mais uniquement parce qu'en lui-même il est erroné, et 
ne devait nécessairement amener qu'un déplorable mé- 
compte. 

Quel changement avons-nous obtenu jusqu’à pré- 
sent, que celui du pavillon sous lequel la Traite con- 
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tinue son infàme trafic? Notre ambassadeur à Paris 
représentait au ministre de France, en 1824, que le 
pavillon français (je parle ici de mémoire) couvrait 
tous les brigands des autres nations. Quelques années 
après, ce rôle devint assez généralement celui du pa- 
villon espagnol. Aujourd’hui c'est le Portugal qui fait 
métier et marchandise du sien, et c’est sous son pavil- 
lon que se fait aujourd’hui la portion la plus considé- 
rable de la Traite; ses gouverneurs vendent ouverte- 
ment, à prix fixe, l'emploi des pièces de bord et du 
pavillon de leur nation. 

Une accusation si grave ne doit pas être élevée sans 
citer quelques-unes des autorités sur lesquelles on l'ap- 
puie : citons donc. Une pièce adressée au parlement 
en 1823, au sujet de la Traïte, contient une lettre de 
Sir Charles Mac-Carthy, du 19 juin 1822 (1), dans la- 
quelle il parle du Conde de Villa Flor, capturé près de 
Bissao, en disant «que l'affaire de ce navire fournit la 
preuve complète que le seigneur Andrade, gouverneur, 
a chargé, pour son propre compte, un grand nombre 
d'esclaves. » Sir Charles déclare en outre « que des 
avis répétés lui ont appris que les gouverneurs de Bis- 
sao et de Cacheo tenaient aux fers des cargaisons en- 
tières de nègres, pour les vendre à tout venant pour 
leur propre compte; et que la Traite se fait ainsi ouver- 
tement aux îles du cap Vert, à Saint-Thomas et à l’île 
du Prince. » Ces faits lui sont confirmés par «le heute- 
nant Hagan, du brick de Sa Majesté le Thistle, qui 


(1) Pièces sur la Traite, 11 juillet 1823. 
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lui a rapporté que la Traite s'exerce à Bissao et à Cacheo 
sans le moindre mystère, avec l'approbation du gou- 
vernement, qui lui-même est le principal marchand 
d'esclaves. » 

Ce qui se pratiquait en 1822 a continué jusqu'à ce 
jour. Le 3 mars 1838, lord Palmerston, dans une note 
assez vive, représente au ministre de Portugal « que le 
pavillon portugais, par une prostitution que facilite la 
connivence des autorités portugaises, prête sa protec- 
tion à tous les brigands de toutes les nations du 
monde, qui ne craignent pas de se livrer à ce vil 
trafic (1). » 

L'accusation , ainsi libellée, ne porte que sur le prét 
du pavillon de Portugal; mais elle aurait pu aller plus 
loin. Une lettre, incluse dans une dépêche de lord 
Palmerston, à notre ambassadeur à Lisbonne, en date 
du 30 avril 1838, fait voir que « le gouverneur d’An- 
gola a établi un droit de 700,000 réis que doit lui 
payer tout bâtiment exportant des esclaves de ce point 
de la côte; moyennant quoi le gouverneur s'engage à 
ne mettre aucun obstacle à ce trafic illicite, et à ga- 
rantir de tout risque ultérieur les personnes qui s’y 
livrent (2).» Ce n'est pas tout : nous trouvons encore 
dans le même document, que le gouverneur, non con- 
tent de prêter le pavillon portugais, et d'en protéger 
la sortie, s'est fait lui-même marchand de nègres, «en 
envoyant d'Angola, pour son compte personnel, un 


(x) Classe B (série suppl.), 1837, p. 29, présentée en 1838. 
(2) Classe B (série suppl.), 1837, p. 35. 
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chargement de soixante esclaves, à la consignation 
d'un fameux négrier du nom de Vicente, à Rio-Ja- 
neiro (1). » 

On ajoute, et c'est la vérité même, que ces viola- 
tions des traités «ne sont qu'une partie bien faible des 
offenses de ce genre que commettent journellement les 
sujets du Portugal, tant avec que sans la sanction des 
autorités (2). » 

Quand on sera parvenu à persuader au Portugal ou à 
le forcer de renoncer à cette insultante violation du 
traité, il n’est que trop probable que le Brésil prendra 
sa place. Nous lisons en effet dans une dépêche des 
commissaires de Sa Majesté, adressée à lord Palmers- 
ton, en date du 17 novembre 1857, que « le change- 
ment qui s’est opéré dans le gouvernement brésilien, 
a eu cette importante conséquence que, tandis que 
Fancien gouvernement paraissait disposé à détruire la 
Traite, s'en faisant une affaire de principe tout à la 
fois, et de fidélité au traité conclu avec la Grande-Bre- 
tagne, celui qui vient de s'installer, du moins en tant 
qu'il est représenté par M. de Vasconcellos, ministre de 
la justice, et provisoirement premier ministre de l'em- 
pire, a déclaré la Traite une nécessité indispensable 


(x) Classe B (série suppl.), 1837, p. 35. 

(2) D'après les derniers documents parlementaires, il paraît que « la 
Diligente fut capturée sous couleurs portugaises par /e Brisk ; elle était 
aussi munie de papiers portugais à elle délivrés par le consul général de 
Portugal à Cadix, lequel, dans cette affaire, ne parait pas s'être donné 
la moindre peine pour cacher la part honteuse qu’il y prenait. » Classe À 
(série suppl.), 1838-1839, p. 11. 
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du pays, a relâché ceux qui étaient poursuivis pour s'y 
être livrés, et réduit à zéro ses engagements à cet 
égard avec la Grande-Bretagne (1). » De plus, le consul 
d'Angleterre à Fernambouc écrit ce qui suit à lord 
Palmerston, le 15 février 1838 : « L'éditeur du Jornal 
do Commercio annonce que le sénat s’est déjà occupé 
de cette importante affaire, et que, selon toute appa- 
rence, une loi sera rendue dans la prochaine session 
de la législature, annulant celle du 17 novembre 1831, 
qui, sous diverses peines, prohibe la Traite au Bré- 
sil (2). » Lorsque le Brésil aura été amené à renoncer 
à ce trafic, il est assez probable encore que nous le ver- 
rons passer à Buenos-Ayres, ou sous quelque autre des 
pavillons de l'Amérique méridionale qui n'ont pas en- 
core servi à le couvrir; puis il se réfugiera au Texas ; 
et quand nous aurons eu affaire à tous ces pavillons, 
quand nous leur aurons arraché, bon gré mal oré, l’en- 
gagement de renoncer à cette iniquité, nous au- 
rons à traiter avec les États-Unis de l'Amérique septen- 
trionale. 

Combien de temps, peut-on se demander, doit s'é- 
couler encore avant que nous ayons réussi à obtenir de 
tous les peuples de la terre qu'ils concourent franche- 
ment, loyalement, à l'exécution des mesures stipulées 
par notre traité avec l'Espagne ? Il y a trente ans bien- 
tôt que commencèrent nos négociations avec l'Es- 
pagne; où en sont-elles aujourd'hui? Une dépêche de 


{1} Classe À (série suppl.), 1837, p. 80. 
(a) Classe B (série suppl.), 1837, p. 54. 
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lord Howard de Walden, notre ambassadeur à Lis- 
bonne, en date du 25 février 1838, nous apprend que 
le ministre portugais, vicomte de Sa da Bandeira, 
pressé de s'occuper de ces négociations, répondit qu'il 
y reviendrait aussitôt qu'il aurait conclu avec l’'Es- 
pagne un traité relatif à la navigation du Douro, af- 
faire à laquelle il était obligé de consacrer tous ses 
instants (1). 

Pour ne toucher ici qu’une seule des mille difficul- 
tés qui doivent arrêter dans sa marche tout projet de 
confédération universelle pour l'abolition de la Traite, 
comment, je le demanderai, comment obtenir des 
États-Unis leur adhésion à l’article qui consacre le 
droit de visite? Peu nous avancera d’avoir fait fermer 
quatre-vingt-dix-neuf portes , tant qu'une seule restera 
ouverte : cette seule porte sera une issue vers laquelle 
se précipitera tout le commerce d'esclaves de l'Afrique. 

Se consolera-t-on par la supposition qu'enfin, dans 
l'espace d’un demi-siècle, il nous aura peut-être éte 
donné d'arriver à cette ligue universelle de toutes les 
nations pour la suppression de la Traite? Mais ce délai 
de cinquante longues années, au train dont va la Traite 
aujourd'hui, pense-t-on qu'il entraînera l'assassinat de 
onze millions d'hommes au moins ? 

Admettons pourtant que cette ligue existe, admet- 
tons que toutes les nations ont accédé aux quatre arti- 
cles fondamentaux du traité avec l'Espagne : eh bien, 
quand nous en serons là, tant de peines seront encore 
en pure perte. 


(1) Classe B (série suppl.), 1837, p. 30. 
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Et d’abord, pendant les trois années qui se sont 
écoulées depuis ce traité, les Espagnols ont continué 
à se livrer à la Traite, sur une échelle au moins aussi 
grande qu'auparavant. « Rien, disent les commissaires 
de Sierra-Leone , à la date du 2 janvier 1836, rien de 
tout ce qui s'est passé dans le cours de l’année der- 
nière, n'annonce que la Traite ait diminué le moins du 
monde de la part de l'Espagne (1). » 

« Jamais, disent les commissaires à la Havane, ja- 
mais dans cette île la Traite n'a poussé aussi loin que 
dans l’année 1815 son exéerable activité (2). » Il me 
serait facile d'appuyer cette assertion par une foule de 
lettres. Une personne, aussi véridique que bien infor- 
mée, m'écrit, sous la date de septembre 1836 : « La 
Traite, que l’on croyait morte ici depuis quelques an- 
nées, y est encore pleine de vie, et il ny a pas un 
point de l’île où elle ne se montre avec toute son an- 
cienne audace. » Voici ce qu'on lit dans une autre 
lettre : « L'Espagne, par le présent article, déclare la 
Traite désormais entièrement et définitivement abolie 
dans toutes les parties du monde soumises à sa domi- 


(x) Classe À, 1835, p. 9. 

(2) Classe À, 1835, p. 206. — Le 19 janvier 1839; les commissaires 
de Sa Majesté écrivirent ce qui suit au capitaine général de Cuba : «Nous 
sentons avec regret qu’il est de aotre devoir d’appeler l'attention de Votre 
Excellence sur l'augmentation alarmante de l'importation qui se fait à 
Cuba des nègres Bozal; » et le 20 février 1859, ils donnent avis à lord 
Palmerston, que «tout annonce que la Traite continue avec la même ac- 
tivité que l’année dernière; » enfin, le 20 mars suivant, ils annoncent 
que, «suivant toutes les apparences, elle a pris encore un plus grand dé- 
veloppement. » Classe A (série suppl.), 1838-1839, p. 199, 119, 121. 
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nation; Voilà ce que porte l’article premier du traité 
dernièrement conclu entre l'Angleterre et l'Espagne. 
Eh bien, nous affirmons que pour répondre digne- 
ment à cette déclaration si solennelle, les Espagnols 
n'ont jamais fait la Traite avec plus d'activité qu'au- 
jourd'hui. En novembre 1836, un voyageur, que ses 
affaires retinrent pendantun mois à Santiago de Cuba, 
a été témoin de l’arrivée de cinq cargaisons d'esclaves 
venant d'Afrique. » 

Mais, dira-t-on peut-être, tout cela vient de la faci- 
lité avec laquelle on se procure l'abri du pavillon por- 
tugais ; et lorsque le Portugal et les autres puissan- 
ces auront adhéré au traité espagnol, ce moyen 
d'évasion cessera. Il est parfaitement vrai qu'on 
obtient avec la plus grande facilité, et à un prix très- 
modéré, le couvert de ce pavillon ; aux iles du cap Vert, 
par exemple, à la rivière Cachao, à Saint- Thomas, 
à l'île du Prince, on se le procure aisément et à bon 
marché. Quoi qu'il en soit, nous nous sommes convain- 
eus, par la lecture des derniers documents parlemen- 
taires, quesur vingt-sept bâtiments condamnés à Sierra- 
Leone, Auit étaient sous pavillon espagnol ; et dans les 
soixante-douze qui partirent de la Havane pour la côte 
d'Afrique , en 1837, il n'y en avait pas moins de déx- 
neuf qui étaient espagnols (1). Assurément les né- 
griers espagnols n'ont pas cru que le traité avec 
l'Espagne fût le coup de grâce de la Traite; autrement 
ils n'auraient pas négligé la facile précaution d'acheter 


(1) Classe À (série suppl.), 1837, p. 68 
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à si bas prix la protection attachée au pavillon por- 
tugais. 

Ils ont le choix entre le pavillon espagnol et tous 
les risques auxquels le traité avec l'Espagne est censé 
donner lieu, et le pavillon portugais qui est une ga- 
rantie sûre contre ces mêmes risques; et pour s’épar- 
gner une dépense de quelques piastres, ils donnent 
la préférence au premier (r). 

Mais il y a une autre manière de mesurer le degré 
d'importance que les négriers espagnols attachent au 
traité. Les commissaires, dans leur rapport de 1836, 
après avoir dit que le premier effet de ce traité avait été 
d'arrêter la Traite, ajoutent que cette première alarme 


(x) Les commissaires de Sierra-Leone, dans une dépêche du 12 no- 
vembre 1838, font l'observation suivante : « Nous avons déjà parlé de 
l’usage adopté par les bâtiments de Cuba, de se munir en même temps 
de papiers portugais et de papiers espagnols; ils exhibent les premiers 
s’il leur arrive d’être abordés et visités par les croiseurs de S. M. ; avec 
les autres ils s’expédient de la Havane et rentrent dans ce port sur lest. » 
Classe A (série suppl), 1838-1839, p. 68. — Je remarque dans les 
mêmes documents une description curieuse des changements de noms et 
de pavillons qui ont lieu dans les opérations de Traite. En février 1833, 
le bâtiment français /e Paquebot bordelais devint l’Europa, espagnol; il 
fit plusieurs voyages sous ce nom, jusqu’en septembre 1834, qu’il devint 
l’Alerte, nom sous lequel il partit pour l'Afrique. En février 1836, il 
revint, et redevenu l’Europa, il fit voile de nouveau pour l’Afrique; puis 
| à son retour, en janvier 1837, prit, par une nouvelle métamorphose, le 





nom de Duquesa di Braganza, portugais. Plus tard, il se trouva le Pro- 
visional, navire espagnol; après quoi, comme il était trop vieux pour 
| les voyages d'Afrique, on décida que l’on construirait un autre bâtiment 
qui hériterait de ses pièces de bord, et au moyen de ces pièces, le na- 
vire américain {a Vénus devint le navire portugais la Duquesa di Bra- 
ganza. 
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n'avait pas tardé à se dissiper, «etque maintenant le seul 
effet apparent du nouveau traité est la hausse des primes 
d'assurance, et l'augmentation du prix des nègres (1). » 
Le traité espagnol a été pendant quelque temps un 
continuel sujet de félicitations; on ne cessait de s’en 
applaudir, c'était une cause gagnée sans appel, et 
beaucoup de gens se persuadent que si nous pouvions 
seulement amener le Portugal et les autres nations 
à suivre l'exemple de l'Espagne, c'en serait fait de la 
Traite. Mais voici une affaire qui se trouve rapportée 
dans les documents parlementaires de 1838, et qui me 
paraît propre à mettre dans tout son jour la valeur 
véritable et l'efficacité du traité espagnol ; je n'en puis 
donner ici qu’une sèche analyse, et je le regrette, car 
elle mérite une attention toute particulière. La Fence- 
dora, bâtiment espagnol, montée par des officiers es- 
pagnols , et tout récemment revenue d’un voyage de 
Traite en Afrique, entra dans le port de Cadix, d'où 
elle devait se rendre à Porto-Rico. A Cadix, elle prit 
quarante-neuf passagers, et mit à la voile. Les passagers 
furent pendant toute la traversée extrêmement mcom- 
modés d’exhalaisons qui provenaient des parties basses 
du bâtiment. [| paraît que cette circonstance et quelques 
autres donnèrent lieu à des soupçons sur l'état des 
choses. En quittant Porto-Rico, ce bâtiment se rendit 
à Cuba, et fut rencontré en chemin par le Ringdove, 
capitaine Nixon. Le capitaine de la F’encedora nia qu'il 
eût des nègres à bord ; mais le second du Ringdove in- 


(1) Classe À, 1835, p. 207. 
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sista sur une perquisition sévère, et, dans un recoin 
hermétiquement fermé, impénétrable à l'air et à la lu- 
mière, on trouva vingt-six nègres (r), jeunes gens, la 
plupart, de dix ans et au-dessus. 

Ils ne pouvaient dire un seul mot d'espagnol : une 
fois seulement, s’il faut en croire les témoins espagnols, 
qui suent sang et eau pour le prouver, on entendit un 
de ces malheureux prononcer le mot señor. Ces cir- 
constances, la puanteur dont s’apercurent les passagers 
en sortant de Cadix, trois chaudières de fer que l'on 
trouva à bord , la grande quantité de riz et de maïs que 
l’on voyait préparer tous les jours; le soin que l'on 
prenait d'ôter aux passagers tout accès vers la partie du 
bâtiment où les nègres furent découverts, la déposition 
des nègres eux-mêmes qui, par le moyen d’un inter- 
prète, déclarèrent tous de la manière la plus solen- 
nelle, que jamais ils n’étaient entrés dans aucun autre 
bâtiment, et en firent le serment à la manière de leur 
pays ; tout cela démontre clairement (quelque incroya- 
ble que soit une pareille atrocité ), que ces infortunés 
avaient été embarqués à Congo, en Afrique, qu'ils 
avaient été transportés à Cadix à travers l'Atlantique, 
et avaient ensuite traversé cette mer immense jusqu'à 
Porto-Rico, et que c'était dans le troisième voyage qu'ils 
faisaient, ainsi enfermés, qu’on les avait capturés. 

Il n'existe aucun registre qui puisse nous apprendre 


(1) Ils paraissaient récemment importés, et n'avaient d'autre vète- 
ment qu'une pièce d’étoffe attachée autour des reins; on leur avait rase 
la tête, et quelques-uns étaient d’une maigreur affreuse. 
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combien de nègres avaient été embarqués originaire- 
ment , combien eurent le bonheur de mourir en che- 
min, quels genres de tortures et de misères ont dû 
souffrir ceux qui ont pu résister à un voyage d’Afri- 
que en Europe , et d'Europe en Amérique, voyage qui 
n'a pas moins de 6000 milles, entassés dans une prison 
étroite , infecte et étouffante, faute d'air, de lumière 
et d’eau. Ce sont des détails que le monde ignorera 
toujours. Mais comment ne pas approuver les expres- 
sions du capitaine anglais qui voit ici «le comble de 
la barbarie?» N’aurait-il pas pu ajouter, que c’était en 
même temps le comble de la perfidie? « La Vencedora, 
dit-il dans une lettre particulière, fit un détour pour 
amener sa malheureuse cargaison à Cadix (concçoit-on 
une telle barbarie?), et là, avec l'autorisation du gou- 
vernement, s’équipa et s’arma comme paquebot, sous 
le pavillon et la flamme royale: ainsi les esclaves seront 
libérés, et moi, peut-être, je serai poursuivi. » La pré- 
sence d'esclaves à bord de la Vencedora était un fait 
dont les officiers de la douane de Cadix devaient 
avoir Connaissance. 

Cependant, grâce au traité espagnol, ce navire est 
enfin capturé , et les autorités espagnoles seront, il faut 
l'espérer, aussi empressées que nous-mêmes à punir l'in. 
fâme qui a enfreint les lois de son pays d’une manière 
si atroce. Le capitaine Nixon conduit sa prise à la Ha- 
vane , et l'affaire est portée devant la commission 
mixte. Voici, le croirait-on! l’impudente défense du 
capitaine de la Fencedora : « Premièrement, ces créa- 


tures nues, couvertes d'ordures, tondues, qui n'ont que 
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la peau et les os, ce sont des passagers ; ensuite, ce 
sont des marchandises venant de Porto-Rico. » 

Devant la commission, la voix du tiers arbitre es- 
pagnol suffit pour l'emporter ; cette défense si fausse, 
si pitoyable, la commission la reconnaît valide ; le né- 
grier est acquitté, le bâtiment restitué; des nègres in- 
nocents sont condamnés à l'esclavage, et le capitame 
Nixon court risque de payer de forts dommages-inté- 
rêts pour avoir fait son devoir (1)! Le capitaine de 
la Vencedora triomphe, et dans une plainte qu'il pré- 
sente au sujet de certains articles qui, suivant lui, man- 
quent à son bord, il termine cette scène de scandale 
par une apostrophe à la commission, ou il ose parler 
en style ampoulé de «la foi des traités, des droits sa- 
crés de la propriété, du décorum national , et de l’ou- 
trage fait au respectable pavillon d'Angleterre!» 

Et le pis de toute cette affaire, c’est qu’elle a fourni 
un précédent, dont on a déjà profité pour acquitter 
un autre bâtiment, /a Vigilante, en lui appliquant 
cette décision. 

J'aurais entrepris d’'arranger tout exprès une af- 
faire propre à mettre en évidence la perfidie des 
autorités espagnoles, et ces subterfuges effrontés qui 
suffisent pour réduire, suivant l'expression de lord 
Palmerston, le traité à un chiffon de papier sans va- 
leur, que j'aurais à peine réussi à en inventer une qui 
répondit aussi bien à mes vues (2). 

(x) Il paraît que le capitaine Nixon fut en effet condamné à payer 600 
1. st. de dommages pour la détention de la Vencedora. Classe À, 1838- 


1839, p. 99. 
(2) Le juge de $. M. à la Havane écrit en ces termes à lord Palmers- 
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Je sens la nécessité de pousser plus loin ces détails. 
On prétendra peut-être que ce fut un hasard si la 
V'encedora, pendant son séjour à Cadix, échappa à la 
vigilance des officiers de la douane; un autre hasard 














heureux, si elle a obtenu la permission d’arborer la 
flamme royale : mais regardera-t-on aussi comme un 











hasard que les deux personnes choisies par le gouver- 





























nement espagnol, l'une comme comnussaire , l’autre 











comme arbitre, aient agi, dans tout le cours de la pro- 
, . . . A) A FORCE 
cédure, comme si leur mission, leur rôle, eût été de 
défendre le négrier, et de paralyser le traité? Ne di- 
rait-on pas que, tandis que, d'un côté, les preuves les 

















plus fortes suffisent à pee pour convaincreet pour con- 
damner le marchand d'esclaves, de l’autre, il n'y a pas 





de prétexte, si misérable qu'il puisse être, quine suf- 
fise pour sa défense ? La Vencedora, par exemple, est 





acquittée, “elle a été indûment détenue, » tandis que le 
Général Laborde, «négrier bien connu et compléte- 
ment équipé pour la Traite, » est aussi acquitté , parce 
que la femme et les enfants du subrécargue étaient à 


bord(r). 













































































ton , le 2 juillet 1838 : « Tout me porte à croire qu'on a déjà tiré le plus 
grand parti d’un système qui consiste à faire de Porto-Rico un entrepôt 
d'esclaves, et à les introduire ensuite en contrebande à la Havane, en les 
chargeant sur de petits bâtiments.» De leur côté, les commissaires à la Ha- 
vane écrivent, sous la date du 2x avril 1838, « qu’il parait que c’est par 
ce moyen qu'on est parvenu à faire un trafic d'esclaves très-étendu, qui 
s’accroit chaque jour, et qui, si l’on n’y met ordre, menace de rendre 


inutiles tous nos efforts pour la suppression de la Traite. » Classe A, 1838- 
1839, p. 113-059. 























(x) Classe À, 1837, p. 91. 
































INSUCCÈS DES MOYENS EMPLOYES POUR L ABOLIR. 239 


Je lis la phrase qui suit dans une dépêche du juge 
de S.M. à lord Palmerston, du 17 avril 1955 , au sujet 
de la conduite du capitaine général : « La seule con- 
clusion que l’on puisse tirer de cet état de choses, 
c'est que Son Excellence est déterminée à prêter, comme 
ses prédécesseurs , l'abri de son autorité au trafic de 
la Traite. » Le juge parle ensuite des émoluments et des 
honoraires que recoivent les autorités espagnoles , 
comme du véritable et du plus puissant obstacle à la 
cessation de la Traite (x). 

Pour moi, tout ce que je puis conclure à mon tour 
des faits ci-dessus, c’est que le traité avec l'Espagne, 
tel que l'interprètent les juges espagnols, est une 1m- 
pudente tromperie , et que ceux qui sont assez crédules 
pour y voir un moyen d'arriver au but que nous nous 
proposons, s’exposent au plus funeste mécompte. 

Voici donc l’état, au vrai, de la cause qui nous oc- 
cupe: jamais nous n’obtiendrons le concours de toutes 
les puissances à l'exécution des stipulations du traité 
espagnol ; et l’obtiendrions-nous, nous n'y trouverions 
encorequ'unavantage illusoire et denulle valeur. Jeveux 
même que nous ayons triomphé de tous ces obstacles 
qui nous paraissent insurmontables, et que le traité, 
perfectionné, rendu plus obligatoire, soit devenu la 
loi du monde civilisé, nous netarderons pas à acquérir 
la preuve qu'il est impuissant à accomplir l'objet de nos 
efforts et de nos vœux. Il y a encore une autre mesure 
à prendre, et cette mesure, sans laquelle tout le reste 


(x) Classe À, 1838-1839, p. 119. 
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n'est rien, c’est de déclarer la Traite PIRATERIE,, et 
punissable de la peine de mort. 

Il nous faudra donc encore une fois parcourir l'en- 
nuyeuse filière des négociations. Sans parler des diffi- 
cultés que nous éprouverons à amener le Portugal à 
adopter cette grande et définitive mesure, lorsqu'il s’est 
refusé si longtemps à se prêter à un moyen bien moins 
décisif; sans parler de tout ce que nous aurons à faire 
pour décider le Brésil à avancer franchement dans 
cette nouvelle voie , après les symptômes non équivo- 
ques de ses dispositions à reculer; sans parler de la 
répugnance de l'Espagne pour de plus amples conces- 
sions, elle qui croit avoir déjà trop accordé ; sans rien 
direenfin de tant d’oppositions diverses, la France n'est- 
elle pas là pour nous barrer le chemin, la France qui a 
déclaré que sa constitution ne lui permettait pas d’as- 
similer la Traite à la piraterie? 

Flétrir de ce nom le commerce des esclaves, le frap- 
per des conséquences qui y sont attachées, c'est, je le 
crains bien, une mesure énergique à laquelle il n'y a 
pas la moindre probabilité que nous amenions jamais 
toutes les nations à donner leur adhésion et leur 
concours. 

Mais enfin tous ces obstacles sont écartés; l'orgueil 
de l'Amérique du Nord, la cupidité du Portugal, la- 
narchie du Texas, et même la constitution de France, 
nous avons vaincu toutes ces résistances, du moins en 
imagination, et le traité espagnol, augmenté d’un arti- 
cle qui assimile la Traite à la piraterie, est devenu la 
loi de toutes les nations. Eh bien, même alors, Je le 
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soutiens, l'hydre de la Traite ne sera point abattue. 
En effet, trois nations déjà ont déclaré la Traite pira- 
terie, et ont fait l'essai de ce que vaut cette déclaration : 
le Brésil, l'Amérique du Nord et l'Angleterre; et de- 
puis cette loi foudroyante, les sujets brésiliens n’ontcessé 
dese livrer à la Traite ; nous savons de science certaine 
que la population entière de certains districts y est inté- 
ressée, et pas un individu cependant n’a été frappé en 
vertu de la loi de piraterie. En 1820 , une loi fut ren- 
due par la législature de l'Amérique, portant que tout 
citoyen de ce pays engagé dans le trafic des esclaves 
« sera déclare pirate, et une fois convaincu de ce crime 
devant la cour de circuit des États-Unis, puni de 
mort. » Or, que des citoyens américains aient fait 
depuis, dans ce genre de trafic, des opérations consi- 
dérables, c’est ce qu'apparemment on n’osera pas con- 
tester ; mais je suis encore à apprendre qu’une seule 
condamnation capitale ait été prononcée, pendant les 
dix-huit ans qui se sont écoulés depuis que cette loi a 
été rendue (1). 

La Grande-Bretagne fournit une démonstration plus 
frappante encore de l'impuissance de cette loi. Depuis 
dix ans, la Traite est en vigeur à Maurice, et le fait, 
pour nous servir des expressions du capitaine Moresby, 


(x) Le major M° Gregor, dans une lettre que j'ai déjà citée, parle d’un 
bâtiment chargé de 160 Africains qui avait fait naufrage aux Bahamas, 
et dit que « ce prétendu navire portugais avait été équipé à Baltimore, 
dans les États-Unis, ayant été auparavant un bateau de pilote. Le 
subrécargue était un citoyen américain de Baltimore.» Voyez aussi le 
Rapport des commissaires, Classe B, 1837, p. 125. 
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devant le comité de la chambre des communes, « le 
fait est aussi clair que le soleil en plein midi. » Plusieurs 
négriers ont été pris flagrante delicto, et je ne sache 
pas qu'aucun ait été convaincu et condamné. Quand j'ai 
de pareils exemples sous les yeux, il m'est bien difficile 
de partager l'enthousiasme et les espérances de quel- 
ques personnes , quant à l'efficacité de la loi qui assi- 
mile la Traite à la piraterie, lors même qu’elle serait 
universellement adoptée. Cette loi, je le crains fort, ne 
serait qu’une lettre morte, si nous ne pouvions COMP- 
ter, à tout événement, sur la bonne foi etsur la coopéra- 
tion cordiale des propriétaires des colonies(r). Avons- 
nous pu, même dans nos propres possessions , obtenir 
cette bonne foi et cette franchise? Nos marins ont dé- 
ployé leur énergie accoutumée sur les côtes de l’île 
Maurice; et, à l’époque où Île général Hall ÿ était 
comme gouverneur , et M. Édouard Byam comme 
chef de la police, on y a fait tout ce qui était humaine- 
ment possible pour empêcher la Traite et amener les 
coupables en face de la justice ; il n’y a point de fonc- 
tionnaires qui pussent faire preuve d’une probité et 
d'un zèle plus méritoires, et, j'ai regret de le dire, 
plus mal récompensés par le gouvernement de la mé- 
tropole, et tout cela n'a servi qu'à mettre en évidence 


(x) La citation suivante nous donne la mesure de la coopération dont 
nous avons à nous féliciter : «Il ne faut rien attendre, dit lord Palmers- 
ton, dans une lettre du 13 juin 1838, il ne faut rien attendre d'aucune 
des autorités subalternes du gouvernement espagnol, soit dans les colo- 
nies, soit même en Espagne, pour l'exécution franche des lois espagnoles 
et des traités relatifs à la suppression de la Traite. » Classe B, 1839, p. 22. 
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l'inutilité de la loi en question. La populace se garde- 
rait bien de trahir le négrier, et l'agent de police de 
s'assurer de sa personne; et s’il venait à être capturé 
par notre marine , 1l n’y aurait ni prisons qui le pussent 
garder, ni tribunaux qui se chargeassent de le con- 
damner. Le général Hall se vit forcé de recourir à un 
moyen vigoureux, celui d'envoyer les coupables en 
Angleterre, pour y être jugés à Old Bailey, se fon- 
dant sur ce que toute condamnation était impossible 
dans l'ile. Il est donc clair que la loi qui déclare la 
Traite piraterie sera complétement inutile, si vous ne 
pouvez vous assurer le concours des colons de Cuba 
et du Brésil; et quel est l’homme assez insensé pour 
se flatter qu'on l’obtienne jamais ? 

Examinons maintenant une supposition, une utopie 
bien plus forte encore qu'aucune des précédentes. 
Toutes les nations accèdent au traité espagnol, et ce 
traité en acquiert un degré d'efficacité infiniment plus 
grand ; toutes y ont attaché ce terrible article sur la pi- 
raterie ; et, ce qui achève de cimenter ceredoutable édi- 
fice, c'est le concours franc et cordial des autorités de 
la métropole et de la populace des colonies. Eh bien, 
avec tout cela nous verrons encore nos combinaisons 
déjouées, paralysées par la Traite de contrebande. 

La puissance qui triomphera constamment detous nos 
efforts, c’est le gain extraordinaire dont le négrier est 
à peu près sûr. C’est, je crois, un axiome recu à la 
douanez qu'on ne vient jamais à bout d’anéantir un 
trafic illicite dont les bénéfices dépassent 30 pour 100. 

Or, Je vais prouver que ceux du négrier sont bien 

16. 
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près de s'élever au quintuple de 30 pour 100.4 Eu 
prenant un exemple, dit le commissaire Maclean, on 
se fera une idée parfaitement exacte des profits énor- 
mes de la Traite. Le dernier vaisseau négrier condamné 
par la commission mixte fut le Firm.» Voicile compte 


qu'il dresse de cette expédition : 


(areas: said: NUE LUS DA 28,000 dollars. 
Provisions , munitions ; avaries, etc. 10,600 


DALRIT ES rate pepe de 45 13,400 


EE nent 





Total de la dépense......+ 52,000 


Total du produit 145,000 (1). 


Donc il y avait sur cette cargaison de créatures hu- 
maines un bénéfice clair de 93,000 dollars, ou juste de 
180 pour 100. 

Un exemple plus frappant encore est celui de /a 
Vénus. La commission, dans sa dépêche du 22 août 
1838, parle en ces termes de son départ de la Havane : 
« La Vénus est destinée pour Mozambique, et équipée 
pour prendre un millier de nègres , Cas auquel elle réa- 
liserait pour les armateurs Un bénéfice de 100,000 à 
200,000 dollars, le coût et l'armement du navire étant 
estimés à 50,000 dollars, et à 5o,000 les frais de la car- 
gaison etdes esclaves.» Voici ce que l'on dit deson retour 
dans une lettre particulière , en date de la Havane, le 
24 janvier 1839: « La Vénus est en ce moment dans le 
port, après avoir jeté sur la côte plus de 850 esclaves, à 
quelques milles au sud de la Havane ; elle en devait 


(x) Pièces soumises au parlement, n° 381, P. 37. 
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apporter un millier; mais, à l'approche de quelques croi- 
seurs, son capitaine se détermina à mettre à la voile 
sans avoir complété son chargement. » Voici mainte- 
nant le calcul que fait mon correspondant des bénéfices 
de cette expédition : Le prix des esclaves de première 
qualité à la Havane est, dit-on, de 70 liv. st. Mais sup- 
posons que la cargaison de /a Venus ne se composàt 
pas de tous esclaves de cette qualité, et portons-en le 
prix au taux moyen de 5o liv. st. 


830 esclaves à Bo liv. st. chacun..... 1. st. 42,500 
Dépenses de voyage , soit 
Det DOS EE der ge 900) 
| 
Achats des esclaves sur la Rs ce D:000 
Cod AND 6e ce ca 100 








Produitnet........... 36,600 


Je le demande à quiconque sait ce qui se passe à 
Cuba et au Brésil, n’y en a-t-il pas là plus qu'il ne faut 
pour clore la bouche au dénonciateur, pour paralyser 
le bras de la police, mettre un bandeau sur les yeux du 
magistrat, et ouvrir les portes de toutes les prisons? 

Lord Howard de Walden, dans une dépêche adressée 
au due de Wellington, en date du 26 février 1 835, parle 
d’un bâtiment qui est sur le point de sortir du port de 
Lisbonne pour un voyage de Traite. On voit par là quel 
fond nous pouvons raisonnablement faire sur les protes- 
tations de cegouvernement, qui s'est engagé, il y avingt 
ans, « à agir de concertavec Sa Majesté Britannique, dans 
la cause de l'humanité et de la justice, et à joindre ses 
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efforts aux siens pour étendre à l'Afrique les bienfaits 
d'une industrie pacifique et d’un commerce innocent, » 
lorsque , dans sa propre capitale, sous les canons de 
ses forts, à la face du soleil, sous les yeux de notre 
ambassadeur , un bâtiment peut, sans éprouver le plus 
léger obstacle, partir pour une expédition de Traite ; 
mais on voit en même temps par ces détails quels 
prodigieux bénéfices doivent faire Îles marchands 
d'hommes. 

« L'objet de son départ et sa destination, dit lord 
Howard de Walden, étaient connus de tout le monde, 
et l’on porte le capital que s’attendent à partager entre 
elles les parties intéressées à 40,000 I. st. (r).» 

Voici ce que me mande M. Maclean, gouverneur 


(x) Classe B, 1836, p. 27. Voici ce qu’écrivent à lord Palmerston, sous 
la date du 18 septembre 1838, les commissaires à la Havane : « On dit 
que le Général Espartero a fait un voyage remarquablement heureux, 
et que l’armateur a réalisé, pour cette spéculation, un bénéfice de plus 
de 70,n00 dollars. » Et, sous la date du 19 janvier 1859: « A l'égard du 
bâtiment la Pénus, autrement Duquesa di Braganza, nous croyons , 
d’après nos renseignements, pouvoir porter la première mise de fonds à 
30,000 dollars, à quoi il faut en ajouter 60,000 pour l'équipement, les 
frais de voyage de toute espèce, et le prix de la cargaison de retour; 
mettons 100,000 dollars. Les nègres amenés d'Afrique étaient, comme 
on l'a dit plus haut, au nombre de 860, et l'on dit qu'ils ont été ven- 
dus 340 dollars par tête, ce qui donne près de 300,000 dollars, 
et par conséquent un net produit de deux tiers. Tant que l’on pourra se 
promettre et réaliser de pareils retours, nous devons craindre qu’il n'y 
ait pas d'efforts capables de mettre un terme à la Traite; ce ne sera cer- 
tainement pas aussi longtemps que les négriers ne trouveront d'autre obs- 
tacle sur leur passage qu'un système de corruption comme celui qui s’est 
glissé dans toutes les branches de l'administration de cette ile. » Classe À 
(série suppl.), 1838-1839 ,"p. 109. 
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du cap Corse, dans une lettre du mois de mai 1858 : 
« Sur cette partie de la côte, celle que je connais le 
mieux, un esclave de première qualité coûte envi- 
ron 5o dollars en marchandises , ou de 25 à 30 dollars 
en espèces, tout compris, achat et frais ; ce même es- 
clave se vendra couramment 350 dollars à Cuba ; mais il 
faut défalquer de cet énorme bénéfice le fret, l'assu- 
rance , la commission, la nourriture pendant la traver- 
sée d'Afrique en Amérique, et autres frais accessoires , 
ce qui réduit le bénéfice net à 200 dollars pour chaque 
esclave de première qualité; en réduisant encore ce 
chiffre, ce qui est indispensable, pour accidents et frais 
imprévus, on peut fixer définitivement ce produit net 
à 150 dollars par tête de nègre. » 

Ce qui est à remarquer, c'est que ce calcul de M. Mac- 
lean répond, à très-peu près, à celui des commissaires de 
Sierra-Leone, lequel , pour 100 dollars, donne un re- 
tour de 180. - 

Je l'ai dit et je le répéterai ici, parce que telle est ma 
conviction intime, jamais la Traite ne sera abolie par 
le système qu'on a suivi jusqu'à ce jour (1). Ses énor- 
mes bénéfices seront plus forts que vous. Vous pouvez 
multiplier les obstacles sous les pas de ces infâmes bri- 


(x) On lit dans une lettre de M. Maclean, du 16 octobre 1838 : «Mon 
voisin de Souza, à Whydah, fait encore d'immenses affaires de Traite ; 
et, si j'en juge par le grand nombre de bâtiments qui lui sont consignés , 
il doit embarquer chaque année des milliers d'esclaves. Il déclare, et 
avec vérité, qu’en dépit de tons les traités signés depuis 25 ans, relati- 
vement à la Traite, il n’a pas apporté un esclave de moins qu'il n’eût 
fait dans des circonstances toutes différentes. » 
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l 
| 
Le 
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gands; vous pouvez augmenter les risques et périls de 


leur atroce trafic, vous pouvez en diminuer les profits, 
il en restera toujours assez, il en restera trop pour dé- 


Jouer tous vos efforts. 































RAA URLS LL VA VE LA URL LA LE VU AVE LEE LE URL RUE ER LU LR LA GPL RUE LE BR UE LE AR LR ARVEUS VER LEDVR VaLSR D 


- CHAPITRE IV. 


SUPERSTITIONS ET CRUAUTÉS CHEZ LES 
AFRICAINS. 


Cet épouvantable amas de souffrances humaines, 
cette affreuse consommation d'hommes dont je viens 
d'offrir le tableau, ne sont, après tout, qu'une partie 
du mal dont nous cherchons le remède ; il me reste à si- 
onaler une circonstance plus déplorable encore de la 
condition de Afrique : c’est la barrière d'airain que la 
Traite des noirs oppose de toutes parts à tout ce qui 
pourrait adoucir, éclairer, civiliser , élever l'esprit et le 
caractère des peuples répandus sur ce vaste continent. 
La Traite anéantit tout autre commerce ; elle entretient 
une inquiétude permanente, elle allume d’éternelles 
guerres, elle proscrit l'industrie, la science, les amé- 
liorations sociales , et par-dessus tout le christianisme, 
sur une des plus vastes portions du globe; elle déshe- 
rite de tous ces biens cent millions d'individus de l’es- 
pèce humaine. 

La ‘Traite des noirs est la grande cause du despo- 
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tisme qui pèse sur l'Afrique, et de l’état de dégradation 
où elle est plongée, non pas seulement en y tenant les 
peuples dans la désorganisation, mais en empoisonnant 
tout ce qui tient aux idées de gouvernement dans ce 
malheureux pays. L'agriculture y est essentiellement 
découragée ; et, en effet, tout chef qui, se livrant au 
commerce des esclaves , néglige la culture de ses pro- 
pres terres, se gardera bien de souffrir que ses sujets 
se créent des sources de richesses indépendantes ; et 
par conséquent la portion de terre qu'il est permis à 
chaque individu de défricher y est extrêmement cir- 
conscrite. Chacun de ces chefs se persuade que son in- 
térêt actuel est d'encourager la Traite aux dépens du 
commerçant honnête, et celui-ci se voit condamné à 
des mois de retard , à une attente ruineuse, tandis que 
le négrier a la préférence, et complète son chargement. 

C'est chose assez difficile que de tracer un tableau 
exact de la condition de l'Afrique avant l'existence de 
la Traite, en raison du peu de relations que les Euro- 
péens avaient alors avec ce pays. Il existe toutefois 
quelques données d’où l’on peut conclure qu’elle était 
dans un état plus florissant que de nos jours. Au rap- 
port de deux géographes, Nubiensis, qui écrivait dans le 
12° siècle, et Léon l’Africain, qui appartient au 16° (1), 
les peuples de leur temps, qui demeuraient entre le 
Sénégal et la Gambie, n'étaient jamais en guerre les 
uns contre les autres, et s occupaient à garder leurs 
troupeaux et à labourer leurs champs. Lorsque sir J. 


(1) Cité par Bénezet, p. 45. 
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Hawkins visita l'Afrique pendant les années 1562 et 
1567, dans l’intention d'en enlever les habitants, pra- 
tique fortement réprouvée par la reine Élisabeth, il 
trouva les terres bien cultivées, fertiles en grains et en 
fruits , et les villes d'une tres-jolie construction. 

Vers 1700, Bosman écrit que les colons européens 
qui, dans l’origine, vinrent y former des établissements, 
furent les premiers qui jetèrent des semences de divi- 
sion parmi les naturels de l'Afrique, afin de pouvoir 
leur acheter leurs prisonniers de guerre. Bénezet cite 
William Smith, envoyé en Afrique en 1726, pour y 
visiter les établissements européens, et qui, d’après le 
témoignage d’un facteur qui y demeurait depuis dix ans, 
rapporta que les plus clairvoyants parmi les naturels 
regardaient comme le plus grand de tous les malheurs 
pour eux d’avoir jamais été visités par les Européens. 

Dupuis, dans son voyage à Coumassie, en 1819, fait 
le tableau suivant de la contrée que venait de ravagerle 
roi des Achantis (r):«De la Praa, au sud, jusqu’au bord 
de la mer, on peut, aux habitations en ruine, aux 
plantations détruites et aux amas d'ossements, suivre 
le passage du glaive dévastateur; telles sont les em- 
preintes que laisse la férocité des nègres. Ceux des 
habitants, Assins ou Fantis, que leur jeunesse et leur 
beauté sauvèrent du carnage , sur les lieux mêmes, ne 
furent réservés que pour orner le triomphe des vain- 
queurs dans leur capitale, et y subir ensuite l'arrêt qui 
devait décider de leur sort, en les condamnant, soit à 


(1) Dupuis, Journal d’un séjour dans le pays des Achantis, p. 35. 
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être immolés dans les sacrifices, soit à être vendus 
comme esclaves ; à peine un petit nombre d’entre eux 
restèrent pour pleurer sur leurs amis massacrés, OÙ SUF 
la ruine de leur malheureuse patrie. » 

On peut même voir encore quelques traces des an- 
ciennes cultures. Ainsi, comme le remarque Ashmun , 
après un voyage qu'il fit en 1822, au sud-est du cap 
Montferado (1), «il y a un siècle, une grande partie 
de cette ligne de côtes était couverte de populations 
nombreuses ; on y avait abattu les arbres, et les terres 
y étaient en culture; aujourd'hui d’épaisses forêts la 
couvrent, à peu de chose près, sans interruption. Elles 
sont presque entièrement d’une seconde pousse ; que 
l’on distingue ordinairement de la première à une pro- 
fusion de ronces et de broussailles qui pullulent parmi 
les grands arbres , et rendent ces forêts absolument im- 
pénétrables, même pour les naturels, à moins de s'y 
ouvrir un passage la cognée à la main. » 

Voici en quels termes il parle de la rivière de Saint- 
Paul (2): « Les bords de cette rivière, dans des jours 
meilleurs pour l'Afrique, étaient parsemés d'innom- 
brables hameaux de naturels, et il n’y a pas plus de 
vingt ans encore qu'ils étaient presque partout, sur 
une largeur d’un ou deux milles, employés aux pe- 
tites cultures en usage parmi les habitants du pays. 
Mais la population a été moissonnée par cette frénésie 
du commerce des esclaves que ne cesse d'entretenir 
chez les chefs la présence continuelle de vaisseaux né- 


I 


(1) Vie d’Ashmun, p. 14r. 
(2) Zbidem, p. 255. 
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griers , et l'introduction de commodités et de jouis- 
sances qui leur étaient inconnues. Telle est la cause 
qui a presque entièrement dépeuplé la rive méridionale 
de cette rivière, et tout le pays adjacent. » 

M. Clarkson, dans une lettre que j'ai tout récemment 
recue de lui, mannonce que le pays de Biffèche sur Le 
Sénégal, jadis très-peuplé, a été en peu d'années réduit 
en désert par les Maures chasseurs d'esclaves; et 
M. Rendall, dans les pièces qu'il a laissées, fait sentir 
l'énorme différence qui existe entre l’état d’un canton 
où il y a sûreté pour les personnes et pour les proprié- 
tés, et celui que la Traite tient dans de continuelles 
alarmes. Il rapporte qu'il se trouvait à Saint-Louis du 
Sénégal, de 1813 à 1817; à cette époque, cet établis- 
sement était entre les mains des Anglais, et on avait 
persuadé aux populations voisines que la Traite était 
irrévocablement abolie; elles étaient, en conséquence, 
revenues aux occupations agricoles, et il n’y avait pas 
une pièce de bonne terre qui ne für cultivée. Les habi- 
tants d'un village se rendaient dans un autre sans 
crainte et sans armes, et partout régnait un air de 
satisfaction et de prospérité. M. Rendall retourna dans 
cette même contrée après qu'elle eut été rendue aux 
Français : « Alors, dit-il, la Traite y était rentrée avec 
tout son cortége d'horreurs; des bâtiments étaient 
mouillés dans la rivière, pour y recevoir leurs cargal- 
sons de chair humaine; le pays était désert; pas un 
vestige de culture ne sy montrait, pas un individu 
n’osait dépasser les limites de son village, sans se mu- 
nir de tous les moyens de défense. » 
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On a tenté de justifier la Traite en disant que s'il n y 
avait pas des marchés pour la vente des victimes, leur 
sort serait d'être égorgées. Mais je vais prouver que les 
contrées où règne la Traite sont précisément celles où 
les sacrifices humains sont poussés jusqu'aux plus mons- 
trueux excès. 

Il serait possible, on ne le conteste pas, que, dans 
le premier moment d'une suppression de la Traite, ces 
chefs barbares fussent tentés de tuer des prisonniers 
qu'ils n'auraient plus la facilité de vendre. C'est une 
éventualité qu'il est bon de ne pas perdre de vue, afin 
de prévenir ce malheur en en faisant l'objet de stipu- 
lations spéciales dans nos traités; mais, au fond, il ne 
parait pas très-probable qu'on ait à redouter cette hor- 
rible conséquence de l'abolition de la Traïte; dans 
plusieurs cas qui sont à notre connaissance, il n'en a 
pas éte ainsi. M. le missionnaire Butcher parle de pri- 
sonniers qui, en 1811, furent envoyés à la culture des 
champs, à l’occasion de la suppression de la Traite dans 
le Rio-Nunez (1); et M. Macbrair dit que les chefs qui 
habitent les rives de la Gambie regrettent aujourd’hui 
les esclaves qu'ils ont vendus, persuadés que leur tra- 
vail serait une bien plus grande source de richesses que 
le prix qui leur en a été payé! Mais la preuve la plus 
satisfaisante que ces massacres ne sont pas inévitables, 
c'est qu'on n'en a pas entendu parler dans les établis- 
sements anglais, au moment de l'abolition. Les naturels 


qui entourent Sierra-Leone ont ajusté leurs différends 


(x) Sixième rapport de l’Institution africaine, p. 163. 
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et mis fin à leurs guerres; on n'entend plus parler d’agres- 
sions, de surprises, de violences entre eux, et le sang 
a cessé de couler (r). | 

Le seul danger réel est de river les chaines de l’es- 
clavage domestique; mais, quant à d’affreux massacres, 
il ne semble pas qu'ils soient fort à craindre, pour peu 
que l’on veuille prendre toutes les précautions que la 
prudence suggère. 

Dans l’état présent des choses, on attache peu d’impor- 
tance à la vie des hommes; on se fait un jeu des plus hor- 
ribles tourments; et telles sont les cruautés et les abomi- 
nations qui se commettent aujourd'hui journellement en 
Afrique , que l'intervention même la plus intempestive 
et la plus mal calculée pourrait à peine rendre sa con- 
dition pire qu'elle n’est en ce moment ; tout change- 
ment ne peut être qu'un changement en mieux. Laiïrd 
nous dit que les habitants du Delta du Niger étaient 
démoralisés et dégradés à un tel point, qu'il ne se 
serait jamais imaginé qu'il pût exister un peuple sem- 
blable, à quelques milles seulement des ports fréquen- 
tés, depuis un siècle, par les vaisseaux anglais (2). A 
Calabar, on pouvait à peine faire un pas «sans pousser 
du pied quelque crâne humain. » Le capitaine Fawckner, 
qui, en 1825, essuya les rigueurs d'une si longue dé- 
tention à Bénin, dit « qu'il y a près du palais du roi 
plusieurs temples de fétiches (3) où sont déposés les 


(1) Rapport des commissaires à l’Institution africaine, p. 28. 

(2) Laird, p. 227. 

(3) Le mot fétiche désigne tout être ou objet que l’on suppose doué 
d’une puissance surnaturelle. 11 s'applique donc et aux démons auxquels 
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objets usuels du culte, et devant lesquels un grand 
nombre de malheureux esclaves sont sacrifiés (1). » 
Quiconque a lu le récit des souffrances de notre com- 
patriote, dont le bâtiment, échoué sur la côte, fut livré 
au pillage, et dont les hommes d'équipage, faits prison- 
niers, ne durent leur salut qu'àune singulière succession 
d’augures favorables, serait bien étonné de lire ensuite, 
dans un auteur qui écrivait deux siècles auparavant, 
que le peuple de Bénin « est incapable de faire du mal 
à qui que ce soit, surtout aux étrangers (2); que c’est 
uu peuple doux et aimant; » et d'apprendre de Reynolds 
que lui et ses compagnons ont reçu des naturels des 
marques d'affection et de bienveillance plus sincères 
que de la part des Espagnols et des Portugais (5), 
même après avoir rendu les plus grands services à ces 
derniers. Tel est le changement que deux siècles ont 
produit ! 

M. Giraud dit qu'il assista un jour, à Dahomey, à la 
fête du roi, en 1836, et « qu'environ 5 ou 600 de ses 
sujets furent sacrifiés pour les menus plaisirs de Sa Ma- 
jesté. Les uns furent décapités, les autres précipités du 
sommet d'une haute tour, et transpercés par les baïon- 
nettes sur lesquelles des soldats se tenaient prêts à les 
recevoir; et le tout par pur amusement (4). » 

Les Achantis, en même temps qu'ils se livraient avec 


les païens rendent un culte, et aux amulettes, talismans, ete., avec les- 
quels ils croient se préserver de leur puissance. 

(1) Fawckner, p. 83-84. 

(2) L'Afrique de Purchas, en 1601. 

(3) Bénezet, Voyage en Afrique, p. 59. 

(4) Le Colonisation Herald, juillet 1837. 
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le plus d'activité à la vente des esclaves( 1), se distin- 
guaient par leur passion pour les sacrifices humains et 
par leurs rits sanguinaires. MM. Bowditch , Tedlie et 
Hutchinson (2), ayant été envoyés en mission à Cou- 
massie , Capitale des Achantis, en 1817, voici ce que 
raconte M. Bowditch : « Nous entrions pour la pre- 
mière fois dans la ville, et nous attendions dans la rue 
la permission de nous présenter devant le roi, lorsque 
nous fûmes forcés de subir un spectacle horrible que ces 
barbares firent passer et repasser sous nos yeux pen- 
dant plusieurs minutes: c'était un malheureux qu'ils 
torturaient, avant le sacrifice où il devait servir de vic- 
time. Il avait les mains attachées derrière le dos ; un 
couteau qui lui traversait les joues, lui relevait les 
lèvres et leur donnait la figure d’un 8; on lui avait 
coupé une oreille que l'on portait devant lui; l'autre 
ne tenait plus à sa tête que par un filet de peau ; son 
dos était sillonné d’estafilades, et sous chacune de ses 
omoplates était planté un couteau; des hommes que 
défiguraient d'énormes bonnets de peau noire et velue 1 


(x) Les marchands d'esclaves chez les Achantis sont en si grand nom- 
bre et si redoutés, que les habitants de Moronho, ville à r6 ou 17 jour- 
nées de chemin de Coumassie, n’ont pas de portes à leurs maisons, 
mais y entrent par le toit, à l’aide d’une échelle, pour se préserver d’une 
attaque subite de ces brigands. Bowditch, p. r7r. 

(2) Quelles qu’aient été les vues du petit nombre de voyageurs qui ont 
visité Achanti, et quelque différence qu’il y ait entre eux relativement 
au système de politique à suivre à l'égard de ce royaume, tous s’accor- 
dent à le représenter comme le théâtre des plus révoltantes atrocités. 
M. Dupuis, entre autres, confirme en tout point la relation de M. Bow- 
ditch, sur les scènes d'horreur qui s’y renouvellent tous les jours. 
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le conduisaient par une corde qui lui traversait le nez, 
et l'on battait du tambour devant lui (1). » 

Pour leurs diverses coutumes (c'est le nom qu'ils 
donnent aux rits qui se pratiquent au décès des gens 
de marque), on ne manque jamais d’égorger plusieurs 
esclaves. « La mort (2) d’un individu de cette classe 
est annoncée par une décharge de mousqueterie pro- 
portionnée à son rang, OU à la richesse de sa famille. 
Au même instant, une foule d’esclaves s’élancent hors 
de la maison et s’enfuient vers le bois, espérant que 
les traînards, ou ceux qui se laisseront surprendre, ser- 
viront de victimes pour le sacrifice, et qu'il leur suf- 
fra, pour échapper, de se cacher jusqu'à ce que la 
coutume soit terminée. » On immole alors un ou deux 
esclaves à la porte de la maison. M. Bowditch fut 
témoin oculaire d’une scène de ce genre, qui eut lieu 
au décès de la mère d’un des principaux chefs, le 2 
août 1817; ce n'était pas là cependant une coutume du 
grand genre (3). « Nous nous rendimes, dit notre voya- 
geur, à Assafou, vers midi, et là nous vimes des vau- 
tours planer autour de deux cadavres sans têtes et à 
peine refroiïdis. Ensuite vinrent des troupes de femmes, 
qui poussaient des cris lamentables. Nous étions écra- 
sés, tant la foule était grande; cornets, tambours, 
mousquets, cris, hurlements, se faisaient entendre à la 
fois, et nos oreilles ne souffraient pas moins que nos 
yeux de toutes ces horreurs. De temps à autre on 


(x) Bowditch, p. 35. 
(a) 1bidem, p. 282. 
(3) Zbidem, p. 285. 
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amenait une des victimes, que l'on forcait le plus ordi- 
nairement à courir à toutes jambes; à leur costume 
bizarrement barbare, à leur joie féroce, on eût pris ceux 
qui les entouraient pour autant de démons. » M. Bow- 
ditch décrit ensuite plusieurs autres cérémonies plus 
affreuses les unes que les autres; enfin, le tambour 
annonce le moment du sacrifice (1). « Loin qu’on man- 
quât d’'exécuteurs, on disputait à qui remplirait cet 
office; et ce qu'il y avait de remarquable, c'était l’in- 
différence avec laquelle la pauvre créature regardait ce 
qui se passait, malgré les souffrances que devait lui 
causer le couteau qui lui traversait les joues. On abatüit 
d'abord la main droite de la victime, et après l'avoir 
couchée par terre, on lui coupa ou plutôt on lui scia 
la tête, opération prolongée avec une cruauté que je 
n'ose appeler volontaire. Douze autres malheureux 
furent trainés au même endroit, pour mourir de la 
même manière; mais nous parvinmes alors à percer la 
foule, et nous nous retirâmes pour n’en pas voir davan- 
tage. D'autres sacrifices eurent lieu dans le bosquet où 
le corps du défunt avait été enterré; et ce furent prin- 
cipalement des femmes qui y furent immolées. Il est 
d'usage aussi de « mouiller le tombeau » du sang d’un 
homme libre, jouissant de quelque considération. 
Toutes les personnes attachées à la famille étant pré- 
sentes, un esclave s'approche par derrière d’un de ces 
hommes libres, lui assène sur la tête un coup violent, 
et lui fait une profonde blessure à la nuque; on le roule 


(1) Hutchinson, dans les Voyages de Bowditch, p. 283. 
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aussitôt par-dessus le cadavre du défunt, et à l'instant 
même on remplit la fosse. Il y eut à cette occasion, à 
Assafou,une espèce de carnaval quidura plusieurs jours, 
et qui se passa en décharges demousquets,en chants, en 


orgies et en danses; les chefs s'y montraient générale- 


Ô 
ment tous les soirs. » 

A la mort d’un roi, toutes les coutumes célébrées 
pour ceux de ses sujets qui sont morts pendant son 
règne, doivent être répétées simultanément par les fa- 
milles, les sacrifices humains, non moins que les di- 
vertissements , pour donner d'autant plus de relief à la 
coutume du monarque, que l’on solennise indépen- 
damment et dans le même temps, par tous les excès de 
l'extravagance et de la barbarie. Les frères, Les fils et Les 
neveux du prince affectentune folie momentanée, s'é- 
lancent hors de leurs maisons, le mousquet à la main, 
et tirent à tort et à travers sur la foule; un homme de 
rang lui-même, s’il se trouve devant eux, tombe sous 
leurs coups; et dans cette occasion, personne qui s'avise 
d’arrêterle bras du meurtrier de ce personnage, ou detout 
autre, ou qui ose le punir; tout cela forme un spectacle 
que l'imagination peut à peine se représenter. Les ocras 
du roi, dont nous allons parler tout à l'heure, sont tous 
égorgés sur sa tombe , au nombre de cent, et parfois 
davantage ; quant à des femmes, on les sacrifie, pour 
ainsi dire, sans compter. Plusieurs personnes m'ont as- 
suré que la coutume pour Sai Quamine avait été répétée 
toutes les semaines , pendant trois mois; qu'on y avait 
sacrifié chaque fois deux cents esclaves, et usé vingt- 
cinq barils de poudre. Mais la coutume pour la mère du 
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roi, régente du royaume, pendant l'invasion des Fan- 
tis, surpassa toutes les autres. Le roi y consacra per- 
sonnellement trois mille victimes ( dont plus de deux 
mille étaient des Fantis prisonniers de guerre), et y 
usa vingt-cinq barils de poudre. Cinq des villes les plus 
considérables fournirent cent victimes et vingt barils 
de poudre chacune, et la plupart des villes d’un rang 
inférieur furent taxées à dix victimes et deux barils 
de poudre. C’est chose ordinaire et très-fréquente que 
ces sacrifices humains, et cela pour arroser dignement les 
tombes royales. 

M. Dupuis, qui a passé un an ou deux à Coumassie, 
fait un portrait tout à fait semblable des mœurs san- 
guinaires des Achantis ; il nous apprend quele roi, avant 
de se mettre en campagne contre Gaman , commença 
par immoler cinquante victimes à ses dieux, savoir, 
trente-deux hommes et dix-huit femmes, comme offrande 
expiatoire ; mais le conseil appelé à examiner les ré- 
ponses des prêtres , n'y ayant pas reconnu le sceau de 
l'inspiration, Sa Majesté se détermina à faire une cou- 
tume à la sépulture de ses ancêtres, où coula le sang 
de plusieurs centaines de malheureux. A la fin de la 
guerre, deux mille prisonniers furent égorgés sur le 
charnier royal, en l'honneur des ombres des rois et des 
héros. 

Et cette relation des sanguinaires magnificences ou 
dévotions du roi n’a rien d’exagéré; car deux respecta- 
bles moslems de Coumassie, décrivant à M. Dupuis les 
scènes de la guerre de Gaman, lui déclarèrent qu'ils 
avaient été témoins du massacre de dix mille individus, 
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hommes, femmes et enfants, indépendamment de 
nombre de chefs que l'on mit à mort, en leur faisant 
subir des tortures qui révoltent l'humanité. 

Pendant le séjour de Dupuis à Coumassie, le roi parut 
se cacher un peu de ses sacrifices de victimes humaines, 
et cela pour deux raisons: d'abord parce qu'ils regar- 
daient les envoyés qui étaient alors auprès de lui, le roi 
ayant, dans cetteoccasion, suppliéses idoles deluirendre 
favorable le cœur du grand roi d'Angleterre ; puis 1lne 
voulait pas qu’ilfûtrapporté que le souverain des Achan- 
is faisait ses délices de l’effusion du sang, chose qu'il 
savait causer une aussi grande horreur aux hommes 
blancs qu'aux moslems (1). 

J'insérerai encore ici un autre trait d’atrocité que Je 
prends aussi dans Dupuis, en l'abrégeant : « Le 13, la 
coutume d'Adai commença par une décharge d'armes 
à feu, et le tintamarre d’une infinité d'mstruments 
barbares. Un grand nombre de victimes, tant dans le 
palais que dans les maisons des chefs, furent sacrifiées 
aux dieux, mais en secret. La ville elle-même offrit 
l'aspect d’une solitude, et Île petit nombre d'habi- 
tants assez hardis pour se montrer dans les rues, 
fuyaient à l'approche d'un capitaine , etse barricadaient 
dans leurs huttes, pour échapper au danger d'être fu- 
sillés ou immolés. Le lendemain, les mêmes horreurs 
recommencèrent, et l’on me fit encore attendre ; car 
mes propres interprètes et mes messagers ne se sen- 
taient pas le courage de frapper à la porte du roi. Ils 


(1) Dupuis, p. 140. 
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redoutaient, me disaient-ils, les officiers des fétiches 
qui gardaient les approches du palais, et en avaient 
seuls le libre accès.» Il apprit d’ailleurs des moslems que 
le jour précédent soixante et dix hommes et femmes 
avaient été mis a mort dans le palais seulement, sans 
compter ceux qui avaient été immolés dans les maisons 
particulières ou dans les bois .La plupart de ces malheu- 
reuses créatures étaient des prisonniers gamans, qu'on 
avait réservés tout exprès pour les sacrifier aux dieux ; 
les autres étaient ou des criminels ou des esclaves in- 
dociles. » 

Je trouve encore un autre exemple non moins tou- 
chant, malgré sa simplicité, que l'esprit conçoit plus 
aisément que ces hécatombes humaines, et qui ne 
prouve pas moins clairement la coexistence de la Traite, 
de la Traite active, ardente, effrontée, et de cette 
prodigalité sans remords de la vie même des infortu- 
nés qui sont l’objet de ses infernales spéculations. 

« 2 mars 1837. — Le roi lui-même, dit le révérend 
M. Fox, m'apprit que ses gens avaient amené de 
Foulokolong 350 Foulahs, outre une centaine qu'ils 
avaient tués. Je lui demandai combien ils avaient 
trouvé de ces Foulahs à Madina, où je n’en avais vu 
moi-même qu'un petit nombre; ilme répondit: 12 seu- 
lement, et fit venir dans le même moment un peut 
garcon foulah, extrêmement intéressant, qui s'ap- 
procha tremblant de tout son corps et les larmes aux 
yeux. Je me hasardai de prier Sa Majesté notre de me 
donner cet enfant. Non, non, me dit le roi, impossible. 


Et pourquoi ? Pour un mouf que je ne puis rapporter 
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sans horreur : parce qu'il avait dévoué la pauvre petite, 
l'innocente créature à un grigri, ou, pour mieux dire, 
au diable; et il n’y a pas à douter que cet enfant ne 
fût destiné à quelque mort cruelle, avant l'attaque pro- 
jetée contre Kimmington, et, dans les idées supers- 
ütieuses du barbare, pour en assurer le succès! Man- 
tamba, m a-t-on dit , s'exprime avec beaucoup d'humeur 
contre Koi, parce que celui-ci a refusé de sacrifier un 
de ses enfants ; et il n'a pas balancé à dire que si l’at- 
taque contre Dunkasine n'avait pas été plus heureuse, 
il ne fallait l’attribuer à aucune autre cause. J'au- 
rais voulu de tout mon cœur arracher cet infortuné 
petit orphelin des serres impitoyables de ces sauvages, 
en donnant quelque beau présent pour sa rançon ; 
mais hélas! quand même j'y eusse réussi, nul doute 
qu'un autre ne lui eût été substitué à l'instant même. » 
Apres ces détails sur ce que font les Achantis entre 
eux et chez eux, nous ne pouvons plus être surpris des 
barbaries qu'ils ont exercées sur les prisonniers anglais 
qui eurent le malheur de tomber entre leurs mains 
dans le cours de notre dernière guerre contre ce peuple. 
Apres le combat funeste où fut tué sir Charles M° Car- 
thy, un officier qui tomba entre leurs mains, M. Wil- 
liams, dit que toutes les fois qu’ils décapitaient un 
prisonnier, ils le faisaient asseoir sur un des côtés du 
grand tambour de guerre, tandis que sur l’autre ils 
abattaient la tête de leur victime (1). M. Jones, nego- 


clant et capitaine de la milice, ayant recu cinq bles- 


(x) Relation de la guerre contre les Archantis, du major Rickett, p. 84. 
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sures, fut immédiatement sacrifié; mais cela lui serait 
arrivé, lors même qu'il eût été Achanti; car tout homme 
qui a recu cinq blessures dans une action, ami ou 
ennemi, est dévoué au fétiche. On dit qu'ils mangèrent 
le cœur de sir Charles M° Carthy (x), afin de faire passer 
en eux son intrépide valeur, et que sa chair desséchée 
et ses ossements furent partagés entre eux, pour être 
portés comme des amulettes qui devaient les rendre 
courageux sur le champ de bataille. 

Dans la narration de Lander, on trouve des exemples 
d'atrocités semblables. Nous y apprenons qu’à Jenna (2), 
la coutume veut que deux des femmes du gouverneur 
quittent la vie le même jour que lui, et le gouverneur 
de cette place ne peut lui-même se dispenser de des- 
cendre au tombeau, le jour du déces de son souverain, 
le roi de Yarriba. 

M. Laird (3) parle d'un vieux chef qui mourut 
pendant son séjour à Funda, laissant quinze veuves: 
le soir du jour où l’on devait enterrer cethomme, le 
roi lui-même entradans l'appartement des femmes, et 
en choisit une qui devait être pendue, pour accompa- 
gner son mari dans l’autre monde. 

De toutes les coutumes barbares de l'Afrique, une 
des plus affreuses est l'usage continuel qu'ils font de 
l'eau rouge, c'est-à-dire du poison. C'est encore une 
preuve du peu de cas qu'ils font de la vie humaine. A 


(x) Relation de la guerre contre les Achantis, du major Rickett, p. 84. 
(2) Lander, t. I, p. 92-93. 
(3) Zbidem, p. 225. 
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Iddah, M. Oldfield (r) vit défiler les épouses du fils du 
roi, qui venait de mourir; ces malheureuses allaient 
prouver en avalant du poison, qu'elles n'avaient point 
eu part à cette mort; sur soixante de ces pauvres insen- 
sées, trente et une succombèrent. 

Je vais clore cette lugubre série d'atrocités par le 
récit, extrait de Lander (2), de quelques-unes de celles 
























































qui sont en usage à Badagry. « Chez ce peuple, dit- 
il, le meurtre d'un esclave n'est pas même considéré 








comme un délit. Badagry étant le grand marché ou les 





Européens viennent s'approvisionner d'esclaves, il 
n'est pas rare que la place soit encombrée de créatu- 
res humaines, cas auquel leur entretien tombe à la 











charge du gouvernement. Les voleurs et autres délin- 
quants , ei ce qui reste des esclaves non vendus, quine 





sont pas noyés avec leurs compagnons d'infortune et 





de souffrances, sont réservés par les Achantis pour 
être immolés à leurs dieux; cérémonie qui a lieu une 



























































fois par mois au moins. On immole aussi les prison- 














niers faits à la guerre, pour apaiser les mânes des sol- 
dats d’Adoïli tués dans le combat; et la manière dont 
on exécute ces malheureux est la plus monstrueuse de 
toutes les atrocités. Chaque criminel est conduit près 
d'un arbre fétiche, et là, on lui donne un flacon de 
rhum à boire; pendant qu'il se met en devoir de l’a- 
valer, un individu se glisse imperceptiblement der- 

















riére lui , armé d’une pesante massue, lui en assène sur 


(x) Oldfield, t. II, p. 178. 
(2) Lander, t. II, p. 249. 
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le derrière de la tête un coup terrible, et le plus sou- 
vent en fait Jaillir la cervelle. On porte alors à la 
hutte du fétiche le malheureux privé de sentiment , 
d’un coup de hache on sépare la tête du tronc, et le 
sang coule en bouillonnant dans une calebasse qu'on 
tient toute prête. En même temps d’autres misérables , 
le couteau à la main, ouvrent ou plutôt déchirent le 
cadavre, le fouillent pour en arracher le cœur entier, 
qui, bien que fumant encore, tout sanglant et palpi- 
tant d’un reste de vie, est présenté d’abord au roi, puis 
à ses femmes et à ses capitaines, qui ne manquent Ja- 
mais d'assister à la célébration de ces sacrifices. Après 
que Sa Majesté et les personnes de sa suite y ont im- 
primé leurs dents, et pris leur part du sang écu- 
meux qui leur est pareillement offert, ce cœur est 
montré à la multitude. On le fiche ensuite à la pointe 
d’une longue pique, et on le promène dans la ville, 
avec la calebasse pleine de sang et le cadavre sans tête , 
le tout accompagné de plusieurs centaines de soldats 
armés de piques et suivis d’une foule innombrable. Si 
quelqu'un témoigne le désir de mordre aussi ce cœur 
et de boire de ce sang, on les lui présente sur-le- 
champ, au milieu des danses et des chants de la mul- 
titude. Les débris du cœur sont jetés aux chiens, et 
le cadavre dépecé est attaché à l'arbre fétiche; ces 
affreux lambeaux y restent jusqu’à ce qu'ils aient été 
entièrement dévorés par les oiseaux de proie. Indépen- 
damment de ces boucheries, ils font une fois par an un 
grand sacrifice, sous l'arbre sacré de leur fétiche, qui 


s'élève au fond d’un bois, à quelques milles de la ville. 
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Les victimes y sont offertes à leur mauvais démon, ou 
à l'esprit du mal; on en suspend les quartiers aux bran- 
ches gigantesques de l’arbre vénéré, et les têtes , clouées 
autour du tronc, se dessèchent et blanchissent à l’ar- 
deur du soleil. J'eus , par hasard , occasion de voir cet 
arbre tant vanté, un Jour ou deux seulement après les 
sacrifices ; ses énormes branches disparaissaient presque 
sous des débris de corps humains, et son tronc majes- 
tueux était environné de crânes hideux, irrégulière- 
ment groupés, et qui y étaient attachés depuis plusieurs 
années. Des milliers de vautours que notre importune 
visite avait dispersés, planaient encore au-dessus de 
cette dégoütante pâture, et de temps à autre fondaient 
effrontément sur un bras ou une jambe à moitié dévo- 
rés. J'étais là, immobile et comme fasciné, comme 
cloué à la même place par l'influence d’une torpille ; 
je contemplais stupidement le hideux spectacle qui 
se présentait à mes regards; les robustes rameaux de 
l'arbre fétiche pliant sous Le poids de ces chairs et de 
ces ossements humains, et décrivant de lentes oscilla- 
tions, occasionnées par la retraite subite des oiseaux 
de proie; la chaleur brûlante et presque intolérable 
d'un soleil vertical ; l'odeur nauséabonde de ces cada- 
vres en putréfaction ; ces pyramides de têtes humaines, 
dont quelques-unes semblaient me regarder en face par 
ces ouvertures où jadis avaient étincelé des yeux vi- 
vants ; le silence lugubre et l’imposante solitude de ce 
lieu , qui n'étaient troublés que par le cri effrayant du 
vorace vautour, dont les ailes noires venaient presque 
me battre le visage ; tout ce dont j'étais entouré contri- 
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buait à m'’accabler; je sentais mon cœur faillir; un 
nuage se répandit sur mes yeux, et un tremblement in- 
exprimable agita toutes les parties de mon corps; enfin 
mes jambes refusèrent de me porter, et détournant la 
tête, je tombai évanoui dans les bras de Jowdie, mon 
esclave fidèle (1). » 

La fréquence de ces scènes révoltantes, ces actes 
d’atrocités dont on vient de lire la description, et qui 
ne cessent de se renouveler, entretiennent nécessaire- 
ment dans les populations africaines une barbarie dont 
la civilisation chrétienne peut seule arrêter les progrès 
et le fatal endurcissement. Quoi de plus propre à faire 
naître , à entretenir en nous le désir de leur porter les 
bienfaits de la civilisation , et à exciter nos efforts , que 
le tableau de pareilles horreurs? En attendant cette heu- 
reuse révolution, il nous semble que notre devoir, du 
moins, serait de protester contre ces monstruosités 
dans toutes nos transactions commerciales , et de faire 
sentir aux malheureux Africains qu'ils ne peuvent es- 
pérer jouir des avantages qu'ils trouveraient dans leurs 
rapports avec les Européens, qu'en abjurant des pra- 
tiques qui outragent la morale et les sentiments des 
nations civilisées. Et puisque la voie d’un commerce 
plus étendu entre eux et nous semble s'ouvrir, 1l est 
temps aujourd'hui d'établir ce principe. Qu'un grand 
nombre d’Africains aient une considération marquée 
pour les idées et les opinions de l'Europe, et qu'ils se 
soient déjà aperçus que leurs rits sanguinaires révol- 


(1) Lander, p. 260-268. 
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tent les chrétiens, c'est ce qui a été, ce me semble, 
pleinement démontré par les divers faits exposés dans 
ce chapitre. C'est pour cela, en effet, que ceux de ces 
peuples qui habitent les côtes fréquentées par nos mar- 
chands, ont adopté la coutume de ne se livrer que 
dans les ténèbres de la nuit à leurs orgies sanguinaires; 
c'est pour cela que le roi des Achantis cherche à ca- 
cher à l’envoyé britannique une partie de ses massa- 
cres, « pour que cet envoyé ne publie pas que le roi des 
Achantis fait ses délices de répandre le sang des hom- 
mes.» C'est pour le même motif, qu'un chef ami, qui, 
pendant la guerre d’Achanti, fitune visite à sir Char- 
les M°Carthy (1), prit la précaution de couvrir de piè- 
ces d’étoffes ses tambours de guerre, pour dérober à 
sesregards les mâchoires etles crânes quiles décoraient, 
« craignant, d'après ce qu'il avait entendu dire du carac- 
tère de Son Excellence, qu'elle n’en fût choquée; » et que 
le roi de Dinkera renonça au meurtre qu'il allait com- 
mettre, à l'occasion de la mort de sa sœur, en appre- 
nant que le gouvernement britannique désapprouvait 
de pareils actes. 


Cette partie de mon ouvrage tendant à présenter l’é- 
tat de l'Afrique sous un aspect nouveau , quelque 
affligeante qu'elle fût, je n’ai pas cru devoir l’omet- 
tre : Jai cherché seulement à en resserrer le plus 
possible les tristes détails, Cependant je me trouve 
dans la nécessité de les étendre, en y ajoutant par 


(x) Guerre d'Achanti de Rickett, p. 38. 
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extraits le récit qui va suivre, et qui ma été adressé 
par les secrétaires de la société missionnaire wes- 
leyenne. Il contient, avec une exactitude et une vérité 
que personne ne mettra en question, vu la source d'où 
ils viennent, le tableau d'événements qui se sont pas- 
sés dans le cours de l’année dernière, et cela dans 
une ville qui n'est pas distante de plus de cent cinquante 
milles de l'établissement anglais du cap Corse. 


Extraits des lettres et du journal du reverend Taomas 
B. FREEMAN, ussionnaire wesleyen, contenant la 
relation de son voyage à Achanti , en 1830. 


Chers et révérends Messieurs, 


Depuis mon arrivée à cette station ( celle du cap 
Corse ), j'avais toujours ressenti le plus vif désir de vi- 
siter Coumassie ; tout ce que j'avais entendu raconter 
si souvent de la méchanceté, de l’atroce barbarie de ce 
peuple, des horreurs dontce paysestlethéâtre continuel, 
ne laissait pas un moment de repos à l'impatience que 
j'éprouvais d’ycommencer mes travaux missionnaires. 

2 février. À trois heures et demie du soir, j'atteignis 
la ville de Mansue, où le chef et ses capitaines m'ac- 
cueillirent de la manière la plus amicale. 

Eu égard à l'état d’ignorance où ils sont, leur con- 
duite fut desplus satisfaisantes. Je ne me souviens pas 
d’avoir jamais été témoin d'une scène plus intéressante 
que celle qui eut lieu à la fin du sermon. Les sublimes 
vérités qu'ils venaient d'entendre, sur le plan mysté- 
rieux de la rédemption des hommes, avaient fait une 
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telle impression sur l'esprit du chef et de ses Capi- 
tames, qu'il leur fut impossible de se contenir plus 
longtemps; étendant les mains, et élevant leurs voix, 
ils rendirent témoignage à l’ineffable bonté de Dieu, 
et déclarerent, en présence d’un grand nombre de 
leurs gens, qu'ils voulaient l’adorer; et je fus persuadé 
que ce ne serait point là un simple mouvement d’en- 
thousiasme, si un missionnaire ou un instituteur était 
en permanence auprés d'eux pour les diriger. 

Le 6, à 6 heures et quart du matin, je quittai Ber- 
raca, pour me diriger vers la rivière Prah (1), que je 
découvris vers les neuf heures. Cette rivière, la plus 
grande que j'aie encore vue en Afrique et dont les ri- 
vages sont couverts de bois épais de palmiers et de mi- 
mosas, offre le spectacle le plus agréable et le plus 
pittoresque. À sa plus grande hauteur, la Prah peut 
avoir 30 à 40 pieds d’eau; sa largeur peut être de 
260 à 80 pieds. Près de l'endroit où on la traverse, 
son lit est très-rocailleux , et comme elle était alors 
assez basse, je pus distinguer plusieurs masses énormes 
de granit, qui s’élevaient au-dessus de la surface de 
l'eau. La Prah forme la limite entre le pays des Fan- 
is et les États du roi des Achantis. Sur la rive qui est 
du côté des Fantis, est une petite ville appelée 
Prahchou. 

Toute la partie du pays des Fantis qe j'eus à tra- 
verser, depuis le cap Corse jusqu’à la rivière Prah, 
c'est-à-dire sur un espace d'environ 85 milles, est cou- 


(x) La Bousemprah de Bowditch. 
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verte de la plus magnifique végétation, consistant en 
platanes, bananiers, palmiers, bambous, pins et autres 
grands arbres forestiers. 

Immédiatement avant d'entrer à Quissah, j'eus à 
passer une montagne d’une hauteur considérable. Le 
sol en est riche et se compose d’une terre jaune mêlée 
d'argile. Une source, de l’eau la plus délicieuse que j'aie 
jamais bue, jaillit à mi-côte, autant que j'en pus juger, 
et descendant par un lit de roches granitiques, va se 
réunir en bouillonnant près de la petite ville de Quis- 
sah. Le pays d'Assin , malgré l'extrême fertilité de son 
sol, et tout le luxe de la végétation qui le couvre, ne 
présente qu'une scène continuelle de désolation (1), à 
l'exception de quelques huttes éparses, occupées par 
des Achantis que le roi y envoie pour entretenir la 
route. 

Le 9: Ce matin, le chef est venu m’avertir que Co- 
rintchie, chef de Formunah, l'avait envoyé chercher 
pour avoir avec lui un entretien à mon sujet; et bien- 
tôt après arriva un exprès de Corintchie, pour m'invi- 
ter à aller le voir, ce à quoi je me disposai sans délai. 
Lorsque j'entrai dans la ville, Corintchie était-assis 
sur le devant de sa maison, sous un large parasol, et 
attendait mon arrivée; ses capitaines et le peuple 
étaient rangés en cercle à droite et à gauche. Après les 


(1) Si l’on compare cette courte description du pays des Fantis et d’Assin 
avec celle qu'en donne Bowditch, p. 23-24, on s’apercevra quele pays des 
Fantis s'améliore rapidement sous l'administration paternelle du gouver 
nement local du cap Corse, tandis que la contrée d’Assin, abandonnée 
par ses légitimes possesseurs, ne présente que des ruines, 
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civilités ordinaires, il me demanda quel était le motif 
qui me déterminait à me rendre à Coumassie. Je lui dis 
que ce motif était tout à fait étranger à des affaires de 
commerce, et que je n'étais venu dans le pays que 
pour les intérêts du roi des Achantis et de son peuple, 
et pour les conduire dans la voie de la paix et du bon- 
heur, en leur prèchant l'Évangile. Il me dit alors qu'il 
serait bien aise d'entendre lui-même cet Évangile chez 
lui, avant que je m’avançasse plus avant dans le pays. 
Je me mis alors à lui parler, ainsi qu'à tous ceux qui 
étaient présents, de l'existence d'un Dieu, et de la na- 
ture de la religion chrétienne. Ils convenaient sans hé- 
sitation de tout ce que je leur disais, et Corintchie 
me pria de revenir le lendemain, désirant n'entendre 
encore au sujet de la religion chrétienne. Sur l'obser- 
vation que je lui fis, qu'étant ministre de l'Évangile, je 
ne pouvais raisonnablement leur faire aucun présent, 
suivant l'usage, cela étant au-dessous de la dignité du 
christianisme, si excellent en lui-même qu’il n’a besoin 
d'aucune autre recommandation que la conviction de 
sa valeur, il me répondit : « Nous ne vous demandons 
aucun des présents ordinaires ; connaître le christia- 
nisme, c’est tout ce que nous voulons. » 

La réunion se composait d'environ 500 personnes. 

Le dimanche 10. À trois heures après midi, je me 
rendis de nouveau à Formunah, pour y prècher la 
parole de vie; j'étais accompagné du chef de Quissah. 
Plusieurs de nos gens m'avaient accompagné et chan- 
tèrent avec moi les louanges de Dieu. 


Le sermon fini, « Ce sont là de bonnes paroles, » di- 
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rent Corintchie et ses capitaines; et comme je leur 
répondais que je ne leur avais pas fait connaître la 
millième partie des vérités sublimes contenues dans la 
Bible, ils me témoignerent le désir d'en apprendre 
davantage , et de savoir surtout ce qui plaisait ou dé- 
plaisait à Yancumpou (Dieu); ils parurent enchantés 
lorsque je leur dis que je me ferais un plaisir de prè- 
cher devant eux, toutes les fois que cela pourrait leur 
être agréable. 

Le 12, M. Freeman recut du roi un présent de neuf 
ackis de poudre d'or {2 1. 5 s. sterl. ), avec l'invitation 
de se rendre à Formunah. 

Le 19. Hier soir mourut, après une longue maladie, 
une sœur de Corintchie. Sa mort fut annoncée par des 
décharges de mousqueterie et par des pleureurs qui 
parcouraient les rues. Lorsqu'un Achanti un peu con- 
sidérable vient à décéder, on sacrifie plusieurs de ses 
esclaves; horrible coutume qui a sa source dans quel- 
ques idées vagues et obscures d’une vie à venir; ils 
s'imaginent que ceux qui sortent de ce monde ont 
encore besoin de nourriture matérielle, de vête- 
ments, etc., comme lorsqu'ils étaient sur la terre, et 
qu'un grand nombre d'esclaves, de concubines, etc., 
étant, parnn les vivants, les principales marques de 
supériorité , 11 doit en être de même dans un autre 
monde. En conséquence, comme je sortais de chez 
moi, le lendemain de tres-bonne heure, le premier 
objet qui frappa mes regards fut le cadavre mutilé 
d'une pauvre esclave qu'on avait décapitée pendant la 


nuit, et qu'on avait laissée sur la voie publique. Elle 
1 Ô. 
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était couverte, mais en partie seulement, d'une mé- 
chante natte; et comme ce genre de couverturé n'est 
pas ordinaire, j'en conclus qu'on n’avait jeté ce mor- 
ceau de natte sur le cadavre que pour m'en dérober 
la vue. Dans le cours de la journée, je vis des groupes 
de naturels danser autour de cette victime d’une su- 











perstition barbare, dans des attitudes et avec des gestes 
frénétiques, qui annonçaient qu'ils étaient au comble 
du bonheur. 





Le soir, jappris que Corintchie et ses capitaines, 





ne voulant pas que je rencontrasse dans les rues 






























































d'autres cadavres sans tête, n'avaient pas, ce jour-là, 
immolé d’autres victimes, mais que très-probablement 








ils avaient réservé ces exécutions pour la nuit. Toute- 
fois, et je suis heureux de le dire, je ne pus acquérir la 
certitude qu'on eût fait d’autres sacrifices, et ma pré- 
sence fut la seule cause qui arrêta cette barbarie. 





Le 27. J'ai eu un très-long entretien avec quelques- 











uns des naturels au sujet de la résurrection générale, et 
sur ce que les sacrifices humains ont de criminel et 
d’insensé. Plusieurs d’entre eux paraissent avoir le 
plus profond dégoût pour cette affreuse coutume, 




















tandis que telle est l’apathie où les autres sont plongés, 








qu'ils voient tout cela d'un œil indifférent, bien qu'un 
danger permanent plane sur leurs têtes aussi bien que 
sur celles des autres. 

Le 28. J'ai fait une visite à Corintchie, et j'ai eu 
avec lui une discussion sérieuse sur les affreuses con_ 
séquences des sacrifices humains et des coutumes rela- 








tives aux funérailles. Il reconnaît le mal; il est près, 
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dit-il, à l'abolir; mais il n’a pas pour cela le pouvoir 
nécessaire, et «il craint le roi. » 

La seule raison qu'il pût m’alléguer pour justifier 
ces orgies nocturnes et ces sacrifices de victimes hu- 
maines pour les morts, c'était que ses gens se sentaient 
bien malheureux quand ils perdaient leurs parents et 
leurs amis, et qu’en pareil cas ils n'avaient d'autre ré- 
confort que l'ivresse et tout autre moyen propre à 
chasser, pour quelques instants du moins, les som- 
bres pensées qui les obsédaient (1). Il me fournit en 
cela une excellente occasion pour lui faire connaître 
le seul refuge assuré que puisse avoir une âme trou- 
blée, c’est-à-dire, les consolations de la vraie religion; 
et je lui dis que Dieu seul peut soutenir l'esprit de 
l'homme sous le poids des afflictions et des pertes. Il 
parut touché. 

Le 2 mars. Une autre victime humaine à été sacrifiée 
aujourd'hui, à l'occasion dela mort d’un des notables de 
la ville. En allant me promener, pour profiter de la 
fraicheur du soir, je vis la pauvre créature étendue par 
terre. La tête était séparée du tronc, et gisait à quel- 
ques pas plus loin. Déjà quelques grosses buses se re- 
paissaient de ses chairs sanglantes, et roulaient cà et 
à sa tête dans la poussière. Cette infortunée paraissait 
avoir de 18 à 20 ans; c'était une jeune fille pleine de 


(x) Il arriva un jour, pendant que j'étais à Formunah, d'adresser 
quelques remontrances à Corintchie sur son ivrognerie; il me dit que 
déjà le roi l’en avait repris, et que puisque je lui faisais ce reproche, le 
second qu’il eût essuyé pour cette mauvaise habitude, il allait faire son 
possible pour ne pas s’y exposer à l'avenir. 
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santé et de vigueur, qui aurait pu vivre encore 40, 50 
et même 60 ans! En retournant à la ville , je me suis 
aperçu qu’on avait traîné le cadavre un peu plus loin, 
et qu'on l'avait jeté dans le même fossé où ils avaient 
mis la pauvre femme de l'autre Jour. 

Dans un entretien que j'eus avec quelques naturels, 
sur ce que ces sacrifices ont d’affreux, ils me dirent 
qu'eux-mêmes les désapprouvaient et en souhaitaient 
l'abolition. Pendant que la malheureuse victime était 
ainsi étendue sur la voie publique, plusieurs individus 
contemplaient cet horrible objet avec la plus profonde 
indifférence. Ces scènes de carnage leur sont si fami- 
lières, qu'ils n’en paraissent pas plus occupés , qu'ils en 
sont peut-être moins occupés que d'un mouton, d'un 
chien ou d’un singe morts. 

Le 17. L'après-midi j'ai de nouveau présidé le ser- 
vice divin et prêché sur ce texte de saint Matthieu : 
« Que si tu veux entrer dans la vie, garde les com- 
mandements (XIX, 19).»Corintchie et plusieurs de ses 
capitaines étaient présents ; il me sembla que mon dis- 
cours leur faisait une vive impression, mais principa- 
lement lorsque j'en vins à leur expliquer les dix com- 
mandements. Il leur arriva souvent de m'arrêter pour 
m'adresser différentes questions, entre autres celle-ci : 
« Offrir une victime humaine en sacrifice, est-ce com- 
mettre un meurtre? — Oui , sans doute, leur disais-je, 
cela même est un meurtre, et rien ne pourra vous en 
justifier un jour, si vous persistez dans cette horrible 
coutume, » Après leur avoir fait sentir l'excellence des 


dix commandements, en insistant particulièrement sur 
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les bénédictions temporelles et spirituelles que l'obser- 
vation du sabbat est destinée à répandre parmi les hom- 
mes, je leur proposai cette question : « Quels sont les 
plus heureux , ceux qui gardent consciencieusement les 
commandements de Dieu, ou ceux qui les violent vo- 
lontairement? » Sans hésiter un instant, ils me répon- 
daient : « Ceux qui les gardent; » et tout me porte à 
croire qu'il n’y avait rien que de sincère dans cette ré- 
ponse, tant ils paraissaient touchés des discours qu'ils 
venaient d'entendre. 

M. Freeman leur exposant ensuite sa crainte que le 
retard mis par le roi à l'envoyer chercher ne vint d'un 
sentiment de méfiance , et « qu'il était de son devoir, en 
pareil cas, de se reurer et d’aller porter à quelque autre 
nation les joyeuses nouvelles du salut, s'ils conti- 
nuaient à montrer de l’aversion pour la vérité , » cette 
déclaration parut les affecter; ils lui dirent que leur in- 
tention n’était nullement de s'opposer à l'introduction 
du christianisme parmi eux, qu'ils étaient persuadés 
que le roi lui-même entendrait avec plaisir les vérités 
de l'Évangile, et qu'après mon arrivée à Coumassie et 
ma première audience, il ne manquerait pas de m'in- 
viter à prolonger mon séjour dans ses États. 

L'après-midi, en me promenant à travers les bois, je 
gagnai la cime d'une montagne assez éloignée, où l'un 
des plus riches paysages que j'eussejamais vus se déploya 
sous mes yeux. Les arbres qui couronnaient ce plateau 
n'étant pas très-élevés, je fus à même de découvrir de 
plusieurs côtés, et dansune étendue de plusieurs milles, 


la contrée environnante. Les flancs de la montagne 
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étaient couverts de beaux plantains qui agitaient leur 
magnifique feuillage. Venait ensuite une vallée déli- 
cieuse qui s’étendait à droite et à gauche, garnie de 
cotonniers gigantesques, d’acacias, de mimoses et d'une 
variété infime d’autres arbres. 

28. Mardi. Je viens de traverser une belle et fertile 
contrée, où se succèdent avec la variété la plus agréa- 
ble des collines et des vallées, couvertes d’une admi- 
rable végétation ; les cotonniers et autres arbres fores- 
tiers y abondent. 

1 avril, à deux heures. Il vient de m'arriver un 
messager de la part du roi, qui me presse de me rendre 
auprès de lui le plus tôt possible. Sur-le-champ je me 
suis habillé, et dans l'intervalle sont venus trois autres 
messagers, portant chacun une épée d'or, pour me 
prier de hâter mon départ. Je me suis donc dirigé vers 
la ville, précédé par ces messagers et par quelques sol- 
dats armés. Arrivés près de la ville, nous fimes halte 
sous un grand arbre, en attendant une autre invitation 
du roi. Nous ne fûmes pas longtemps sans voir arriver 
le linguiste ou interprète en chef du roi, qu'on appelle 
Apoko ; il était sur un palanquin, abrité par un im- 
mense parasol, et accompagné de messagers portant 
des cannes presque entièrement recouvertes d'or; ils 
venaient enlever mon bagage pour le faire placer dans 
habitation qu'on m'avait destinée. Toutes ces dispo- 
sitions achevées, vint un autre messager, escorté de 
soldats et d'hommes tenant de vastes parasols, pour 
m'inviter à me rendre sur la place du marché. Cet or- 


dre du roi étant extrêmement pressant, nous nous 
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avançcâmes en doublant le pas, ayant devant nous une 
bande de musiciens. Aussitôt que nous fûmes arrivés 
au marché, je sortis de ma petite voiture de voyage, 
et m'avançai à travers un innombrable concours de 
peuple, au milieu duquel 6n me laissait à peine un 
étroit passage, en saluant les nombreux chefs et capi- 
taines, assis sur des siéges de bois richement plaqués 
d’or et de cuivre, à l'ombre de leurs splendides para- 
sols, dont quelques-uns étaient assez amples pour mettre 
douze ou quinze personnes à couvert des rayons d'un 
soleil brülant, et étaient surmontés d'images d’ani- 
maux revêtues d’or ; ces chefs étaient entourés de leurs 
troupes et de leurs serviteurs. Je mis une demi-heure à 
percer cette foule, en soulevant mon chapeau et 
en saluant de Ja main, excepté devant le roi, en pré- 
sence duquel je dus me tenir un moment la tête dé- 
couverte. M'arrêtant ensuite à quelque distance, et 
ayant à mes côtés , outre mes gens , plusieurs honnêtes 
marchands fantis domiciliés dans la ville, j'attendis les 
compliments du roi, etc., etc., suivant l'usage établi. 

Lorsque j'eus pris place, cette masse immense de 
peuple commença à se mouvoir; d’abord plusieurs des 
chefs défilèrent successivement devant moi, plusieurs 
me prenant la main de l'air le plus affectueux; der- 
rière eux marchait leur nombreuse suite. Vinrent en- 
suite les officiers de la maison du roi, son trésorier, 
son intendant , etc., etc., accompagnés de leurs gens, 
quelques-uns la tête chargée de pièces d'argenterie 
massives, d'autres ayant à la main des épées et des 
cannes d'or, ou portant des siéges à la façon du pays, 
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artistement ciselés et presque entièrement revêtus d'or 
et d'argent, et des pipes richement garnies de ces pré- 
cieux métaux. Mais au milieu de toute cette pompe, 
mes yeux aperçcurent aussi des objets faits pour exciter 
les plus pénibles sentiments ; c'étaient les bourreaux 
du roi portant des siéges tout teints de sang, sur les- 
quels des centaines, des milliers peut-être de victimes 
humaines ont été immolées par la décapitation; on 
voyait aussi cet énorme tambour de la mort qu'on fait 
résonner au moment où le couteau fatal sépare la tête 
du tronc, et dont le bruit seul cause un frissonnement 
d'horreur (1). Cet instrument barbare, à l'idée duquel 
viennent s'associer tant d'idées affreuses, était, à la 
lettre, couvert de caillots d’un sang desséché, et de- 
coré de mâchoires et de crânes humains. Le roi lui- 
même (Quaco Douah } paraissait ensuite, à l'ombre de 
trois magnifiques parasols, en velours de soie de di- 
verses couleurs, portés par les hommes de sa suite. 
Tout l'or étalé à mes yeux, au moment où Sa Majesté 
passa, était véritablement prodigieux ; jamais je n’en 
avais vu tant à la fois. Enfin, après le roi venaient les 
autres chefs, et la marche était fermée par le princi- 
pal corps de troupes. 


(1) Ce tambour a un langage que connaissent les naturels qui sont à 
portée de l'entendre; il les avertit du moment d’un supplice, comme s'ils 
étaient sur le lieu même. Le jour où le roi faisait tous ces sacrifices, 
pour la coutume en l'honneur de son frère, je me trouvais dans un 
quartier de la ville assez éloigné, causant avec mon interprète, qui, ha- 
bitué à distinguer les différentes batteries du fatal instrument, me dit 
tout à coup: « Chut! entendez-vous le tambour? on vient de faire un 


sacrifice, et le tambour dit : Roi, je l'ai tué. » 
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Le passage de cette singulière procession dura une 
heure et demie. Plusieurs Maures s y trouvaient mêlés, 
mais sans y faire grande figure. 

Pendant que j'étais assis, recevant les compliments 
de quelques-uns des premiers chefs qui passaient de- 
vant moi, Sa Majesté m'envoya en présent du vin de 
palmier. 

Autant que j'en puis juger , la multitude rassemblée 
devant moi dépassait 40,000 individus, dont un grand 
nombre de femmes. Certains chefs avaient les poignets 
si pesamment chargés d'ornements en or, qu'ils étaient 
obligés d'appuyer leurs bras sur quelques-uns de leurs 
gens. 

A tout prendre, il y avait quelque chose de grand 
et d'imposant dans cette procession. Ces personnages 
eux-mêmes et leurs vastes parasols (il y en avait 70) 
de diverses couleurs, qu'ils agitaient et balancaient 
dans l’air, et les grands bananiers aux larges feuillés 
d'un vert sombre, sous lesquels et à travers lesquels ils 
passaient, formaient une scène dont je ne puis rendre 
le caractère singulier et tout à fait neuf pour moi. 

Ce matin, jai appris que le rot avait perdu un de 
ses proches parents, et que, par suite de ce décès, on 
avait déjà sacrifié quatre victimes, dont les cadavres 
mutilés gisaient sur la voie publique. J'en ai conclu que, 
d’un jour ou deux, il me serait impossible de voir le 
roi. Quelques instants après , je vis Apoko, le premier 
interprète , et lui dis que je me doutais bien qu'il y avait 
eu ce jour-là quelque œuvre de sang , et que ce qui me 


le faisait croire, c'était une nuée d'énormes milans 






































yen, ? 
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et de busards que je voyais planer sur un lieu où je 
soupconnais qu'on avait jeté les pauvres victimes. Il en 
convint, et me dit que cela même m'empècherait de 
voir le roi ce jour-là et peut-être le lendemain. Je lui 
représentai que je n’aimais pas à être confiné dans un 
lieu si resserré, situé dans une des parties les plus 
basses et les plus malsaines de la ville ; qu'il me fallait 
absolument de l'exercice, et que sans cela ma santé en 
souffrirait; j'ajoutai que j'étais impatient de me mettre 
en route vers la côte, dès le lundi suivant, et de m'en 
retourner chez moi. À ces mots , il courut chez le roi 
pour lui rapporter ce qu’il venait d'entendre; et bien- 
tôt après je le vis revenir accompagné de deux mes- 
sagers, dont l’un portait à la main une épée d'or d’une 
longueur démesurée, à laquelle était attaché un vase 
d'or pouvant contenir une pinte environ ; il avait ordre 
de me prévenir que Sa Majesté désirait que je ne tra- 
versasse pas la ville ce jour-là, attendu qu'il célébrait 
une coutume pour le parent qu'il venait de perdre; que 
le roi savait que les Européens n'aimaient pas à voir 
des sacrifices humains ; qu'il ne voulait pas non plus 
m'empêcher de visiter sa capitale; qu'il était persuadé 
que je n'avais que les meilleures intentions, et qu'il 
me recevrait aussitôt que la coutume serait terminée. Il 
fallut bien me rendre à ses désirs, et je me décidai à 
attendre patiemment. 

Tant qu’a duré cette journée, je n'ai cessé d'entendre 
les horribles roulements du tambour de la mort; et ce 
soir, j'apprends que 25 victimes humaines ont été im- 
molées, les unes en ville, et les autres dans les villages 
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voisins; les têtes de ces dernières ont été apportées à 
la ville dans des paniers. Je tremble que cet affreux 
massacre ne continue demain encore. 

Le 6, samedi. Ce matin, je parlais encore d'aller me 
promener dans la ville, quand Apoko est venu m'ap- 
prendre que cette journée serait consacrée à de nou- 
velles immolations, et qu'il fallait que je restasse encore 
chez moi jusqu’à demain. En conséquence, je me suis 
renfermé dans mon logement; mais vers l'après-midi, 
me sentant menacé de quelque indisposition grave, 
faute d'exercice, j'ai voulu absolument faire une pro- 
menade d’une heure et demie à une des extrémités de 
la ville. Ce soir, japprends que plusieurs autres victi- 
mes humaines ont encore été sacrifiées dans la journée, 
mais je ne puis en savoir positivement le nombre. Ce 
que j'ai pu découvrir de plus exact, c'est que 15 autres 
individus avaient été mis à mort, ce qui fait un total de 
40 en deux jours. 

Dans mon entretien avec Apoko, je n’ai pas manqué 
de lui rappeler que la loi de Dieu défend de si crimi- 
nelles pratiques; qu'ils étaient dans une bien grande 
erreur en supposant que les malheureux qu'ils sacri- 
fiaient ainsi, serviraient le feu parent du roi dans un 
autre monde. 

On laisse ces pauvres victimes absolument nues, 
étalées sur la voie publique, jusqu'à ce qu'elles com- 
mencent à enfler comme des chiens morts; et tel est 
l'endurcissement de ces barbares, qu'ils passent et 
repassent à côté de ces cadavres en putréfaction, tout 
en fumant leur pipe, et avec tous les signes de la plus 


étrange indifférence. 
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Ayant prié Sa Majesté de vouloir bien me permettre 
de visiter la ville aujourd'hui, il m'a donné pleine et 
entière liberté d'aller où bon me semblerait. J'ai done 
saisi cette occasion et J'ai fait une tournée d'environ 
une heure. J'ai trouvé les rues plus longues, et en 
général plus propres et plus régulières que dans aucune 
des villes africaines que j'aie vues depuis mon arrivée. 
Il y en a qui ont au moins 30 verges de largeur, sur 
une longueur moyenne de 300 à 600 verges. La ville 
est bâtie sur un sol de granit; les plus belles rues sont 
pavées presque partout des fragments de cette espèce 
de pierre, qui ont, grosseur moyenne, environ vingt 
pouces cubes. Une rangée de superbes bananiers, assez 
distants les uns des autres, occupe le centre de quel- 
ques-unes des plus grandes rues, et fournit une ombre 
délicieuse contre les rayons brülants du soleil. Les rues 
offrent aussi un trait qui les distingue, et que je 
n'ai remarqué dans aucune de celles de l’intérieur que 
jai eu occasion de voir; cette différence consiste en 
une espèce de vestibule ouvert qui forme le devant de 
chaque maison. Le plancher en est élevé de deux 
ou trois pieds au-dessus du niveau du terrain, et l’es- 
pace entre le terrain et le plancher, et même, dans 
quelques maisons, jusqu'à un pied ou deux plus haut, 
présente des ciselures auxquelles on donne un très- 
beau poli et que l'on peint avec l’ocre rouge. Quelque- 
fois les ciselures s'élèvent jusqu'au toit, et, dans ce cas, 
onles badigeonne avecdel'argile blanche, qui fait l'effet 
de la chaux. Les toits sont le plus ordinairement cons- 
truits en branches de bambou, dont on a enlevé l’écorce 


et que l’on recouvre de feuilles de palmier. 
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Derrière chacun de ces vestibules ouverts, sont plu- 
sieurs petites maisonnettes, ou plutôt hangars, où se 
logent les habitants; on en compte de 30 à 40 sur 
chaque facade, le vestibule ouvert sur la rue étant 
moins une demeure privée qu’un lieu où tout le monde 
peut entrer et se reposer. L'intérieur de ces maison- 
nettes, reculées sur le derrière, est le plus souvent tout 
à fait interdit aux regards des passants, n'étant indi- 
sauche 


5 
de la façade ouverte. Toutes les maisons, d'ailleurs, 


quées que par une petite porte, à droite ou à 


sont construites sur le même plan, depuis celle du roi 
jusqu’à celle du dernier de ses capitaines. Le lit de 
roches sur lequel la ville s’élève, est sur plusieurs points 
fort irrégulier; et quelques rues sont criblées de trous, 
occasionnés par les grosses pluies qui, dans la saison, 
emportent la terre dont les fissures de la pierre étaient 
remplies; et quiconque tenterait d'y marcher dans 
l'obscurité, courrait risque de se rompre le cou. 

Il n’y a dans toute la ville qu'une seule maison bâtie 
en pierre; elle est située sur le terrain qui appartient 
au roi et s'appelle le château : toutes les autres sont en 
bois et en terre, et, par conséquent, de peu de durée. 

La place du marché est un vaste espace ouvert, d'en- 
viron trois quarts de mille en circonférence. La forme 
en est irrégulière, mais assez approchante d'un parallé- 
logramme; sur un des côtés de cette place est une fosse 
profonde, entourée de grands arbres et d'une herbe 
très-haute (1); c’est là que l’on finit par précipiter les 


(x) Il y a dans le voisinage immédiat de Coumassie une espèce d'herbe 
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cadavres mutilés des malheureux qui ont servi de vic- 
times. En passant près de cette fosse, je fus frappé de 
la puanteur insupportable qu'exhalaient les pauvres 
créatures qu'on y avait jetées le dimanche. Je ne pus 
prendre sur moi de regarder dans cet horrible récep- 
tacle de la mort; on frémit d'horreur à l’idée seule d’un 
pareil charnier. 























On ne voit ni halle ni boutiques régulières dans 
ce marché. Plusieurs sortes de marchandises étaient 
étalées par terre, et d’autres sur de petits plateaux 
mobiles que l’on peut dresser ou enlever en quelques 
minutes. Je remarquai parmi les articles exposés en 
vente, des draps de Manchester, des soieries, des 
mousselines, des rouleaux de tabac apportés de l’inté- 
rieur, de grandes briques d'une espèce de savon ou 
pommade qui se fabrique avec le fruit d’un arbre par- 
ticulier à un canton trés-reculé dans l’intérieur, et dont 
les Achantis se servent pour se frotter le corps et se 
rendre la peau luisante et unie; il y avait aussi d'assez 
jolies pipes à fumer, d’une fabrique du pays; des pains 
d’une espèce de blanc avec lequel les naturels se dessi 
nent le corps, du kankie ou pain du pays, des yams, 
des plantains, des bananes, des pommes de pin, plu- 
sieurs sortes de noix, du poisson, de la viande de singe 
et d'éléphant. 

Le 11, jeudi. Me sentant mieux aujourd'hui, je suis 
allé me promener dans la ville pour prendre l'air et 


qui s'élève jusqu'à vingt pieds, et dont la tige a près de huit lignes de 
diamètre. 
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faire un peu d'exercice. En passant à l'extrémité d’une 
rue, j ai vu un groupe d'individus rangés autour d’un 
grand parasol. Une bande de musiciens se faisait 
entendre, et tout près de là une victime humaine, 
étalée par terre, était exposée aux regards des passants. 
Rempli des plus pénibles sentiments, je me détournai 
de cet affreux et dégoûtant spectacle. 

Dans la journée, je rappelai à Apoko l'affaire des 
écoles, pour l'établissement desquelles j'étais impa- 
tient d'obtenir la réponse de Sa Majesté. « Le roi, m'a- 
t-il dit, ne tardera pas à vous répondre, et nous espé- 
rons que vous ferez un autre voyage à Coumassie, où 
nous aurons toujours du plaisir à vous voir. Le roi 
est persuadé que vous ne voulez que lui être utile, ainsi 
qu'à son peuple. » 

Dimanche 14. À sept heures et demie du matin, 
jai présidé le service divin dans mon logement. J'at- 
tendais toujours avec impatience un message du roi : 
mais, à onze heures, j'appris qu'Apoko n'avait pas parlé 
à Sa Majesté de me recevoir aujourd’hui, croyant que 
je n’aimerais pas à m'occuper d'aucune espèce d'affaire 
le dimanche. Cette idée était le résultat d’un entretien 
que javais eu précédemment avec Apoko, et dans 
lequel je lui avais expliqué la nature et les devoirs du 
sabbat des chrétiens. Je lui fis observer que l'affaire en 
question avec Sa Majesté étant d’une nature purement 
religieuse, je n'avais nulle raison pour ne pas voir le 
roi dès aujourd'hui. 

Deux heures après, Apoko revint accompagné d’une 
légion de serviteurs, d’interprètes et de messagers; il 
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nr'apportait de la part de Sa Majesté un présent con- 
sistant en deux onces et quatre ackis de poudre d'or 
(9 livres), et un esclave pour moi; huit ackis de poudre 
(2 livres) étaient destinés à mon interprète et aux autres 
personnes attachées à la mission. Voici le message qu'il 
me remit au nom du roi : 

« Sa Majesté sait que vous ne pouvez pas vous arrêter 
plus longtemps à cause de la saison des pluies; et 
comme les projets dont vous lui avez parlé demandent 
à être müûris, il lui est impossible de vous donner une 
réponse dans un si Court délai; maïs si vous voulez 
revenir, ou lui envoyer un messager, après les pluies, 
il sera en mesure pour prendre une détermination. » 

Ce message me fut fort agréable, et Je dis à Apoko 
que très-certainement le roi me reverrait, Où que Je 
lui dépêcherais un messager à l'époque convenue. Je 
me rendis ensuite à la résidence de Sa Majesté pour 
prendre congé d'elle; je trouvai le roi assis dans une 
des pièces de son appartement, environné d’une mul- 
titude d'officiers; il me pria, avec une courtoisie qu'on 
n’attendrait guère d’un prince africain, de présenter 
ses compliments au président Maclean, et de me 
charger d’un message pour lui. 

A midi, après avoir pris congé, je me mis en chemin, 
avec une escorte de troupes; j'avais à peine fait quel- 
ques pas, qu'Apoko vint à ma rencontre et m'exprima 
son affection en me serrant cordialement la main. 

Lorsque nous fûmes arrivés à Franfrahau, mon 
escorte me quitta, et je m'arrêtai quelques instants 


pour émanciper l’esclave dont Sa Majesté m'avait fait 
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présent. Ce pauvre garcon est d’une contrée très-reculée 
de l’intérieur, et à la fleur de l’âge. 

À la nouvelle que je lui annoncai qu'il devenait libre, 
sa reconnaissance alla jusqu'aux transports; il voulait 
se prosterner devant moi pour me l’exprimer. Il ne fut 
pas toutefois le seul heureux; car, tandis que je savou- 
rais moi-même le doux sentiment qui accompagne 


toujours une bonne action, mes gens le contemplaient 


avec délices ; et ce qui ajouta encore à notre satisfac- 
tion, ce fut d'apprendre que deux fois on l'avait trainé 
au lieu des sacrifices , pendant la dernière coutume, que 
deux fois on l'avait mis aux fers ét renvoyé vivant, et 
que, lorsqu'on l'avait fait sortir ce matin, il s'attendait 
à être immolé dans la journée. Quel heureux change- 
ment, en effet! Au lieu d’avoir la tête coupée, au lieu 
de servir de pâture aux oiseaux de proie, il se trouve 
en possession de sa liberté d'homme; il voyage avec 
nous, il échappe à tout danger, il fuit ces scènes d’es- 
se et de mort. 


5 
Il était nuit close avant notre arrivée à la couchée ; 


clava 


nous continuâmes notre chemin, non sans peine, à 
travers une forêt, et à sept heures et quart nous arri- 
vâmes à Fomunnah, mouillés, las et affamés. Je me 
rendis tout de suite à la demeure de Corintchie, qui 
parut charmé de me revoir, prit et serra de tout son 
cœur mes deux mains dans les siennes, se jeta à mon 
cou avec transport, me donna du vin de palmier et 
un pot de soupe faite avec de la chair de singe. Je 
rentrai chez moi et m’estimai fort heureux d’avoir la 
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soupe au singe de Corinichie pour apaiser ma faim, 


Le vendredi 17. Ce matin , de très-bonne heure, ja 


vu Corintchie entrer chez moi ; il m’a témoigné, en me 


n'ayant guère autre chose à manger. 


serrant la main, tout le plaisir que lui faisait mon re- 
tour de Coumassie. Comme je lui disais que j'aurais re- 
cours à lui pour m'aider à entretenir ma correspon- 
dance avec le roi, en lui envoyant des messagers, etc., 
et que peut-être Je retournerais à Coumassie dans le 
cours de la saison de sécheresse, il m'assura que je 
pouvais compter.sur tous les services qu'il serait en son 
pouvoir de me rendre. 

Le 9». J'arrive à Mansue; le chef Gabri me fait l'ac- 
cueil le plus amical. 

Comme je lui demandais s'il serait bien aise de voir 
une mission s'installer à Mansue, « Oui, m'a-til ré- 
pondu, et Je m'estimerais heureux d’avoir un mission- 
naire en résidence auprès de moi. » Gabri est un des 
chefs les plus respectables du pays des Fantis. 

Mansue et les villages adjacents contiennent une po- 
pulation d'environ 10,000 âmes; cette situation serait 
admirable pour une mission. 

M. Freeman arriva bien portant au cap Corse, le 
23 avril. Il termine ainsi sa lettre aux secrétaires des 
missions wesleyennes : « J'ai la certitude de pouvoir, 
à l'avenir, me rendre chéz les Achantis sans quil en 
coûte autant que pour ma première visite. Le roi, 
sans doute, ne se mettrait pas en frais une seconde fois 
pour un homme qui n'est plus un étranger pour lui. Je 
crois d’ailleurs que, même pour un étranger, il ne fe- 
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rait plus ce qu'il a fait pour moi, l'attrait de la nouveauté 
n’y étant plus. » 

Tel est donc l’affreux état d’une population nom- 
breuse , toute voisine d’un établissement qui appartient 
depuis plus d’un siècle à la Grande-Bretagne; mais aussi 
telle est la carrière qui se présente aux travaux des 
missionnaires , et je ne sais de quel côté est le motif le 
plus propre à encourager toute entreprise tendant à 
répandre dans ces contrées l'instruction et la vérité 
chrétiennes. Je reviendrai sur ce sujet, quand je parlerai 
des moyens d'élever le caractère des naturels, me con- 
tentant pour le moment d'observer qu’une grande et 
sérieuse responsabilité pèserait sur l'Angleterre chré- 
tienne si « cette porte qui s'ouvre » dans l'intérieur de 
l'Afrique s’était ouverte inutilement. 


ere — 
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL 


mme À D © — 


J'ai voulu, dans cette première partie de mon ou- 
vrage, présenter l'Afrique telle qu'elle est aujourd'hui ; 
je finirai par un petit nombre d'observations. 

Ce fut vers la fin du dernier siècle que furent dé- 
voilées et les cruautés atroces et les horribles bouche- 
ries dont l'Afrique était le théâtre. Inspirés par les mo- 
tifs les plus généreux, et prodigues de nos trésors, nous 
entreprîimes d'arrêter le mal; et néanmoins il n'est que 
trop bien démontré qu'à côté desmoyens que nousavons 
adoptés pour travailler à la suppression de la Traite, 
et peut-être même en raison de la nature de ces moyens, 
ce honteux trafic a pris l'extension la plus déplorable. 

Des documents quine peuvent êtreattaqués ont prouvé 
qu'il y a aujourd'hui deux villages incendiés contre un 
de l’ancien état de choses, et que deux fois autant de 
créatures humaines sont chassées comme de vils trou- 
peaux el mises en vente dans les marches. Pour une car- 
gaison d'esclaves que transportaient autrefois les flots 
de l'Atlantique, ou ils en reçoivent deux, ou chaque 
cargaison numériquement double se compose de mal- 
heureux serrés, entassés, et ne formant qu'une masse 
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de putréfaction vivante. Mais si le nombre des victimes 
s'est accru, nulle raison ne peut faire supposer que 
chacune séparément ait moins à souffrir ; nous savons 
au contraire que,sous quelques rapports, ces souffrances 
n'ont fait qu'augmenter : de sorte que la somme totale 
des misères inséparables de la Traite se trouve grossie 
sous les deux points de vue. Chaque individu est con- 
damné à de plus cruelles souffrances, et le nombre 
de ceux qui souffrent est plus que doublé. En un mot, 
aggravation de souffrances d’un côté, de l’autre , aug- 
mentation du nombre des victimes, tel est le résultat 
de nos efforts. 

Ai-je besoin de rappeler au lecteur que l'exposé que 
j'ai fait des horreurs qu’entrainent l'achat et la fourni- 
ture des esclaves pour le nouveau monde ne peut et 
ne doit être, d'après la nature même des choses, qu’une 
faible et pâle esquisse de la réalité, un échantillon, et 
rien de plus, des maux qui accablent l'Afrique ? Nos 
renseignements sont très-bornés ; l'Afrique n'a élé vi- 
sitée que par un petit nombre de voyageurs; de plus, 
ce n'était pas la Traite qui les occupait, et, sauf ce qu'ils 
pouvaient voir par leurs propres yeux, leurs moyens 
d'information étaient fortrestreints ; et pourtant qu’ont- 
ils découvert ? qu'ont-ils vu ? 

Si l'Afrique était sillonnée dans toutes les direc- 
tions par des personnes pourvues de tous les moyens 
de se procurer des renseignements aussi amples 
qu'exacts, et ayant pour but de leurs recherches 
l'état actuel de la Traite ; si le pays tout entier, et non 
pas quelques points isolés, était examiné, étudié avec 
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soin ; si, au lieu de quelques voyageurs arrivant de loin 
à loin , se bornant à enregistrer les événements du jour, 
mais complétement étrangers à ceux de la veille ou 
se souciant peu de ceux du lendemain, nous avions 
sur tous les points des observateurs prenant note de 
toutes les chasses aux esclaves, et des horribles circons- 
tances qui les accompagnent; si nous possédions ainsi 
toutes les données qui peuvent nous mettre à même de 
mesurer l'étendue et la profondeur de ce trafic de sang, 
ne sommes-nous pas autorisés à supposer que tout ce 
qui en a été rapporté jusqu'ici, quelque révoltant qu'il 
soit, s'effacerait à côté de la masse d'horreurs que nous 
verrions s'élever devant nous ? 

Ce qu'il faut avoir constamment présent à l'esprit, 
quelque grand , quelque pénible que puisse être cet ef- 
fort d'imagination, c'est que les faits que j'ai racontés 
ne sont pas le malheur d’un canton borné, un fléau 
particulier à une population peu nombreuse ; non, le 
théâtre de tant d’horreurs forme la quatrième partie du 
globe; il renferme des millions d'habitants; ce qu'il faut 
se rappeler aussi, c’est que ces mêmes faits n’ont pas été 
ramassés çà et là, un à un, dans de vieilles annales, 
ou conservés par les historiens comme autant de preuves 
de l'étrange, de la prodigieuse méchanceté d’un âge de 
ténèbres ; non, c’est le courant, c’est le train ordinaire 
du siècle où nous vivons ; ce sont les mœurs et les cou- 
tumes en vigueur au moment mème où nous les pu- 
blions. Chacun des jours que nous coulons, dans notre 
patrie, au sein de la sécurité et de la paix, voit des 


troupeaux de malheureux qui se trainent péntbiement, 
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à travers les déserts de l'Afrique, là où les attend l'escla- 
vage ou la mort; chaque nuitdes villages sont éveillés en 
sursaut, et les habitantsn'ont d'autre choix que l'épée, la 
flamme ou les fers. Enfin , au moment même où je trace 
ces lignes, vingt mille creatures humaines , vingt mille 
au moins voguent sur l'Atlantique , exposées à tous les 
genres de misères et de tortures. Que Pitt avait bien 
raison de dire : « Dans l'horreur que fait naître la Traite, 


il y a quelque chose qui dépasse les bornes de l'ima- 
gination, » 

Je ne sais comment nous pouvons échapper à la con- 
viction que tel est le triste résultat de nos efforts, si ce 
n'est en nous livrant à une espérance vague, indéfinie, 
dénuée de tout fondement , à l'espérance que les faits 
que Jai recueillis, bien que vrais dans le temps, ne 
sont plus le tableau exact de l’état actuel des choses. 
Mais j'ai analysé les documents les plus récents rela- 
üufs à la Traite, et je n'y ai rien trouvé qui autorise 
cette consolante pensée; tout s'y réunit au contraire 
pour m'entrainer à la douloureuse conviction que l'an- 
née qui s'est écoulée, de septembre 1837 à septembre 
1838, a dépassé toutes les années précédentes pour 
l'étendue du trafic des esclaves, pour l'intensité des 
maux qu'il entraine, et pour l'incroyable consomma- 
tion d'hommes qu'il a occasionnée, 

Si je pouvais croire que le mal, tout terrible qu'il 
est, n admet aucun remède, je serais tout prêt à ense- 
vebir dans un lugubre silence , à couvrir d’un voile cette 
masse de misères, ce noir catalogue de forfaits, et à 


épargner aux autres, et surtout à ceux que touchent 
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les malheurs de la race nègre et qui travaillent à amé- 
liorer sa destinée , à leur épargner, dis-je, leur part de 
la douleur que j'éprouve, en voyant toute l'inanité, tout 
le néant des espérances auxquelles nous nous étions 
livrés. Mais je suis loin de désespérer ainsi d'une si 
belle cause ; je crois fermement que l'Afrique a en elle- 
même les moyens et les facultés qui peuvent la mettre 
à même de jeter loin d'elle le faix de misères sous le- 
quel elle gémit, de se dégager de cet abîme, pour l'a- 
vantage du monde civilisé en général, et pour élever 
à l'état d'hommes sa population aujourd'hui barbare. 
Ceci m'amène naturellement au second point de mon 
sujet, à ce dont l'Afrique est capable. 

Deux questions sont à décider avant de pouvoir ad- 
mettre comme possible l'extinction de la Traite. L,A- 
frique possède-t-elle en effet ces richesses cachées, ces 
ressources non encore explorées, dont l’entier déve- 
loppement compenserait, et au delà, ce qu'elle peut 
perdre en renonçant au trafic des hommes ? Première 
question. La seconde est de savoir s’il est possible de 
mettre les facultés de l'Afrique dans une telle évidence, 
de leur imprimer un essor tel que les naturels ne 
puissent s'empêcher de voir que la Traite , loin d'être 
pour eux une source de richesse , est le plus orand obs- 
tacle à leur prospérité, et que la suppression de ce tra- 
fic désastreux les placerait dans la situation la plus fa- 
vorable où ils puissent être, pour se procurer toutes ces 
jouissances , tous ces objets de nécessité et même de 
luxe dont ils éprouvent aujourd'hui le desir. 


Sans nul doute, l'Afrique a dans son propre sein 
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tout ce qu’exige le commerce le plus étendu, et pour 
faire affluer sur ses rivages tout ce qui contribue au sou- 
tien et à la douceur de la vie. Son sol est d’une prodi- 
gieuse fertilité : 1l est, dit Ptolémée, plus riche pour 
la qualité, et plus étonnant pour la quantité des pro- 
ductions, que l'Europe ou l'Asie. La trouverait-on res- 
serrée dans des limites trop étroites ? Elle s'étend des 
rivages de la Méditerranée au cap de Bonne-Espérance, 
et de l'Atlantique à l'océan Indien. Ses produits sont- 
ils de ceux dont nous n’ayons que médiocrement be- 
soin, ou dont nous fassions peu de cas? Les articles 
même les plus demandés dans le monde civilisé sont 
le produit spontané de ces contrées où l’agriculture 
est presque inconnue. L'intérieur en serait-il inacces- 
sible? Mais les plus magnifiques rivières la sillonnent 
de toutes parts, et ouvriraient un accès facile et peu 
dispendieux à tout ce qui peut être l’objet d’un com- 
merce légitime. La population y est-elle rare, ou bien 
ennemie de toute spéculation commerciale ? Épuisée 
de ses habitants, comme elle l'est continuellement de- 
puis plusieurs siècles, l'Afrique possède encore une 
énorme population, et une population éminemment 
disposée au commerce. Enfin, est-elle située à une si 
incommensurable distance qu'on ne puisse se flatter 
d'y fonder des relations suivies? Mais quoi? nous ne 
pouvons nous rendre aux Indes sans côtoyer ses ri- 
vages, à l'occident et à l’orient ; en comparaison de la 
Chme, l'Afrique est à notre porte. 

Cet heureux concours de circonstances ne suffit-il 
pas pour nous faire concevoir l'espérance que l'Afrique 
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peut être tirée de son abjection présente ; qu'elle peut, 
en améliorant sa propre situation, ajouter aux jouis- 
sances du monde civilisé et donner un nouvel essor à 
son commerce ? à 

Formons done les vœux les plus ardents pour que 
toutes les puissances chrétiennes, réunies dans une 
grande et sainte ligue, entreprennent de donner la vie 
et le mouvement à tout ce que l'Afrique possède de 
facultés et d'énergie; et si cette unanimité est impos- 
sible, mille motifs doivent porter encore notre nation, 
notre nation seule, s’il le faut, à se charger de cette 
glorieuse tâche. L'Afrique et la Grande-Bretagne sont 
l'une à l'égard de l’autre dans la position réciproque la 
plus favorable; chacune d’elles possède ce dont l’autre 
a besoin ; chacune a besoin de ce que l'autre possède. 
La Grande-Bretagne a besoin de matières premières 


‘et de débouchés pour ses fabriques ; l'Afrique a besoin 


d'articles fabriqués et de débouchés pour ses matières 
premieres. Et quand même il se trouverait qu'au lieu 
de profits , il n'y a que pertes à attendre, que dénigre- 
ment, au lieu de gloire, je persiste à penser encore qu'il 
y a dans notre caractère national, dans notre esprit 
public, un fonds de pitié et de conscience suffisant pour 
déterminer notre gouvernement à entreprendre d'a- 
battre, pour lui donner, avec la bénédiction divine, 
la force d’abattre la plus odieuse iniquité qui ait Ja- 
mais désolé l'espèce humaine An 
(1) M. Pitt. 
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SECONDE PARTIE. 


MOYENS D'ABOLTTION. 





« Le désert et le lieu aride se réjouiront, et Ja solitude fleu 


rira comme une rose, » ISAÏE, XXXV, 1 
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pe Q ES — 


Jevais exposer les moyens qui, dans mon opinion, peus 
vent seuls amener l'extinction entière et définitive de la 
Traite des esclaves; et cet exposé paraissant aujour- 
d'hui pour la première fois, je crois devoir faire con- 
naître les motifs qui m'ont déterminé à en retarder 
jusqu'à ce moment la publication. Ce fut au printemps 
de 1838 que je soumis à plusieurs membres du cabinet 
mes idées relativement à la suppression de la Traite; 
mais ne pouvant raisonnablement espérer que, pendant 
une session du parlement, et au milieu des affaires pres- 
santes dont ils étaient accablés, ils pussent trouver le 
temps de les examiner avec toute l'attention que le 
sujet aurait demandée, je me décidai à mettre sous presse 


seulement la première partie de mon ouvrage où sont 


décrites les horreurs qui accompagnent la Traite, et 


seulement indiqués les moyens de l'abolir; j'en fis tirer 
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un petit nombre d'exemplaires exclusivement destinés 
aux membres de l'administration, et je les leur remis 
le jour de la clôture de la session. Dans les derniers 
jours de décembre, le 22, après plusieurs communi- 
cations avec les lords Glenelg et Palmerston, je recus 
l'avis officiel que le gouvernement avait résolu d’adop- 
ter, du moins en substance, le plan que je proposais. Onse 
demanda alors si le moment n’était pas venu de livrer 
l'ouvrage entier à l'impression, et l'on crut quil n'y 
avait rien de mieux à faire que de mettre le public em 
possession des faits propres à lui montrer l'étendue 
actuelle de la Traite des noirs, et l’affreuse consomma- 
tion d'hommes qui en est l’inévitable résultat. Mais une 
négociation avait été entamée avec l'Espagne pour la 
cession de la souveraineté de Fernando Po à la Grande- 
Bretagne, et l'on pensa qu'il n'était pas à propos, en 
pareil cas, de rendre publics les renseignements que je 
m'étais procurés sur cette ile, et l'importance que j'at- 
tachais à sa possession. Il fut donc résolu que je ne pu- 
blierais d'abord que la première partie, et que j'ajourne- 
rais l'impression de la seconde (les Moyens d’Abolition) 
jusqu à l'issue de la négociation ; mon premier volume 
fut donc mis en circulation au commencement de l’an- 
née 1830. 


Cette négociation, je le dis avec regret, n’a pas encore 
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eu de résultat; mais elle est trop avancée maintenant 
pour qu'une réponse définitive puisse tarder, et rien 
ne peut nous faire craindre de nouveaux délais. 

Il est un autre point sur lequel je sens le besoin de 
m expliquer d'une manière claire et positive. Quelques- 
uns des membres de notre société, dont je m'honore le 
plus d’être le collègue, m'ont prévenu, avec une fran- 
chise que j'apprécie, « qu'ils veulent rester entièrement 
étrangers à toute mesure que pourrait adopter le gou- 
vernement, par rapport à la défense de nos colonies afri- 
caines et à la suppression de la Traite par la force des 
armes; et qu'ils n’entendent point prendre sureuxla res- 
ponsabilité des conseils que pourrait donner tel ou tel 
membre de notre comité, ayant trait à des mesures de 
ce genre, » Faire une semblable déclaration, c'est pro- 
tester à l'avance contre les passages de ma seconde 
partie où je conseille de renforcer notre escadre de 
croisière, de la rendre d’une utilité plus réelle, et de 
mettre nos établissements sous la protection du gou- 
vernement britannique. Je sens parfaitement que les 
honorables membres qui ont ainsi protesté ne peuvent 
être considérés comme approuvant ou partageant ce 
système; c'est une idée qui m'appartient en propre ; je 
l’a1 soumise au gouvernement avant qu'ils en eussent 


connaissance, et le gouvernement en fera ce quil 
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jugera à propos. Mon livre embrasse deux objets dis- 
tincts, mais corrélatifs, et je les réunis dans le même 
ouvrage, parce que les arguments qui servent de base 
x ma cause militent pour chacune de ces questions 
séparées, Enr d’autres termes, d’un côté, je propose aw 
gouvernement de prendre une mesure qui me parait 
devoir contribuer puissamment à la suppression de la 
Traite, c’est de renforcer notre croisière; et, de l’autre, 
je m'adresse aux particuliers dont je sollicite le con- 
cours, pour des mesures qui ont le même but, mais 
un caractère tout différent: tels sont, par exemple, les 
essais par lesquels on tenterait d'élever le moral des 
peuples de l'Afrique , et de demander au sol de cette 
contrée tout ce qu'il est capable de produire. 

Mon intention n’est pas de déguiser ma manière de 
voir, relativenrent à l'emploi de la force; personne n'est 
plus disposé que moi à dissuader le gouvernement de 
tout ce qui est violence et guerre, deux choses en désac- 
cord avec l’ensemble et l'esprit de mon système. On 
m'accordera, je l'espère, que, dans cet ouvrage, Je 
me suis appliqué, autant que possible , à démontrer 
que notre plus grande erreur a été de trop compter 
sur la force physique. Toutefois, il est du devoir de 
notre gouvernement de veiller à ce que la paix de nos 


établissements ne soit point troublée. Il ne faut pas 
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que les naturels, à qui nous cherchons à inspirer le 
goût des travaux agricoles, soient exposés à des irrup- 
tions de bandits sauvages, poussés par quelque autre 
bandit d'Europe dont le navire, mouillé sur la côte, 
attend sa cargaison de chair humaine. Il ne faut pas 
non plus que nos matelots déserteurs puissent répéter 
en Afrique les atrocités qui ont été commises dans la 
Nouvelle-Zélande. Les Foulahs ont dit, ont répété à 
nos missionnaires sur la Gambie : « Faites que nous 
soyons en sûreté, et nous nous livrerons volontiers à 
l'agriculture, et nous ménerons nos troupeaux paitre 
dans votre voisinage. » Tous les moyens manquaient 
pour leur assurer cette sécurité dont ils avaient besoin, 
et de là le peu de succès d'une expérience fondée sur 
les plus admirables principes. Et lorsque je parle d'une 
police armée efficace, puissante, je ne demande que 
celle qui aurait pour mission cette protection des na- 
turels. Loin de moi l'idée d’invoquer l'emploi d'une 
force militaire dont on pourrait faire un instrument 
de guerre et de conquête. Tout ce que je veux, c'est 
que Africain, s’adonnant à des occupations licites et 
à une innocente industrie, jouisse en Afrique de la 
protection assurée en Angleterre au laboureur ou à 
l'artisan, et que, là comme ici, le meurtrier et le voleur 


d'hommes soient arrêtés et punis suivant la rigueur 


des lois. 
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Dans tout ceci, il n’est pas impossible que je me 
trompe; et peut-être les membres du comité dont je 
veux parler sont-ils fondés à persister dans une opinion 
différente de la mienne. Mais ce dissentiment qu'ils 
proclament, est-ce pour eux un motif de ne pas faire 
cause commune avec moi, en concourant à délivrer 
l'Afrique de la Traite par les moyens auxquels elle est 
prête elle-même à donner les mains, par l'exploitation 
et le développement de ses ressources naturelles ? C’est 
un point sur lequel nous faisons tous profession d’être 
complétement d'accord en théorie; pourquoi ne nous 
entendrions-nous pas avec la même cordialité, quand 
il s'agit de l'exécution? Je compte avec plaisir parmi 


grand 


nombre de membres de la société des Amis; mais jai 


ceux qui m'honorent de leur coopération un 


une trop haute estime pour le zèle désintéressé et 
inflexible avec lequel ce corps poursuit l’objet auquel 
il a une fois donné son approbation et son suffrage, 
ponr ne pas voir avec regret s'éloigner un seul de ces 
hommes recommandables, surtout lorsque cette rup- 
ture est l'effet d'un malentendu; et c’est pour prévenir 
cette fâcheuse désertion que j'ai cru à propos d’entrer 
dans l'explication que l’on vient de lire. 

Jai déjà décrit l’état présent de l'Afrique. Tout le 


monde dira que l'application d'un remède quelconque 
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à cet état de choses offre de grandes, si ce n est même 
d'insurmontables difficultés. Hélas! il n’est que trop 
vrai, et une seule considération est assez forte pour 
nous déterminer à aborder ces difficultés, à les com- 
battre avec courage, avec ténacité, c'est une juste idée 
des misères de toute espèce auxquelles l'Afrique est en 
proie. Je supplie donc mes lecteurs d'étudier avec soin 
les faits rassemblés dans ce livre, et de ne pas se rebuter 
de cette tâche, quelque pénible qu'elle puisse être. Dans 
la cause de l'Afrique, il n’est rien peut-être que je 
redoute autant que cette sensibilité excessive à laquelle 
on cède si facilement. Si la portion bienveillante et 
religieuse du public, se contentant de la conviction ge- 
nérale, superficielle, qu'une masse énorme de misères 
pèse sur l’Afrique, craint d'en fouiller les détails 
révoltants, d'en peser une à une toutes les horribles 
circonstances; si, cherchant à s’excuser sur je ne sais 


quelle délicatesse nerveuse, elle ferme les yeux et se 


bouche les oreilles, alors c'en est fait de l'espérance la 


mieux fondée de l'Afrique, ou peut-être de son unique 
espérance. Cette résolution ferme, inébranlable, infa- 
tigable, sans laquelle on ne pourra jamais surmonter 
les difficultés que présente sa délivrance, exige non- 
seulement que la raison soit convaincue, mais encore 


que le cœur soit touché, Il y aura pour une semblable 
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Occasion trop de mollesse, trop de timidité dans nos 
sentiments, si, par pitié pour l'Afrique, nous n’avons le 
courage et la force de regarder en face la Traite et ses 
horreurs, de scruter minutieusement les abominations 


enfantées par une noire et sanguinaire superstition, 
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Rassembler les matériaux d’une description 
complète des maux de toute espèce, des affreuses 
misères dont l'Afrique est affligée, ce n’a pas été 
pour moi une tâche bien difficile. Quiconque 
visite cette contrée, comme curieux où comme 
commerçant, comme géographe ou comme mis- 
sionnaire , n'en rapporte qu'une trop abondante 
moisson de détails propres à exciter la pitié, 
le dégout et l'horreur. 

Malheureusement, il est plus facile de sonder 
le mal que d’en indiquer le remède. 

C’est cette dernière partie de ma tâche que 
j'aborde aujourd’hui, malgré les difficultés diver- 
ses dont elle est hérissée, difficultés qui naissent 
et de la grandeur du mal, et de l'immense compli- 
cation des intérêts qui viennent y aboutir et sy 
rattacher de toutes parts, et enfin de la disette 
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comparative où nous sommes en fait de rensei- 
gnements. En effet, si, d’un côté, les maux de 
l'Afrique sont tels qu'ils frappent les yeux du 
voyageur même que le hasard seul amène sur 
ses rivages; si les crimes dont elle est le théatre 
et les maux qui la désolent ne peuvent échapper 
au spectateur le moins attentif, les sources où 
nous pouvons espérer de puiser le remède à 
tant de maux semblent se dérober à notre vue, 
et exigent une recherche plus laborieuse. Nos 


connaissances positives et réelles sur lintérieur 


de l'Afrique sont si bornées, nous savons si 
peu de chose de sa géographie, de son histoire, 
de son sol, de son climatet de ses produc- 
tions; si peu de chose de la condition véritable 
de ses habitants et de ce dont ils sont capables, 
qu'après avoir recueilli tous les renseignements 
qui étaient à ma portée, Cest encore avec beau- 
coup de défiance de moi-même que je me ha- 
sarde à mettre en avant les principes, ou du 
moins ce qui me parait tel, propres à opérer 
sa délivrance, ainsi que les mesures que nous 
sommes appelés à prendre, et comme nation 
et comme individus, pour mettre ces principes 
en action. 

Il est toutefois un point de vue sous lequel je 
crois l'erreur impossible; et c’est avec la plus en- 
tière assurance que nous pouvons affirmer que 
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jamais nous n'obtiendrons un résultat durable et 
permanent, si nous ne faisons tout ce qui dépend 
de nous pour élever le caractère moral des na- 
turels. Assurément nous pouvons nous figurer un 
emploi de la force tel que tous les points de la 
côte soient hermétiquement bloqués, et que pas 
un négrier n'échappe à nos croisières; mais que 
ce ressort se relàche un instant, et vous verrez 
se ranimer l’infàme trafic de l'espèce humaine. La 
force, tant qu’elle sera en activité, pourra bien 
réprimer, empêcher les actes, mais ne déracinera 
pas le motif. L’Africain ne cessera pas de désirer, 
de demander à cor et à cri les boissons spiri- 
tueuses, les munitions de guerre et tous les articles 
de parure et de commerce que l'Europe seule peut 
lui fournir; toutes choses enfin qu'il peut se pro- 
curer par la Traite, et par la Traite seule, aussi 
longtemps qu'il restera ce qu'il est aujourd'hui. 
La chasse aux hommes n’est donc pas pour lui une 
affaire de choix, un goût, mais une nécessité à 
laquelle, après un intervalle de privation forcée, 
il ne fera que revenir comme à la grande affaire de 
sa vie, et avec plus de vivacité encore. 

Mais que les nations africaines se dégagent une 
fois de cet état de ténèbres et d’abrutissement où 
elles sont plongées, et nous n’aurons pas besoin 
d'argumenter beaucoup avec elles pour les con- 
vaincre de la monstrueuse impolitique dela Traite. 
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Elles ne trouveront aucun avantage à voir les por- 
tions de leur territoire encore intactes , changées 
en déserts, elles-mêmes réduites à la plus affreuse 























disette, leurs villages exposés jour et nuit à lin- 

















cendie et au pillage, leurs enfants enlevés et égor- | 
gés, et tout cela sans autre but que de se procurer 
quelques chétives cargaisons d'Europe, composées | 
d'articles de rebut, et de tout ce qui peut leur À 
être le plus pernicieux. Elles s’apercevront que leur 
force matérielle peut trouver d’autres applications, 


"0 . 
qu'il est pour elle des occupations plus lucra- 
tives; et à mesure que leur intelligence se déve- 
loppera, on peut, sans trop se flatter, espérer que 
leurs idées morales s’amélioreront aussi, et qu’elles 














ouvriront les yeux sur tout ce que ce cruel SYS- 
téme renferme de criminel et d’insensé tout à la 

















fois. « Ainsi donc, pour me servir ici des paroles 
du plus illustre des voyageurs africains (1), lEu- 
ropeaura peu fait pour les noirs, si l'abolition dela 
Traite atlantique n’est pas suivie de quelque grand 
et sage système de civilisation pour ce continent. 
n'en est aucun qui offre une plus belle perspec- 
tive de succès que l'éducation des enfants de lAfri- 
que dans leur propre pays, ayant pour maitres 
leurs propres compatriotes, préalablement formés 
par des Européens. » 


(1) Burckhardt, p. 344. 
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Nous pourrions affirmer, avec une confiance 
presque égale, que jamais l'Afrique ne sera déli- 
vrée, tant que nous n’aurons pas donné l'essor à 
la prodigieuse fécondité dont la nature l'a douée. 
Elle tire, disons-le, quelques avantages pécuniaires 
de la vente des esclaves; mais, après tout, et c'est 
un grand bonheur, il n’y a là évidemment que le 
plus minime revenu possible, payé le plus che- 
rement qu'il puisse l'être. Toute la force de notre 
cause et la base la plus ferme de nos espérances, 
cest la confiance, peu s'en faut que je ne disela 
certitude pleine et entière, que le sol cultivé don- 
nera des produits infiniment supérieurs à celui de 
cet affreux trafic. Supposons que les chefs vendent 
chaque année 250,000 individus de leurs po- 
pulations, et qu'il leur soit bien et loyalement 
payé par tête 4 liv. sterl. ; ce qui n'est pas, car 
souvent on les trompe en les frustrant de la to- 
talité du prix, et toujours on les trompe en ne 
leur donnant que des marchandises de la plus 
basse qualité; mais enfin, admettons qu'un mil- 
lion de livres sterling passe dans leurs mains : il 
nous faut déduire de cette somme, 1° ce que leur 
coûte l'entretien des armées employées à la Traite; 
2° ce qu'ils perdent dans les représailles exercées 
contre eux, et d'où résultent les ravages de leurs 
terres et la destruction de leurs propriétés; 3° la 
valeur des armes, munitions et liqueurs spiri- 
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tueuses qui forment un tiers de la totalité des 
marchandises importées dans l'Afrique centrale, 
et qu'absorbent en grande partie leurs horribles 
chasses aux esclaves (1); sans compter une perte 
indirecte, et non moins réelle, celle de millions 
d’acres d’un terrain fertile, réduits en déserts, sans 
parler des périls qu'il faut affronter ni des tour- 
ments auxquels ils sexposent; or, sans faire d’au- 
tre réduction que celle des frais directs et inévi- 
tables dont je viens d'indiquer les trois sources 
permanentes, que restera-t-il de ce million ainsi 
réduit, qu'unesomme assez insignifiante ? Mais en- 
fin, pour avoir un point de comparaison, nous po- 
sons 300,000 liv. sterl. comme montant du profit 
net,etnous demandons sices 300,000liv.sterl. sont 
tout ce qu'on peut tirer d’une si vaste portion du 
globe, qui ne le cède à aucune autre en richesses 
naturelles. Ses pêcheries seules produiraient da- 
vantage, et lon peuten dire autant de ses mines, 
de ses bois de construction, de ses drogues, de 
ses indigos , de ses sucres ou de ses cotons. 

Rien donc ne m'ôtera la ferme conviction 
que l'Afrique peut trouver dans ses ressources 


(1) Je me rappelle que dans une déposition faite devant un comité du 
parlement, il était question d’un chef africain qui exposait, avec la con- 
cision des termes suivants, ses vues commerciales : « Nous demandons 
trois choses: de la poudre, des balles et de l’eau-de-vie, et nous avons 
trois choses à vendre: des hommes, des femmes et des enfants, ». 
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propres de quoi compenser largement la perte du 
commerce des esclaves. On peut, quant à présent, 
traiter cela de vision; mais j'ai l'espoir qu'un jour» 
qu'un jour qui n'est pas très-éloigné, pour cha- 
que livre sterling qu’elle tire maintenant de l'ex- 
portation de ses malheureux habitants, la fertilité 
de son sol lui en produira cent, soit en denrées 
appliquées à sa consommation intérieure, soit en 
articles d'échange pour le commerce étranger. 

C’est quelque chose déjà que de savoir qu'il 
existe un remède naturel, infaillible aux maux 
qui déchirent FAfrique; que ce remède est à sa 
portée, et qu'il ne lui faut que le bon sens néces- 
saire pour le reconnaitre et en faire usage. Une 
autre question est celle de savoir comment nous 
pourrons la forcer à en user, comment nous 
pourrons percer les nuages qui offusquent ces in- 
telligences africaines, au pointde leur révéler tout 
ce qu'a de faux et d’erroné une économie dont 
le système est de vendre ce qui constitue sa force 
réelle, tandis que ses plaines se changent en dé- 
serts, et au lieu d'employer cette force à changer ces 
déserts incultes en une féconde et riante contrée. 
Le possible n'est rien pour l'esprit irréfléchi du 
sauvage. Il lui faut quelque chose d’actuel, de 
visible, de palpable. 

Comment donc parvenir à désabuser les chefs 
de ces populations, comment les convaincre qu'il 
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est de leur intérêt que la Traite cesse ? Voici, pour 
arriver à ce but, ce qu’?/ faut que nous fassions 
pour l'Afrique : élever le caractère moral de ses 
Peuples, et y encourager tous les genres de cul- 
ture dont leur sol est susceptible. | 
Intimement convaincu que chacun de nos ef- 
forts doit avoir pour but direct ou éloigné de 
réaliser l’un ou l'autre de ces résultats, ou tous 
les deux à la fois, je passe à l'exposition détaillée 
des mesures que je considère comme le seul et 
véritable remède que l’on puisse avec succès ap- 
pliquer à la Traite, et dont je crois l'adoption 
indispensable. 


sm © OO 
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CHAPITRE PREMIER. 


MESURES PRÉPARATOIRES. 


La première chose à faire est d’entourer la Traïte de 
toutes les entraves, de tous les obstacles possibles; de 
mettre en œuvre tous les moyens propres à la rendre 
plus précaire et moins profitable qu'elle ne l’a été jus- 
qu'ici. 

Pour atteindre ce but, #7 faut donner à notre escadre 
une action plus efficace et plus puissante, et, à cetégard, 
plusieurs moyens se présentent. 

1° On peut augmenter l'efficacité de notre es- 
cadre en concentrant sur la côte d'Afrique toutes 
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les forces actuellement employées à ce service par- 
ticulier. Nous avons été jusqu'à présent dans l'habi- 
tude de disséminer un petit nombre de bâtiments le 
long de la côte, tandis que d'autres croisent dans 
les parages de l'Amérique méridionale et des Indes 
occidentales. Les premiers n'ont pas réussi à abolir la 
Traite, mais enfin ils ont fait quelque chose pour gè- 
ner et entraver le marchand d'esclaves. Les autres , avec 
un zèle égal et des forces plus considérables, n'ont 
contribué que bien faiblement à ce résultat, ou peut- 
être même n’y ont eu aucune part. Dans les quatre 
dernières années qu'embrassent les rapports, c'est-à- 
dire en 1834,95,6 et 7, nous avons employé, terme 
moyen , pour nos stations des Indes occidentales et de | 
l'Amérique méridionale, 42 bâtiments de guerre, et 
14 pour la station d'Afrique. En quatre ans, la pre- 
mière de ces deux escadres a pris et fait confisquer 34 
négriers ; la seconde, qui est la moins forte, 97. 

Je ne suis pas ignorant au point d'en conclure que 
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l'amirauté ait fait une mauvaise distribution des for- 
ces dont ellé pouvait disposer. Je sais que d'autres 
objets que la suppression dela Traite réclamaient aussi 


ni 


son attention, et ce quinest pas moins éloigné de 





ma pensée, c'est de vouloir jeter le plus léger blâme 
sur les officiers chargés pour ces croisières d’un com- 
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mandement quelconque. Mais je me crois autorisé à 
tirer de ces faits la conséquence qu’en ce qui concerne 
la Traite on n’a obtenu qu'un avantage insignifiant, ou 
peut-être aucun avantage, des forces stationnées dans 








le voisinage de Cuba et du Bresil. 
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2° On peut encore augmenter l'efficacité de nos es- 
cadres en augmentant leur force réelle et numérique, 

Je sais que quelques personnes, en voyant échouer 
ainsi tous nos efforts sur mer, seraient d'avis que l’on 
fit rentrer toutes nos forces navales, et qu’on eût exclu- 
sivement recours à d'autres moyens; mais il me sem- 
ble que pour essayer de ces moyens nouveaux avec 
tout l'avantage possible, il est absolument indispensa- 
ble de retenir pendant quelque temps ces mêmes for- 
ces sur la côté d'Afrique. 

En effet, si au moment où nous commencerions à 
encourager l'industrie agricole en Afrique, et à y don- 
ner aux esprits une salutaire impulsion, notre marine 
abandonnait la côte, comment douter que pour les 
chefs du pays, soupconnant à peine les ressources de 
leursol, et supposanttoujours qu'ils n’ont d'autre moyen 
que la Traite pour se procurer les commodités et les 
jouissances de l'Europe, ce ne fût le signal de la re- 
prise de leur affreux trafic, et qu'ils ne sy livrassent 
avec une nouvelle énergie? Leur ôter le seul frein qui 
les ait retenus jusqu'alors, ne serait-ce pas les inviter à 
profiter de la circonstance, et condamner l'Afrique à 
devenir, à l'instant même où notre dernière voile au- 
rait disparu à l'horizon, un théâtre d'incendies, de 
massacres et de bouleversements tels que jamais où 
n'en eût vu d'aussi épouvantables ? 

Comment s'imaginer que dans un pareil moment l'a- 
griculture puisse prospérer, la voix de instituteur ob- 
tenir quelque attention, et les arts de la paix prendre 
racine sur cette terre désolée ? Après nous être obstinés 
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si longtemps, et avec si peu de succès, à vouloir abo- 
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lir la Traite par la force, quelle triste manière de ré- 
parer notre erreur, que de congédier cette force au 
moment même où nous aurions le plus grand besoin de 
tranquillité, et lorsque tout ce qui peut donner un nou- 
vel essor à la Traite serait plus intempestif que jamais? 
Évidemment une politique beaucoup plus sage con- 
seillerait au contraire d'augmenter nos forces , de mul- 
üplier ainsi les risques de la Traite, et d'en diminuer 
les profits. Pourquoi ne ferions-nous pas , ne fût-ce que: 
pour un temps déterminé , l'essai de tout ce que peu- 
vent produire nos forces maritimes ? Pourquoi , au lieu 
d’user ainsi, d'année en année, des forces si peu pro- 
portionnées au but qu'on se propose, ne frapperions- 
nous pas dans la circonstance présente un COUP signi- 
ficatif, éclatant, et tel que FAfrieain , en comparant, 
dans leurs avantages respectifs, le système que nous 
voulons qu'il abandonne, avec celui que nous désirons 
lui faire adopter, sente vivement jusqu'à quel point 
il dépend de la marine anglaise de semer le risque et 
le découragement sur le chemin d'un infâme trafic ? 

3° Nous pouvons encore augmenter l'efficacité de 
nos croisières, en y employant, du moins comme por- 
tion du renfort dont il s’agit, les bâtiments à vapeur. 
Il ne m'appartient guère, je l'avoue, de hasarder un 
avis sur une matière qui est bien plutôt de la compé- 
tence des marins. Tout ce que je puis dire, c'est que 
parmi les personnes connaissant la côte d'Afrique, et 
ayant étudié la question de la Traite, que j'ai eu occa- 
sion d'interroger, je n’en ai pas rencontré une seule qui 
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n'ait soutenu que les bâtiments à vapeur pourraient 
être employés avec un très-grand avantage. Et ce n’est 
pas seulement parce qu'ils auraient la facilité d'explorer 
les havres et rivières où nos vaisseaux ne peuvent pé- 
nétrer, mais aussi parce que, sous des latitudes où rè- 
gnent des calmes fréquents, ils pourraient atteindre des 
négriers qui jusqu'ici ont échappé à nos croiseurs. Nous 
nesavons que trop bien qu'avec ses esclaves une fois em- 
barqués sans encombre, et avec son bâtiment maître de 
la pleine mer, il n'arrive pas souvent au marchand d’es- 
claves de se laisser capturer. «Une fois dehors sur mon 
joli bâtiment, prenez-moi si vous pouvez, » disait un de 
ces misérables au capitaine du Champion; et malheu- 
reusement, dans ce propos quenous avons déjà cité(r), 
il y a quelque chose de plus sérieux qu'une vaine fan- 
faronnade. Cet emploi des bâtiments à vapeur que nous 
proposons, pour fouiller les embouchures des rivières, 
exige toutefois uneprécaution Imdispensable. Il faut que 
leurs équipages soient composés d’homimnes capables de 
supporter le climat auquel ils doivent être exposés. L’'a- 
miral Elliott, qui commande aujourd'hui cette station, 
se refuse à explorerles rivières en raison de la mortalité 
que cette opération ne manque jamais d’occasionner 
parmi les matelots anglais ; ilrecommande l’enrôlement 
de matelots nègres pour ce service, et l'achat de pe- 
tits steamers armés qui seraient exclusivement employés 
pour la navigation fluviale. 

Je crois pouvoir ajouter, et je le dirai une fois pour 
toutes , que je regarde comme préférable de beaucoup 


(1) Voyez page 180. 
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l'emploi des nègres et des hommes de couleur, pour 
toutes nos opérations en Afrique, sauf un très-petit 
nombre de cas, et que j'ai des raisons de croire qu'il 
ne serait pas très-difficile de se procurer de ces hommes 
en nombre suffisant etayant toutes les qualités requises. 

Je passe à une seconde mesure préparatoire. 

Elle consisterait à conclure des traités avec les puis- 
sances de l’ Afrique , traités qui leur assureraient cer- 
tains avantages proportionnés à l'assistance qu'on pour- 
rat attendre d'elles pour le succès de notre entreprise, 
et par lesquels, de leur côté, elles s’engageraient à 
abolir la Traite sur leur territoire. Je ne prétends pas 
dire qu’à cela seulement dussent se borner les stipula- 
tions de ces traités; nous aurons à examiner plus tard 
ce qui concerne les facilités que nous pourrions nous 
faire accorder par ces puissances pour des établisse- 
ments de commerce et d'agriculture. Tout ce que je 
veux faire entendre, au point où nous en sommes de 
la discussion, c’est que nous ne devrions rien négliger 
pour obtenir la cordiale coopération des naturels pour 
la suppression de leur détestable trafic. 

Je ne me dissimule pas la formidable objection à la- 
quelle cette proposition peut donner lieu, et qui se 
présentera d'elle-même à l'esprit de mes lecteurs. Pure 
vision, va-t-on me dire, que de supposer que l’on puisse 
amener ces chefs de barbares, autrement que par la 
force, à se lier avec nous, à se faire nos auxiliaires 
pour l’abolition du seul commerce qu'ils connaissent, 
à établir entre eux et nous les relations d’un commerce 


régulier et paisible, et, ce qui est plus encore, à nous 
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accueillir comme amis au sein de leurs États, et à nous 
accorder volontairement l'étendue de territoire et les 
priviléges dont nous avons besoin pour former chez 
eux, au milieu d'eux, des établissements durables. 

Toutefois, dans une affaire de cette nature, je suis 
persuadé que nous devons prendre pour guide, non 
pas des préjugés, des idées arrêtées d'avance, mais les 
faits que l'expérience nous fournit. Or, la vérité est, et 
c'est là-dessus que je fonde mes espérances , la vérité 
est que les naturels , loin d'éviter toutes relations avec 
nous , loin de repousser nos ouvertures de commerce 
et de paix, nous ont, en presque toute occasion, témoI- 
gné jusqu’à l’importunité le désir qu'ils auraient de nous 
voir nous établir parmi eux. Si les choses ne sont pas 
plus avancées à cet égard, c'est à nous-mêmes et à 
nous seuls que nous.devons nous en prendre. Dans une 
foule de circonstances que je pourrais citer, ils nous 
ont déclaré qu'ils étaient disposés à supprimer la Traite, 
et qu'ils en avaient les moyens; nous offrant de nous 
accorder pour le commerce toutes sortes de facilités , 
de nous céder des portions de territoire, et allant assez 
seuvent jusqu'à vouloir devenir nos sujets. Je connais 
même des traités de ce genre conclus entre des officiers 
anglais et des chefs du pays. Mais, ce qui est plus rare 
à ma connaissance, c'est que ces offres d'amitié et de 
liaisons commerciales aient été encouragées, et que le 
gouvernement anglais ait ratifié ces traités. 

Je conviens que cet empressement de la part des 
nègres à se mettre en relation avec nous est une des 
circonstances les plus inattendues de toute cette affaire ; 
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mais elle est en même temps une des plus encoura- 
geantes. Que les potentats de l'Afrique eussent montré 
de l’aversion à se lier avec nous, cette disposition n'eût 
rien eu d'étrange assurément. Ils ont fort peu de mo- 
tifs pour penser favorablement des intentions des Eu- 
ropéens, ou pour éprouver un respect bien profond 
pour ceux qui portent le nom de chrétiens; et s'ils nous 
témoignent à nous , Anglais, autre chose que de la mé- 
fiance , il faut en chercher la cause dans la distinction 
qu'ils font entre notre politique relativement à l’Afri- 
que, et celle des autres nations civilisées; il faut l’attri- 
buer à ce qu'ils ont appris par l'expérience à apprécier 
justement la nature de nos établissements à Sierra-Leone 
etailleurs; ou enfin il fautl’attribuer à un sentiment plus 
profond que nous ne le pensons de la misérable con- 
dition où ils Janguissent, et à la conviction que leurs 
relations avec nous ne pourraient manquer de l’amé- 
liorer. Ne serait-il pas possible que leurs maux actuels 
leur inspirassent plus d'horreur et de dégoût que 
nous ne le supposons, et que, reconnaissant l’impuis- 
sance où ils sont d'en sortir par leurs propres forces, 
ils n'attendissent leur délivrance que de notre inter- 
vention ? Mais en raisonnant d’après Les faits, tels qu’ils 
se présentent à nous, je crois qu'ils m’autorisent suffi- 
samment à avancer que dans tout l'espace qui s'étend 
de la Sénégambie au Bénin, les Anglais sont l’objet 
d'une confiance marquée; non-seulement les peuples 
sont disposés à nous avoir pour voisins, et à contrac- 
ter avec nous des relations d'amitié, mais il n’y a rien 


qu'ils désirent avec plus d'impatience. Je n'ai pas be- 
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LE 


soin de dire toutes les conséquences attachées à la vé- 
rité ou à la fausseté de cette assertion ; si elle est vraie, 
plusieurs des obstacles les plus à craindre qui se pré- 
sentent sur notre chemin se trouvent écartés par cela 
même, et l’on est forcé d'admettre du moins la possi- 
bilité d’une ligue entre l'Angleterre et l'Afrique, pour 
la suppression de la Traite, pour la création ou l’ex- 
tension d’un commerce légitime, et pour le développe- 
ment deces immensesressources qui dormenténsevelies 
dans le sol de l'Afrique. C'est donc ce que je vais tâcher 
dedémontrer;mais commeil s'offre uneexception à cette 
facilité derapports, je me hâte d'en parler avant tout. 

Il sera très-difficile, je le soupconne, d'obtenir le 


“oncours des chefs de la côte : c'est, pour me servir 


des expressions d'un voyageur qui a passé plusieurs 
années à étudier la géographie de l'Afrique etle carac- 
tère de ses habitants, « c'est une racaille de petits 
chefs , ignorants et grossiers au dernier point, et 
les plus déterminés bandits qu'il y ait sur le globe. » 

Les boissons spiritueuses importées par les bâtiments 
négriers en ont fait des ivrognes de profession. En leur 
qualité de facteurs d'esclaves, ils se sont endurcis contre 
toute pitié, contre toute sympathie pour les souffrances 
de l'humanité; ils n’ont jamais été soumis à aucune 
autre influence que celle de leur commerce avec des 
hommes qui sont le rebut même de l'Europe. La Traite 
est d’ailleurs pour eux la source d’un double bénéfice ; 
d'abord ils tirent un profit considérable des marchan- 
dises qu'ils reçoivent des Européens, en les revendant 


aux naturels, tandis que les esclaves qu'ils recoiven{ 
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en retour de ces marchandises leur rapportent encore 
davantage , lorsqu'ils les vendent au capitaine d'un bà- 
timent néorier. 

Nous devons donc nous attendre à une forte oppo- 
sition de la part de ces misérables. Il parait en effet, 
d'après les journaux de tous les voyageurs en Afrique, 
qu'il n’y a pas de genres d'obstacles que ces chefs ne 
leur tient opposés, pour les empêcher de pénétrer dans 
l'intérieur du pays; ce qu'il y a de consolant toutefois, 
c'est d'apprendre de voyageurs tout récemment de re- 
tour, quel’on a considérablement exagéré leurpuissance. 

Sans doute, quand je considère et le caractère de 
ces chefs de la côte, et l'insalubrité du climat, effet du 
voisinage de la mer et de l'embouchure des rivières, jé 
ne puis m'empêcher de prévoir que de grandes diffi- 
cultés nous attendent; mais, d'un autre côté, je vois 
dans les dispositions beaucoup plus favorables des sul- 
tans et des souverains de l’intérieur un motif d’encou- 
ragement et d'espérance; tout annonce qu'ils ne de- 
manderont pas mieux que de nous recevoir, de traiter 
et de trafiquer avec nous. Je nommerai d’abord les 
deux potentats les plus puissants de l'Afrique centrale, 
le scheik de Bornou et le sultan des Felatahs , et jex- 
poserai les motifs pour lesquels nous ne devons pas 
désespérer de leur coopération. 

Voici ce que dit le major Denham, en parlant de la 
Traite qui se fait à Bornou : « Je crois pouvoir assurer 
que ni le scheik lui-même, ni la population de Bornou 
ne se livrent à ce trafic sans des sentiments de dégoût 
dont l'habitude même ne peut triompher. En général, 
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on se doute peu à Bornou de l'existence d’une Traite 
avec l'étranger, d’une Traite qui livre les malheureux 
nègres aux mains de maitres chrétiens; et un pareil 
système d'échange est tellement contraire aux dogmes 
de la religion du scheik, le mahométisme, religion 
dont il est un des plus stricts observateurs, qu'il est 
aisé d'en conclure qu'il coopérerait volontiers, et par 
tous les moyens dont il peut disposer, à l'exécution 
d’un plan quelconque ayant pour objet de mettre un 
terme à ce genre de trafic. 

« L’empressement avec lequel toutes les classes de 
la population ont accueilli la proposition que nous 
leur avons faite d'établir avec ce pays des communi- 
cations fréquentes, par l'entremise de marchands d'Eu- 
rope, et la protection que le scheik a promis d’accor- 
der à tous ceux qui pourraient se trouver dans la 
sphère de son influence, font vivement désirer que 
des mesures quelconques soient prises pour diriger les 
travaux et l'industrie de plusieurs millions d'hommes 
vers un but plus en accord avec l'humanité et la phi- 
lanthropie du siècle où nous vivons que la pratique 
d’un système de guerre, ou plutôt debrigandage, dont 
le principal objet est de ramasser des esclaves, comme 
l'article de commerce dont on se défait le plus promp- 
tement et au prix le plus avantageux. 

« Foutes les probabilités sont contre la préférence 
que l'on pourrait supposer aux noirs de l'Afrique pour 
le commerce des esclaves. Voici d’ailleurs les paroles que 
le scheik lui-même nous adressait en présence de son 


peuple, paroles qui pergnent mieux que tout ce que 
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nous pourrions dire les sentiments qui ont déjà trouvé 
place dans son cœur : « Vous dites vrai; nous sommes 
tous enfants d’un même père ! Vous dites aussi que les 
fils d'Adam ne devraient pas se vendre les uns les au- 
tres, et vous savez tout! Dieu vous a donné à tous de 
grands talents; mais que devons-nous faire? Les Arabes 
qui viennent ici ne veulent que des esclaves; pourquoi 
ne nous envOoyez-Vous pas vos marchands! Vous nous 
connaissez maintenant; qu'ils amènent done leurs 
femmes avec eux, qu’ils demeurent parmi nous, qu'ils 
viennent nous apprendre toutes ces-choses dont vous 
me parlez si souvent, à bâtir des maisons, à construire 
des bateaux et à faire des fusées! » 

« Partout, ajoute le major, où s'étend la puissance 
d'El Kenemy, sultan de Bornou, les Européens, et par- 
ticulièrement les Anglais, sont sûrs d’être recus avec 
bonté et hospitalité. Quoique fatigué par des guerres 
continuelles, le scheik n’a pas perdu de vue les biens 
qu'un commerce étendu pourrait procurer à son peu- 
ple; il sent combien il serait important d'améliorer sa 
condition morale, en lui inspirant le désir d'acquérir 
par l’industrie et le commerce des avantages bien 
plus certains et plus solides que ceux qu'il doit à un 
système de pillage et à une guerre de massacres. Les 
marchands arabes ou maures sont jusqu'à présent les 
seuls qui se soient hasardés à pénétrer parmi eux; et 
ils les ont encouragés et traités de la manière la plus 
libérale. 

«Je nai pu entendre sans la plus vive satisfaction 
quelques-uns de leurs plus respectables marchands me 
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déclarer que si on leur offrait les moyens de se li- 
vrer à quelque autre genre de commerce, ils étaient 
tous prêts à l'adopter de préférence au trafic des es- 
claves. » 

C’est en 1824 que Denham fait ces observations, et, 
en 1830, Richard Lander dit qu'il a été informé de la 


_ défense faite par le scheik de Bornou, de mener des 


esclaves à l’ouest, c’est-à-dire, vers la côte, plus loin 
que Ouaoua, ville frontière de son empire; et ce qu'il 
y a d'assez remarquable, c'est que quelques années 
auparavant, Lander se trouvant à Ouaoua, le chef lui 
lui dit : «Prévenez vos compatriotes que je leur per- 
mets de venir chez moi, d'y bâtir une ville, et de tra- 
fiquer le long du Quorra (le Niger). » 

En 1823, le capitaine Clapperton fit une visite à 
Bello, le puissant sultan des Felatahs, dans sa r'ési- 
dence de Sackatou. La conversation tombait fréquem- 
ment sur le commerce des esclaves, auquel Clapperton 
engageait fortement le sultan à renoncer. Bello de- 
manda au capitaine si le roi d'Angleterre consentirait 
à lui envoyer un consul et un médecin à résidence 
fixe dans le Soudan , et des marchands qui voulussent 
trafiquer avec ses sujets. Clapperton lui répondit qu'il 
ne doutait pas que ses désirs ne fussent satisfaits, s'il 
voulait renoncer à la Traite. «Eh bien, répondit le 
sultan, je donnerai au roi d'Angleterre un emplace- 
ment sur la côte pour y bâtir une ville. » Dans une 
autre occasion, il assura Clapperton qu'il dépendait 
de lui de mettre fin à la Traite, et il exprima avec 


beaucoup de vivacité l’impatience où il était de com- 
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mencer avec l'Angleterre des relations de commerce et 
d'amitié. Au départ de Clapperton, Bello lui remit, 
pour le roi d'Angleterre, une lettre portant en subs- 
tance tout ce qui avait été le sujet de leur entretien. 
On ne saurait attacher trop d'importance à ces offres 
de la part du sultan des Felatahs. Ce prince est le chef 
d'une nation belliqueuse et entreprenante; il a étendu 
sa domination sur un grand nombre des nations et des 
tribus qui l’avoisinent; et, d’après le témoignage de 
voyageurs modernes, ses sujets font une guerre active 
à leurs voisins, pour pouvoir répondre aux demandes 
des négriers. Il paraît toutefois que lors de sa dernière 
visite à Sackatou, en 1826, le capitaine Clapperton fut 
reçu d’une manière peu gracieuse par le sultan Bello:; 
mais 1] faut dire, pour expliquer cette différence dans 
la conduite du sultan, qu'il avait découvert que Clap- 
perton était en chemin pour se rendre chez son rival, 
le scheik de Bornou, avec qui il était alors en guerre , 
et que, d’un autre côté, les marchands arabes et les mar- 
chands d'esclaves, poussés par la jalousie, s'étaient ap- 
pliqués à lui inspirer des soupcons sur les véritables 
intentions de la Grande-Bretagne. On n’a rien fait, que 
je sache, pour détruire ces fâcheuses impressions ; 
mais 1] ne serait pas difficile, j'en suis sûr, de désabu- 
ser Bello, et il suffirait de quelques présents pour le de- 
terminer à accorder appui et protection au commerce 
anglais, ce qui serait d’un avantage immense pour 
Houssa. 

Je vais maintenant prouver qu'il existe chez les chefs 
de tribus moins puissantes une égale disposition à se 
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lier avec nous. J'en rapporterai un seul exemple, que 
je puise dans une dépêche du gouverneur Grant, datée 
de Sierra-Leone, le 28 février 1821 : « Le roi des 
Foulahs, très-puissant prince de l'intérieur, y est-il dit, 
s'était adressé au gouverneur Macarthy, pour lui te- 
MgUEr le désir qu'il aurait qu'un officier anglais fût 
envoyé à Timebou, capitale de ses États; et ayant reçu 
moi-même du roi une lettre très-amicale, je me déci- 
dai, conformément aux intentions du gouverneur 
Macarthy, à dépêcher pour cette mission M. O’Berru, 
chirurgien-major des forces anglaises. L'influence des 
Foulahs, qui s'étend des branches de la rivière de 
Sierra-Leone aux rives du Nil, et se fait sentir même 
chez les principales nations de l'intérieur, donnerait à 
nos relations avec ce pays la plus grande importance 
pour nos intérêts commerciaux ; et C est pour moi une 
vive satisfaction d'ajouter que les efforts de M. O' Beirn 
ont eu les plus heureux résultats ; on s’en ressent déjà 
ici à l'augmentation des fournitures d'ivoire, d’or et de 
bétail que recoivent des Foulahs les diverses factoreries 
situées sur cette rivière. M. O’Beirn n’est accompagne 
que de quelques hommes de couleur, pour porter son 
bagage et les présents, ce qui n'occasionnera qu'une 
très-légère dépense. » Il est impossible d'être mieux 
accueilli que ne le fut cet envoyé à Timebou, capitale 
des Foulahs, par le roi Almami Abdoul Kaddri. 

Ce qui suit est un extrait du journal de M. O’Beirn 
lui-même : « Jamais je n’ai vu plus de joie, plus de 
plaisir sur un visage d'homme que sur celui du roi, 


quand } je lui fus présenté, et rarement il m'est arrivé 
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dans ma vie d'être reçu avec tant de bienveillance et: 
même d'enthousiasme. » Les chefs étaient assembles 
pour entendre M. O'Beirn exposer l'objet de sa mis- 
sion ; 1l chercha à leur faire comprendre les grands 
avantages qu'ils pouvaient tirer de leur commerce avec 
la colonie, et combien ce commerce leur serait plus 
profitable que la vente des esclaves; 1l leur dit tout ce 
que l'Angleterre avait déjà fait pour mettre fin à la 
Traite et pour donner la liberté à leurs compatriotes. 

« Almami répondit qu'il y avait plusieurs années 
qu'il désirait ouvrir des relations entre Sierra-Leone et 
son pays, Fouta-Jallou, son vœu le plus cher étant que 
ces relations se maintinssent libres et sans interruption 
jusqu’au dernier jour ; ajoutant que la faute n’en était 
pas à lui, si elles n'avaient pas été établies beaucoup 
plus tôt. À l'égard de la Traite, il dit que, dans son 
opinion , elle n'avait plus longtemps à durer, c'est-à- 
dire que bientôt on cesserait d'envoyer des esclaves à la 
côte pour les vendre; qu'il était pleinement convaincu 
que dans l’autre monde il serait appelé à rendre compte 
de la faute qu'il avait commise en disposant ainsi de 
ses semblables, mais qu'en même temps il espérait que 
Dieu daignerait avoir égard à l'impossibilité où il s'était 
trouvé jusque-là de se procurer en abondance, par 
d’autres moyens, les choses nécessaires à la vie, ou de 
résister aux séductions des hommes blancs qui venaient 
acheter ses prisonniers. » 

Mon intention n’est pas d'imposer à mes lecteurs la 
tâche monotone de parcourir les divers traités de ce 
genre que ces chefs ont conclus ou offert de conclure 
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avec le gouvernement britannique; je les indiquerai som- 
mairement dans l'appendice (1 ); et je me trompe fort, ou 
ceux qui prendront la peine deles examiner se convain- 
cront qu'iln’y a chez ceschefsaucune répugnance à nous 
concéder une quantité de terrain raisonnable et les pou- 
voirs même les plus étendus, ni à faire avec nous tousles 
arrangements que nous jugerons à propos de leur deman- 
der, comme propres à faciliter l'extinction de la Traite; 
toutes choses qu’il dépend de nous d'obtenir pour quel- 
ques dollars ou quelques pièces d’étoffe. J ‘admettrai, si 
l'on veut, que jusqu’à présent ces négociations n'ont pas 
produit un grand bien, mais ce faible résultat ne saurait 
être imputé à aucun manque de fidélité, dela part des na- 
turels, à remplir leurs engagements ; il me suffira, pour 
prouver le contraire, de citer l'incontestable autorité de 
M. Bandinel, du bureau des affaires étrangères, lequel 
atteste que « des conventions ont été faites avec divers 
chefs africains pour l'abolition de la Traite , et que ces 
conventions ont été fidèlement observées et maintenues 
par les souverains du pays. » Écoutons encore M. Rer - 
dall, ancien gouverneur de la Gambie : « Quant à la con- 
duite générale des chefs, je ne sache pas, dit-il, que nous 
soyons en droit de leur reprocher d’avoir commis la 
plus légère infidélité dans l'exécution des traités faits 
avec eux; Je ne crois pas non plus que nous soyons Île 
moins du monde plus fondés aujourd'hui à craindre 
qu'ils ne manquent à leur parole et à leurs engagements, 
surtout dans des circonstances où l’on a eu le plus grand 
soin de ménager leurs intérêts. » 


(1) Voyez appendice A, 
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Si l'on n'a pas tiré plus de fruit de la coopération 
de ces puissances, cela vient, ainsi que je l'ai déjà 
donné à entendre, de ce que, presque toujours, le gou- 
vernement britannique à jugé à propos de paralyser 
nos efforts à cet égard. « Jamais, dit M. Macaulay, 
commissaire-juge à Sierra-Leone, dans sa déposition 
devant le comité aborigène, en 1837, jamais le gou- 
vernement de la colonie, soit dans ses commence- 
ments, lorsqu'il était entre les mains de la Compagnie, 
soit depuis qu'il a été remis à la couronne, n’a cru de 
sa politique d'étendre, par aucun moyen, le territoire 
de cet établissement. Dès les premières années, à 
l'époque même où le général Turner et sir Neil Camp- 
bell en étaient gouverneurs, ils avaient, par un traité 
et d'autres moyens légitimes, acquis une certaine éten- 
due de territoire dans notre voisinage; ils en avaient 
payé le prix, mais le gouvernement nous ordonna de 
le restituer. Il ne nous permit pas d'en prendre posses- 
sion, ni de l'occuper comme territoire anglais. Dans 
mon opinion, l'augmentation considérable de notre 
population exigeralt une augmentation proportion- 
nelle de territoire, et cependant cela est encore à faire, » 
A la question : « Croyez-vous qu'il fût expédient ou 
juste de prendre possession du territoire de ces peuples 
sans leur consentement? » M. Macaulay répondit : 
« Non, assurément; mais nous sommes POUT EUX si bons 
voisins, et ils ont en nous une si parfaite confiance, 
que rien ne serait plus facile, suivant moi, que de nous 
faire concéder par un traité telle portion de territoire 
dont nous pourrions avoir besoin. » Et à cette question: 
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« Avez-vous eu quelque peine à maintenir vos relations 
d'amitié avec les peuplades environnantes? — Non, 
aucune absolument , » a répondu M. Macaulay. 

Il me semble que nous avons tout intérêt à adopter 
une ligne de politique entièrement neuve, et à former 
une confédération aussi étendue que possible avec ces 
chefs, depuis la Gambie, à l’ouest, jusqu'à Begharmi, 
à l’est, et depuis le Désert, au nord, jusqu'au volfe de 
Guinée, au sud. 

Les mesures préparatoires que je conseille se rédui- 
sent donc à deux : 

1° Augmentation des forces navales employées pour 
la suppression de la Traite, et concentration de ces 
forces sur la côte d'Afrique, en formant ainsi ure 
chaîne de bâtiments, de la Gambie à Angola; 

2° Série de traités avec les puissances de l’intérieur 
de l'Afrique, obligeant ces puissances à agir de concert 
avee nous; à abolir la Traite dans leurs États; à s'op- 
poser à tout passage de caravanes d'esclaves à travers 
leur territoire, et en même temps à donner toutes les 
facilités et la protection nécessaire pour le transport de 
tous les articles qui peuvent être la matière d’un com- 
merce licite. En suscitant ainsi au transport des esclaves 
à la côte des obstacles qui n’ont pas existé jusqu'à 
présent, et en multipliant les chances de capture après 
l'embarquement, j'ose assurer d'avance que nous au- 
rons considérablement augmenté les frais ‘et multiplié 
les risques de la Traite. 

Me demande-t-on si par là je me flatte d'arriver à 
une extinction entière, absolue de fa Traite? Je ré- 


22. 
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pondrai haut et clair: Non, je ne l'espère pas; toutes 
ces mesures peuvent bien diminuer, peuvent même sus- 
pendre momentanément la Traite, mais l'extirper sans 
retour, jamais. Si, parvenus à établir un blocus le long 
de la côte, et en même temps une confédération dans 
l’intérieur, nous nous en tenons là, nous pourrons en- 
core nous demander, comme pour le résultat de nos 
premières opérations, lequel l'emportera, le bien ou le 
mal que nous aurons fait? le bien, c’est-à-dire, le degré 
de gêne et de répression imposé au trafic des esclaves ; 
le mal, c’est-à-dire, ce qui restera, malgré nous, de la 
Traite convertie en une contrebande plus ou moins ca- 
chée, plus ou moins adroiïte; et en vérité, quand j'en 
viens à considérer de nouveau jusqu'à quel horrible 
excès cette contrebande a déjà aggravé les souffrances 
et les misères des pauvres nègres, peu s’en faut que 
je n’en conclue qu'il vaudrait mieux ne rien faire du 
tout, que de nous en tenir aux deux mesures dont 1l 
vient d'être parlé. 

Je les propose, ces mesures, non comme un remède 
radical, mais comme un expédient nécessaire, momen- 
tané, pour préparer l'application du seul et véritable 
remède, et la rendre plus efficace. Il faut, pendant 
quelque temps, augmenter les risques et les difficultés 
du négrier, afin que les demandes d'esclaves sur la côte 
diminuent proportionnellement, dans l'intervalle qui 
doit inévitablement s’écouler avant qu'on puisse arri- 
ver à une suppression totale. À une certaine époque, 
pendant la dernière guerre, nos croiseurs étaient telle- 
ment nombreux dans les mers de l'Afrique, que le né- 
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grier ne leur échappait que très-difficilement; et l'on 
remarqua que les chefs s’occupaient-alors d'agriculture 
et de commerce. 

Plus ils trouveront de difficultés à se procurer les 
denrées et les marchandises dont ils ont besoin par 
les canaux accoutumés, plus ils sentiront la nécessite 
de chercher à les obtenir d’une autre manière et par 
une meilleure voie; la diminution de la Traite servira 
ainsi à encourager l'industrie et à exciter le goût du 
commerce ; et en arrêtant le mal tèmporairement, nous 
aurons, pour ainsi dire, préparé aux moyens qui doi- 
vent l’extirper, le temps et l'espace nécessaires pour 
que leur action soit efficace et décisive. 
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«li m'a été impossible de contempler ce sol si fertile, ces 
innombrables bestiaux, si précieux tout à la fois comme 
instruments de travail et comme moyens de subsistance, 
et tant d'autres circonstances favorables à l’agriculture et 
à la colonisation ; il m'a été impossible de penser aussi à 
tous les moyens qui s'offrent comme d'eux-mêmes pour la 
navigation intérieure la plus étendue , sans déplorer la con- 
dition d’un pays qui, comblé de tant de dons, si richement 
iraité par la nature, resterait, comme il l’est aujourd’hui 4 


inculte et sauvage.» Park. 


Des relations de commerce avec l’Afrique ouvriraient aux 
intérêts manufacturiers de la Grande-Bretagne une inépui- 
sable source de richesse; et la Traite est un obstacle phy 
sique qui paralyse tout cela! » Gusravus Vasa. 

Lettre à lord Hawkesbury, 1788. 


=: 


Mais enfin quel est donc le véritable remède à la 
Traite? Quels sont les moyens d'en obtenir l’extirpa- 
tion radicale ? 

Une vérité qui ne saurait être trop profondément 
gravée dans l'esprit des hommes d'État de l'Angleterre, 
c'est qu'il est au-dessus de notre puissance de délivrer 
l'Afrique, s'il faut que le fardeau de cette entreprise 
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tombe tout entier, tombe sans cesse sur nous seuls. Ce 
n'est pas l'assistance isolée d’une nation lointaine qui 
en assurera le succès, mais il dépend de l'Afrique elle- 
même , déployant librement et dans toute leur énergie 
les facultés qui lui sont propres. Il ne nous est pas 
donné de créer le remède que nous cherchons; mais s’il 
est vrai que déjà ce remède existe et qu’il ne manque 
plus que d’en faire une sage «bplication ; si l'Afrique 
possède en elle-même les plus vastes ressources , bien 
que latentes et inertes encore, nous avons tout ce 
qu'il faut pour accomplir la tâche beaucoup moins la- 
borieuse d'aider à la manifestation et à la mise en ac- 
tivité des facultés dont elle est douée, de la mettre en 
état de se soutenir par elle-même, pleine de confiance 
dans la vigueur et l'énergie qu’elle a recue de la na- 
ture. Elle aura atteint ce but, lorsque ses peuples se- 
ront assez éclairés pour arriver à cette conviction, fon- 
dée sur ce qu'ils voient de leurs yeux, sur ce qu'ils 
touchent de leurs mains, que la richesse, mise à la por- 
iée d'une innocente et paisible industrie, est cent fois 
préférable aux profits bornés et précaires du brigandage. 

Notre système, jusqu'ici, s’est borné à solliciter la 
coopération des puissances de l'Europe, tandis que 
nous n'avons fait aucune attention à ce qu'on pourrait 
exécuter au sein même de l'Afrique, pour la suppres- 
sion de la Traite. Nos efforts dans ce sens ont été rares, 
faibles, limités à des points isolés et même assez peu 
se dt choisis. Pour moi, tout me porte à 
penser qu'une politique diamétralement inverse aurait 
offert des chances de succès beaucoup plus probables ; 
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que, tandis qu'on ne peut raisonnablement se flatter 
de délivrer l'Afrique du monstrueux fléau qui la dévore, 
par le moyen et avec la coopération du monde civilisé, 
on peut se livrer à l'espérance la mieux fondée, pour 
ne pas dire à la certitude, qu'on y parviendra par le 
moyen et avec la coopération de l'Afrique elle-même. 
Si, au lieu de perdre un temps précieux dans d’inutiles 
et dispendieuses négociations avec le Portugal, nous 
nous étions appliqués, depuis vingt ans, à étendre nos 
rapports avec les nations de l'Afrique, à leur dessiller 
les yeux sur le parti qu’elles peuvent tirer de leur sol, 
et sur l’inépuisable fonds de richesse que l’agriculture 
offre au travail de l'homme, à les convaincre que la 
Traite seule les empêche de jouir d'une abondance in- 
comparablement plus grande de nos produits les plus 
précieux ; si nous nous étions ligués avec ces nations 
elles-mêmes pour anéantir ce trafic si funeste, leur en- 
nemi encore plus que le nôtre, tout porte à croire que 
l'Afrique n'eût pas été ce qu’elle est encore aujourd'hui, 
en dépit de tous nos efforts, un vaste théâtre de déso- 
lation, de misère et de crime. 

Quelle est ma raison pour désespérer de jamais ame- 
ner à une cordiale coopération les puissances de l'Eu- 
rope qui encouragent aujourd'hui la Traite, ou fei- 
gnent d'en ignorer l'existence ? C’est, je leréponds tout 
haut, c'est que nous ne pouvons pas la payer assez 
cher. 180 pour cent de bénéfice que leur rapporte le 
trafic des esclaves, voilà le secret de leur résistance. 
Il y a dans ces 180 pour cent une tentation sur laquelle 
nous ne pouvons enchérir. Telle a été et telle sera la 
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ause qui les a fait et fera persister à fouler aux pieds 
les droits de l'humanité, à mépriser les engagements 
contractés envers nous, quelque solennels qu'ils puis- 
sent être. 

Maintenant, quelle est ma raison pour cette espé- 
rance si confiante à laquelle je me livre, que nous pou- 
vons obtenir le concours cordial et sincère des puis- 
sances de l'Afrique? C’est que la Fraite est pour elle, 
non une source de profits réels, mais une cause de 
pertes incalculables. La Traite est la ruine de l'Afrique, 
parce que, sans la Traite, ainsi qu’il serait facile de le 
démontrer, les autres branches de commerce de l'A- 
frique auraient augmenté de cinquante ou même de 
cent pour cent; c'est que l'Afrique centrale recoit au- 


jourd'hui, en échange de ses exportations en hommes 


et en produits, moins d'un mullion sterline d'importa- 
P ; 5 P 


tion, la moitié en marchandises de rebut, et un üers 
en armes et en munitions. Quels misérables retours 
que ceux-là pour les produits d'un territoire si vaste, 
si fertile, si magnifique! Qu'on examine ce qui regarde 
particulièrement cette partie de l'Afrique, et l’on ne 
pourra sempècher d'être frappé de linsignifiance du 
commerce que nous y faisons, en mettant en parallèle 
la totalité des retours que nous en recevons avec quel- 
qu'un des articles les moins importants qui entrent en 
Angleterre. Les plumes seules qui arrivent d'Irlande à 
Liverpool s'élèvent à une somme qui dépasse le mon- 
tant de tous les articles de l'Afrique centrale; les œufs 
qui nous viennent de France et d'Irlande en excèdent 


la moitié; tandis que la valeur des cochons que l'Ir- 
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lande expédie pour Liverpool est égale à trois fois tout 
le commerce de la Grande-Bretagne en produits du sol 
de l'Afrique centrale (1). Quelle démonstration plus 
frappante de la ruine à laquelle l'Afrique est condam- 
née par la Traite ? Comment douter que ce fléau qui la 
mine une fois extirpé, on n'y vit surgir un commerce 
qui verserait en Afrique des articles d'Europe infiniment 
supérieurs en qualité et infiniment plus abondants ? 

S'il était vrai que l'Afrique dût alors s'enrichir, s1l 
était vrai que sa population dût jouir d’une abondance 
cent fois plus grande de ces productions dont l'acqui- 
sition lui coûte aujourd'hui un déluge de maux, la 
seule chose à faire pour la déterminer à se réunir à 
nous pour la répression de la Fraite, serait de la con- 
vaincre qu'il y aura profit pour elle à vendre les pro- 
duits du travail de ses enfants, au lieu de vendre ses 
enfants eux-mêmes. 

Mon premier objet est donc de montrer que l'A- 
frique possède en elle-même tout ce qu'il faut pour se 
procurer par les échanges d'un commerce hcite une 
plus grande quantité de marchandises de l'Europe 


qu’elle n’en tire aujourd'hui par lhorrible trafic de la 


(x) OEufs : montant total inconnu; mais venant de 

France et d'Irlande seulement, par Londres, Liverpool 

uL Glésgow, 7e. 2e swole sels cépeetéseeot de 255,600 |. s. 
Plumes d'Irlande, arrivant par Liverpool, suivant Por- 

ter (Progress of Naiion, p. 83)... ......:... 500,000 
Cochons d'Irlande, par Liverpool, suivant Porter (Zb.). 1,488.555 


Montant total des importations de produits du sol de 
l'Afrique centrale (Lables de Porter, supplèm., n°5). . . 4 56,014 
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Traite ; j'mdiquerai ensuite les moyens par lesquels on 
peut parvenir à faire comprendre clairement cette vé- 
rité aux nations africaines. J'aurai à démontrer en outre 
que la Grande-Bretagne et les autres nations (car toute 
cette discussion s'adresse à elles autant qu'à nous) ne 
sont guére moins intéressées dans cette question que 
l'Afrique elle-même, et que si la crainte de Dieu ou 
un sentiment de compassion pour l'espèce humaine ne 
peuvent nous décider à supprimer la Traite, nous de- 
vons encore y travailler, ne fût-ce que dans la vue d'un | 
lucre assuré. | il 














L'importance de l'Afrique comme vaste champ ou- 
vert au commerce de l'Europe, bien qu’on l'ait souvent 





signalée, bien que les voyageurs qui ont visité cette par- 
tie du monde en aient clairement démontré les avan- 
tages, n’a pas jusqu'ici suffisamment occupé l'attention 
publique, ou conduit à de grands résultats pratiques. 
Peut-être n'est-il pas difficile d'expliquer l'apathie qui 
s est manifestée dans cette occasion. L'Afrique à un nom 
malsonnant; on en a représenté, non sans raison Jusqu'à 


























































































































un certain point, le climat comme pestilentiel, comme 
le tombeau des Européens; on a dépeint sa population 
comme barbare, ignorante, indolente et cruelle, plus 
encline à une guerre de brigandages et de pillage qu'aux 
arts de la paix; on a dit que l'intérieur en était absolu- 
ment inaccessible aux Européens et à leurs entreprises. 
À l'exception d’un petit nombre de localités, telles que 
Sierra-Leone, la Gambie, le Sénégal, ete., son immense 




















ligne de côtes est ouverte aux ravages et à la démora- 
hsation inséparables de la Traite, et aux incursions 
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dévastatrices des pirates. C'est à ces circonstances qu'il 
faut attribuer principalement les difficultés qui s'atta- 
chent à l'établissement d'un commerce licite avec l'A- 
frique; et s'il était possible de les écarter en en détrui- 
sant la cause, on surmonterait aisément les obstacles 
qui naissent du climat, du caractère supposé de ses 
habitants, et de l'accès difficile de l'intérieur. 

‘Un commerce légitime ferait tomber le commerce 
des esclaves, en démontrant combien la valeur de 
l'homme, ouvrier agricole, l'emporte sur celle de 
l'homme marchandise ; conduit d'après des principes 
de sagesse et d'équité, ce commerce pourrait être le pré- 
curseur, ou plutôt le fidèle ministre de la civilisation, 
de la paix et du christianisme, chez ces tribus igno- 
rantes, paiennes, ne connaissant d'autre industrie que 
la guerre, qui se déchirent si cruellement entre elles 
pour fournir d'esclaves les marchés du nouveau monde. 
Le marchand, le philanthrope, le patriote et le chré- 
tien peuvent se réunir et s'entendre dans cette manière 
-de considérer le sujet qui nous occupe; et si le gou- 
vernement britannique usait de sa puissante influence 
pour organiser un système de commerce basé sur des 
principes larges, équitables et libéraux, en défendant 
d'un côté les droits des naturels, et en protégeant de 
l’autre les intérêts de l'honnête commerçant, ce serait 
pour le criminel trafic des créatures humaines un coup 
dont il ne pourrait se relever, et une source de ri- 
chesses et de bénédictions pour l'Afrique , Si longtemps 
désolée et dégradée par ses relations avec les êtres les 


plus vils et les plus iniques de l'espèce humaine. 
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Rien de plus déplorable que la condition présente de 
l'Afrique, sous le rapport du commerce. 

La valeur totale des marchandises exportées direc- 
tement de la Grande-Bretagne pour toutes les parties 
de l'Afrique ne va pas à un million sterling, à beaucoup 
près. 

En 1835, les exportations de l'Angleterre et de l'Ir- 
lande, tant en denrées qu’en objets manufacturés, pour 
toute l'Afrique, s'élevèrent à 917,726 lv. st. 


L'Afrique centrale a en elle-mème tout ce qui peut 


_être la matière d’un commerce actifet productif, Au- 


cune contrée ne possède de plus belles rivières ou un 
sol plus fertile, et sa population est de 50 millions 
d'âmes. 

Et ce pays, qui devrait être un de nos débouchés les 
plus avantageux , ne reçoit de nous en objets manufac- 
turés qu'une valeurde 312,938 liv. st., dont 101,104 1.(1) 
en armes et en munitions de guerre. 

Je prie le lecteur de s'arrêter sur ces faits ; ils offrent 
un tableau déplorable de la prostration morale de l'A- 
frique, de l'espèce de paralysie dont la Traite y frappe 
tout commerce propre à la vivifier, des moyens atroces 
auxquels on a recours pour en maintenir et perpétuer 
les horreurs, et du chéüf résultat auquel se réduisent 
les sommes appliquées à un trafic honnète et licite. 

Voici, d'après Les rapports fournis au parlement, le 
relevé des exportations de l'Angleterre et de l'Irlande, 


tant en denrées qu'en articles de fabrique, en 1837 : 


(t) Rapports au parlement pour 1897. 
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ADR date sd ft30;70L;st. 

Amérique. . .. at no 01e) 

Australiéssthogess/aur 2 921,968 

Ho ere te Éd 171,090 

À fridue ser - 2 Hotte 312,990 

Si l'on retranche Je cette dernière somme la valeur 

des armes , munitions, ete., le véritable commerce ar- 
nuel de cette contrée, si favorisée par la nature, qui réu- 
nit toutes les conditions propres à faire un peuple com- 
merçant , ne présente que le chiffre de 21,834 L. st. 

Plus d'un filateur de coton, à Manchester, fournit 
chaque année des produits d'une valeur beaucoup plus 
considérable ; les affaires de quelques marchands de 
Londres vont annuellement à dix fois cette somme; et 
il y a dans ce pays beaucoup de négociants dont les 
exportations dépassent le montant total de toutes celles 
que nous faisons en Afrique, armes et munitions com- 
prises. 

Quant aux importations d'Afrique en Angleterre, 
bien qu'elles aient augmenté depuis 1820, elles sont 
encore extrêmement limitées ; et ce qu'il y a de remar- 
quable, c'est qu'à peine elles comprennent quelques 
articles provenant de la culture du sol. On les portait 
en 1834 à la somme de 456,014 1. st., non compris la 
poudre d'or qui allait à environ à 260,000 L. st. Elles 
se composaient principalement d'huile de palme, de 
bois de construction, de gommes, d'ivoire, de cire, ete. 
tous articles extrêmement précieux et fortement de- 
mandés, mais obtenus, comparativement du MOINS, 


sans beaucoup de travail et de frais. 
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De si chétives exportations, de la part d'une contrec 
si abondamment pourvue de minéraux et de richesses 
végétales , annoncent, ou un excès d'ignorance et d’in- 
dolence dans la population, ou une absence absolue 
de sûreté pour les propriétés et pour les person- 
nes , conséquence inévitable de la Traite. Toutes les 
autorités auxquelles on peut avoir recours font voir 
clairement que c'est cette dernière cause qui réduit 
ainsi à rien le commerce entre l'Afrique et le monde 
civilisé; et un fait remarquable qui vient à l'appui de 
ce Jugement, c'est que presque tout le commerce licite 
qui se fait avec l'Afrique centrale passe par les stations 
qu'ont établies sur ses côtes les gouvernements d’An- 
gleterre et de France , et que dans les limites et même 
dans le voisinage de ces stations, la Traite a été con- 
sidérablement réduite, ou a même entièrement disparu, 

Mais quelque restreint que soit aujourd’hui le com- 
merce de l'Afrique avec le monde civilisé, et quelque 
infâme qu'ait été une partie de ce commerce, il est 
susceptible de se développer et de s'étendre indéfini- 
ment, et surtout de prendre un caractère également 
honorable pour tous les intéressés. Les avantages qui 
résulteraient pour l'Afrique du développement de ses 
ressources, de la civilisation de ses habitants et de la 
destruction d'un des fléaux les plus épouvantables qui 
aient jamais désolé ou déshonoré l'espèce humaine, 
sont incalculables, ainsi que les bénéfices assurés à 
l'Europe par les nouveaux débouchés offerts à ses 


produits, et l'immense carrière ouverte à ses entre- 
prises commerciales. 
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Que pouvons-nous faire pour amener cette grande 
et salutaire révolution? 17 est en notre pouvoir d’en- 
courager le commerce de l'Afrique, d'améliorer son 
agriculture, d’elever les idees morales et le caractère 
de ses habitants; voilà tout ce qui dépend de nous ; 
mais que cela se fasse, et la dernière heure de la Traite 
aura sonné. 

Donc, la première question à examiner est de sa- 
voir par quels moyens nous pouvons donner l'impul- 
sion au commerce de l'Afrique. Pour moi, je pense 
qu'à peu de chose près il suffira, pour y parvenir, d’é- 
tablir cette sécurité qui est l’élément indispensable du 
commerce, et d'en faire passer dans les esprits le senti- 
ment et la conviction; cela seul, avec les ressources 
que possède l'Afrique, donnera l'essor à un commerce 
légitime ; il se formera, il se développera de lui-même ; 
qu'on le laisse croître, c'est tout ce qu’il demande. Il 
n’a fallu rien de moins, pour le comprimer, qu’un aussi 
monstrueux ennemi que la Traite. 

Les productions naturelles (1) et les ressources com- 


(x) Propucriows. Animaux : Bæœufs, moutons, chèvres, cochons, ete, 
oiseaux de Guinée, volaille ordinaire, canards, etc. 

Grains : Riz, mais, blé de Guinée ou millet, orge, dourah, etc. 

Fruits : Oranges, limes et limons, guavas, ananas, citrons, papaies , 
plantains, bananes, dattes, ete., etc. 

Racines : Maniôc, ignames, batalis, yams, arrow-root, gingembre, 
pommes de terre douces, etc., etc. 

Bois : Tek, ébène, lignum-vitæ, et 40 ou 50 autres espèces de bois 
propres à tous les usages. 

Noix : Noix de palmier, de coco, de cola, ground-nut, noix de castor, 
de netta, etc., etc, 
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merciales de l'Afrique sont inépuisables. Des négo- 
ciants qui, depuis longues années, sont dans l'habi- 
tude de hasarder des capitaux dans le commerce de 
ce pays, et les journaux de voyageurs qui en ont 
exploré l'intérieur (1), s'accordent à nous attester 
qu'il n'y en a pas auquel la nature ait prodigué ses 


Teintures : Carmin, jaune de diverses nuances, bleu, orange de nuances 
diverses , rouge, cramoisi, brun, etc. 

Bois de teinture : Cam-wood, bar-wood , etc., ete. 

Gommes : Copal, Sénégal, mastic, sudan, ete, elc. 

Drogues : Aloës, cassie, séné, encens franc, ete. 

Minéraux : Or, fer, cuivre, émeri, sel ammoniac, nitre, etc. Sûcre, 
café, indigo, tabac, cire, plumes et peaux d’autruche, ivoire, etc. 
Poissons : Une immense variété d’espèces et une inépuisable abon- 
dance. 

Ce qui précède n’est qu’un catalogue très-imparfait, mais peut servir 
à faire juger d’un seul coup d'œil des richesses de l'Afrique. Je possède 
des documents spéciaux pour tout ce qui concerne les productions de 
VAfrique et tout ce qu’on pourrait attendre de la fertilité de son sol, 
mais je ne crois pas nécessaire de les insérer ici. 

(x) Je vais donner ici les noms de quelques contrées et royaumes de 
Afrique intérieure : 

Tombouctou; c’est le grand marché de l'Afrique centrale. 

Gago, puissant royaume à 400 milles arabiques de Tombouctou, dans 
le sud-est, abonde en blé et en bestiaux. y. #- 

Guber, à l'est de Gago, abonde en bétail. 

Cano, autrefois le fameux Ghona, est riche en blé, riz et troupeaux. 

Cashna Agadez; son territoire abonde en riz, millet et coton. 

Guangara, au sud du précédent, est une contrée aboudante en or et 
aromates. | 

Balia, célèbre pour la beanté de son or, est situé à quatre mois de 
chemin de Tombouctou. 

Bournou ; la capitale de ce royaume est considérable, et ses habitants 
sont des marchands extrêmement actifs. Les campagnes qui l'avoisinent 
sont riches et fertiles, et produisent riz, fèves, coton, chanvre, indigo 
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dons d’une main plus libérale, et qu'il suffirait, pour 
les mettre en valeur, pour en tirer les plus brillants 
résultats, d'un commerce légitime protégé par le gou- 


vernement, et dirigé par des hommes honorables. 


en abondance, chevaux, buffles et bêtes à cornes, moutons, chevres , 
chameaux, etc. 

Yaourie abonde en riz excellent. Le pays entre les rivières Formosa et 
Adra offre les plus beaux sites du monde. L'intérieur en est sain et le climat 
agréable, On y trouve des arbres d’une grosseur extraordinaire, du coton 
de la première qualité et extrêmement abondant, de l’indigo et autres pro- 
duits propres à la teinture. Les Zabbous font un grand commerce en 
grains entre Benin et Lagos. 


Boussa est un entrepôt très-important. C’est le lieu où les marchands 


qui arrivent de la-côte, rencontrent les caravanes venant de la Barbarie, : 


pour y échanger leurs marchandises. De Boussa au Darfour, on trouve un 
grand nombre de nations puissantes, de pays fertiles, bien cultivés, boi- 
sés et parfaitement arrosés; les habitants en sont nombreux et indus- 
: trieux. 

Benin, Bournou, Dar-Saley, le Darfour, Kachoua, Houssa, Tom- 
bouctou, Sego, Ouassenan, et beaucoup d’autres, sont des royaumes 
populeux, abondants en métaux, minéraux, fruits, grains, bestiaux, etc. 

Attah, sur le Niger, est un pays très-sain; c’est un terrain d’alluvion : 
plusieurs avantages naturels ne peuvent manquer d’en augmenter l’im- 
portance. En général, les contrées riveraines du Niger sont riches en 
brebis, chèvres, bœufs, etc. 

Fundah ; population, 30,000 individus ; très-beau pays. 

Doma; population nombreuse et industrieuse. 

Bichle et Jacoba, lieux très-commerçants. 

Rabba; population, 40,000 âmes. 

Toto; population immense. 

Atlorie (Felatah) possède une grande quantité de grands et petits trou- 
peaux. | 

Bumbum, rendez-vous des marchands qui vont de Houssa, Borgou, etc., 
à Gonga; immense quantité de terres en culture, 

Gungo (ile) abonde en palmiers. 


23. 
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En ce qui concerne le règne animal, je trouve qu'in- 
dépendamment des bêtes sauvages qui infestent ses 
forêts et habitent ses marécages, et dont les peaux, etc., 
sont un article de commerce très-précieux, ses plaines 
sont couvertes d'immenses, d'innombrables troupeaux 
de toute espèce. On pourrait er tirer une quantité in- 
calculable de peaux, ainsi que des bœufs parfaitement 
engraissés, d'une chair et d’un goût exquis, propres à 
nos établissements, et qui ne coûteraient pas plus de 
o à 3 deniers st. la livre. Quelques cantons nourrissent 
aussi de grands troupeaux de moutons ; mais comme ils 
sont couverts d’une laine grossière, assez semblable à 
du poil, et que, surle littoral, leurchairest fort médiocre, 
ils ne pourraient jamais , quoique très-nombreux, for- 
mer un articleun peu important; leurs peaux seulement 
seraient une assez bonne branche d’exportation. Les 
chèvres y sont très-belles, de forte taille , en non moins 
grandnombre que les brebis, etse vendent moins cher: 
elles fournissent d'excellentes peaux. On peut aussi tirer 
de l'intérieur autant de porcs que l'on veut; plusieurs des 
stations de la côte en font des dépôts considérables. Les 
oiseaux de basse-cour, la poule de Guinée, les autres 
espèces de volaille, telles que canards, etc., y sont par 
essaims , surtout dans l'intérieur, et l'on peut s'en pro- 
curer des quantités en échange des articles les plus in- 


Egga, de deux milles de longueur; on y voit d'innombrables canots; 
d'Egga à Bournou, il y a, dit-on, quinze journées de chemin. 

Tchadda, rivière sur les bords de laquelle on voit d'immenses trou- 
peaux d’éléphants; on en rencontre souvent 5o à la fois, et même jus- 
qu'à 400. 
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signifiants, tant sur la côte que dans l'intérieur. Des 
poissons de toute espèce affluent dans ses rivières et 
sur ses côtes ; ils y arrivent en immenses colonnes, et 
l’on peut facilement, dans la saison, en prendre d'é- 
normes quantités. 

On n’a pas encore exploré le règne minéral de l'A- 
frique, mais ce qu’on en sait suffit pour prouver que 
les métaux précieux y abondent, et l’or en particulier. 
La poudre d'or recueillie dans le lit des rivières, ou 
autrement, est dès aujourd'hui, comparativement du 
moins, une branche considérable du commerce de 
l'Afrique. On dit que dans le royaume de Bambouk, 
arrosé par la Féléma, qui coule au Sénégal, il est fa- 
cile de se procurer de l'or en telle quantité que l'on 
veut. Martin (t. IV, p. 540) dit que les deux dépôts les 
plus riches où ce métal se trouve, pour ainsi dire, à sa 
source, sont deux montagnes appelées Na-Takon et 
Sémayla. Dans la première, où l’or abonde, on le ren- 
contre mêlé de terre, de fer et d'émeri. Dans l’autre, il 
est comme enchâssé dans des cailloux extrêmement 
durs. De nombreux cours d’eau, ajoute notre auteur, 
viennent de ces montagnes, et presque tous roulent 
des sables mêlés d’or. Les naturels, étrangers aux opé- 
rations des mines, n’ont pénétré dans ces montagnes 
qu'à une très-petite profondeur. Park, qui visita les 
mines des monts Koukadou, les trouva d’une richesse 
extrême, mais fort mal exploitées (son chapitre sur 
l'or, t. I, p. 454, 465 et 524, et t. Il, p. 75 et 76). 
L'or, qui forme la principale branche du commerce de 
la Côte-d'Or, vient en grande partie des montagnes de 
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l'intérieur. On prétend que partout le sol donne de la 
poudre d’or, et qu'on en ramasse en petite quantité 
même dans la ville de Cap-Corse (1). Suivant quelques 
rapports, il se trouve des mines à vingt ou trente milles 
de la côte, mais la jalousie des naturels ne permet 
suère aux Européens de les visiter (2). Dupuis et Bow- 
ditch parlent des morceaux d'or massif dont se parent 
les chefs et les grands personnages de la cour du roi 
des Achantis, à Coumassie (3). Madame Lee (autrefois 
madame Bowditch) rapporte qu'aux jours de gala, les 
srands de cette cour ont les poignets tellement chargés 
de plaques d’or, qu'ils sont obligés de les appuyer sur 
la tête d'un enfant. Le plus fort morceau qu'elle ait vu 
au cap Corse pesait 14 onces, et était de la plus par- 
faite pureté (4). Dupuis, sur l'autorité de quelques ma- 
hométans, dit quil vient une grande quantité d’or de 
Gaman, et que c’est là qu'est la mine la plus riche de 
toute l'Afrique (5). Il y a, dit-on, près de Houssa une 
plaine où l’on trouve de l'or, et, suivant un autre au- 
teur (Jackson), «les produits du Soudan, d’après les 
akkabouahs, consistent principalement en poudre d'or, 
en anneaux d'or faconnés à Wangara et à Jinnie, les- 
quels sont invariablement d’or pur et quelquefois d’un 


travail exquis, en lingots d'or, etc. (6).» Il rapporte 


{1) Rapport sur Sierra-Leone, 1830, p. 87. 

(2) Zbidem, p. 88. 

(3) Dupuis, Voyage chez les Achantis, 1830, p. 57. 
(4) Anecdotes de pays étrangers , p. 66. 

(5) Dupuis, appendice £vr. 


(6) Voyage de Jackson à Tombouctou, p. 245-246. 
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encore que la poudre d'or est la monnaie courante à 
Tombouctou (1). | 
Le fer se trouve dans l'Afrique occidentale. Une des 
mines les plus riches est celle de Sierra-Leone, qui, sui- 
vant M. Mac Cormack, donne 79 pour 100, et dont le 
métal est très-propre à la fabrication del’acier (2). Le fer, 
apporté du haut Sénégal par Mollien fut jugé d’une 
qualité excellente. Suivant Berthier, il ressemble à ce- 
lui de la Catalogne (3). Tombouctou fournit aussi du 
fer qui est travaillé par les Arabes (4). La découverte 
de cet important métal, en Afrique, intéresse on ne 
peut davantage sa prospérité future, et facilitera singu- 
lièrement l’accomplissement de la révolution qui nous 
occupe.Des voyageurs modernes rapportent que presque 
toutes les montagnes de Congo contiennent du fer 
mais que les Européens se sont bien gardés d’encoura- 
ger les naturels à extraire ces trésors de la terre qui les 
renferme. Le cuivre est si abondant à Mayomba 
qu'il suffit aux habitants de gratter la surface du sol 
pour s'en procurer la quantité suffisante à leurs be- 
soins (5). À Dagoumba le sel ammoniac se trouve en 
abondance, et est vendu à vil prix au marché des 
Achantis; le nitre, l’émeri, le trona, espèce d’alkali, 
se rencontrent sur les limites du Désert (6). Je pour- 


(x) Voyage de Jackson à Tombouctou, p. 255. 
(2) Rapport sur Sierra-Leone, 1850. 

(3) Voyage de Mollien, appendice. 

(4) Voyage de Jackson à Tombouctou, p. 24. 
(5) Degrandpré, LE, p. 58. 

(6) Bowditch, p. 555. 
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rais donner beaucoup plus d’étendue à cette liste, en 
compulsant les écrits des voyageurs qui ont déjà visité 
ce pays; mais il se passera encore un long temps 
avant que ses richesses minérales soient suffisamment 
connues. 

Ce ne sont pas toutefois les riches mines de l’Afrique 
qui nous occupent principalement; les productions de 
son sol ont à nos yeux une valeur infiniment plus 
grande, celles-là surtout dont la culture exige de l'in- 
dustrie et quelque habileté. C'est aux forêts, aux 
plaines, aux vallées que nous nous attachons, c'est à 

es riches deltas d’alluvion dont des siècles ne pour- 
raient épuiser ni la fertilité ni les produits. 

À cinquante milles, sous le vent de la colonie de 
Sierra-Leone, est une vaste étendue de terre fertile, 
formant le delta des rivières de Siong-Boum, de Ki- 
tiam et de Gallinas. Cet espace peut contenir de 1000 
à 1500 milles carrés du sol d’alluvion le plus riche, 
capable de donner abondamment toutes les produc- 
tions des tropiques. Suivant M. Mac Cormack, ce 
delta pourrait fournir assez de riz pour la consomma- 
tion des Indes occidentales (1). Il ne produit mainte- 
nant que la plus belle espèce d'esclaves (2)! 

Du cap Saint-Paul à la rivière de Camérones, et delà 
au cap Lopez, se déploie la plus riche contrée que l'ima- 


(x) Rapport sur Sierra-Leone, n° 66, p. 64. 

(2) Il y a encore un autre delta formé par les rivières Nunez, Rio- 
Grande et Rio-Ponga. On le dit tres-étendu et très-fertile. Les îles de 
Lols commaudent les embouchures de ces rivières. Le Rio-Nunez coule 
parallèlement à la Gambie, #. Laird. 
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gination même puisse se représenter. Get espace est le 
rendez-vous de 40 ou 50 rivières, de toutes grandeurs, 
qui viennent y décharger leurs eaux dans l'Océan, et 
forment de vastes plaines de terres d'alluvion quin'ont 
pas moins de 180,000 milles carrés. Ce sont ces ter- 
rains qui produisent aujourd'hui la plus orande partie 
des articles que nous exportons de l'Afrique oéciden- 
tale, et c'est de ce réseau de deltas et des bords des 
rivières qui le sillonnent que j'attends l'accroissement 
le plus considérable et le plus certain de notre com- 
merce. Un trait assez curieux de la géographie de 
l'Afrique, c’est ce grand nombre de rivières navi- 
gables qui convergent sur le même point (Laird). La 
Traite se fait avec une activité prodigieuse dans ces 
rivières, et s'oppose plus que partout ailleurs aux opé- 
rations d'un commerce légitime aux yeux de l'huma 
nité et de la morale. 

Sauf quelques exceptions de peu d'importance , 
toute la ligne de côtes de l'Afrique occidentale, acces- 
sible aux bâtiments de commerce, offre d'immenses 
étendues de terrain de la plus grande fertilité, et qui 
n'attendent que la main de l'industrie et du com- 
merce pour se changer en d'inépuisables sources de 
richesses. 

Mais ce n'est pas seulement la côte qui doit fixer 
l'attention du commerçant, ce n'est pas sur la côte 
seulement qu'il doit asseoir le succès de ses entre- 
prises. On nous représente l'intérieur comme égale- 
ment fertile, et c’est l'opinion des voyageurs les plus 


modernes, non moins que de ceux qui les ont précé- 
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D 


dés, que si le cultivateur pouvait, en pleine sécurité, 
se livrer à ses travaux, on tirerait de ce sol toutes les 
productions réunies des Indes orientales et occiden- 
iales. 

On nous dépeint encore comme d'une extrème fer- 
ulité le pays situé entre Kacounda et Egga, deux 
grandes villes sur le Niger; et d'Egga à Rabbah, où le 
fleuve a plus de deux milles de largeur, Laird nous 
parle d’une immense étendue de terres en culture si- 
tuées sur la rive droite, de riches et magnifiques 
plaines dont l'œil ne peut atteindre la limite. Et le 
pays que l’on parcourt en remontant la rivière ne leur 
est pas inférieur en fertilité. Nous avons à cet égard le 
témoignage de Park, confirmé par Denham et Clap- 
perton ,.dont les observations embrassent les deux 
rives du fleuve. La contrée qui s'étend le long du cap 
des Palmes, de la Gambie, du Sénégal, de Chari, du 
Congo, offre à l'œil du voyageur une vaste étendue de 
terres d’une incomparable fertilité. 

Les forêts de ce continent sont aussi d’une valeur 
infinie; les voyageurs n'y comptent pas moins -de qua- 
rante espèces d'arbres qui y croissent en profusion et 
quon peut se procurer sans difhcultés, tels que 
l’acajou, le tek, l'ébène, le lignum-vitæ, le bois de 
rose, etc. 

Dans une lettre adressée à M. le secrétaire Hay, par 
le colonel Nicolls, alors en station à Fernando Po, 
cet officier lui parle en détail des bois que cette île 
peut fournir. J'en ai extrait le passage suivant comme 


donnant une idée de la nature de ces forêts de l'Afri- 
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que : « Quelques arbres, dit le colonel, ont jusqu'à 10 
pieds de diamètre et 120 pieds de haut. 20 hommes 
ont mis 8 jours à abattre un de ces arbres gigantesques 
pour en faire un canot; la tige en était droite comme 
un mât, sans une seule branche; c'est un bois blanc, 
d'un grain serré et très-dur. Je ne sais quel nom lui 
conviendrait, mais il ressemble beaucoup au lignum- 
vitæ, sauf la couleur. Le canot qu'on en a tiré a 9 
pieds entre les préceintes ; sa longueur est de 40 pieds, 
et il peut, sans aucun risque, porter 20 tonneaux, sans 
tirer plus de 8 pieds d’eau. Nous avons aussi une très- 
belle espèce de bois rouge, d'un grain serré, très-fort, 
qui peut donner d'excellentes poutres, des doublages, 
des membres et des madriers pour les ponts des Vais- 
seaux de guerre du plus hautrang. Nous pourrions en 
expédier pour l'Angleterre des étambords et des épe- 
rons d’une seule pièce pour les plus gros bâtiments. 
Ce bois a un grain qui parait tenir de celui de l'acajou 
et du chêne; mis en planches pour radouber des ba- 
teaux, il ne se fend point au soleil, et lorsqu'on le 
somme résineuse 


5 
très-dure ; il se conserve longtemps; 1l n’est pas aussi 


cerne par le pied, il exsude une 


pesant que le tek ou le chêne, mais il prend un aussi 
beau poli, et je le regarde comme un bois très-pré- 

orande di- 
mension, dont le bois est excellent, très-dur, d'un 


cieux. Il y a encore un autre arbre d’une 


brun rayé de blanc; il rend aussi, quand on le coupe, 
une gomme épaisse dont Je crois que le commerce 
pourrait tirer un parti avantageux. Un autre, que nous 


A \ Se A 
appelons arbre-maût, à Calise de sa tige extremement 
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haute et droite, ressemble au pin blanc pour la cou- 
leur et le grain. Outre les arbres dont je viens de par- 
ler, nous en avons plusieurs autres moins forts, mais 
qui pourraient être très-utiles, à cause de l’extrême 
dureté de leur bois, agréablement nuancé de diverses 
couleurs ; il y en a qui sont rayés de noir et de blanc 
comme le zèbre; d’autres ont des veines noires, brunes 
et rouge foncé. » 

Dans une dépèche de 1832, le colonel Nicolls dit 
encore qu'il croit pouvoir assurer, d’après l'autorité 
du commodore Haye, qu'il serait impossible de trou- 
ver de meilleur bois, pour la construction des vais- 
seaux, que dans les forêts de cette partie de l'A- 
frique (1). 

Les bois de teinture (2) n'y sont pas moins abon- 


(1) Desp., p. 5. Archives coloniales, 1832. 

(2) Parmi des büches de chauffage apportées à Liverpool par des bà- 
timents négriers, le hasard a fait découvrir plusieurs espèces de bois de 
la plus grande beauté. M. Clarkson, dans son ouvrage intitulé: Zmpoli- 
tique de la Traite, rapporte, à ce sujet, l’anecdote suivante : après avoir 
parlé de l’arbre à tulipe et d’autres trouvés de cette manière, il ajoute : 
« À peu près à la même époque où ce bois fut découvert (en 1787), un 
autre bâtiment, appartenant au même port, apporta un échantillon d’une 
écorce d’arbre qui donnait une admirable couleur jaune, bien supérieure 
à tous les jaunes connus ici depuis longtemps. Voici comment on en vint 
à découvrir les propriétés de cette écorce : un particulier, résidant sur la 
côte, donna l’ordre à ses gens de couper du bois pour construire une ca- 
bane; il les regardait travailler, et, pendant l'opération, quelques gouttes 
d’un liquide jaillirent de l’écorce, et, tombant sur une de ses manchettes, 
y laissèrent une tache jaune. Il crut qu’elle disparaitrait au lavage; mais 
en remeltant la même chemise, il remarqua que la tache, loin d’avoir 
disparu, était plus brillante et plus belle qu'auparavant, et que chaque 
lavage ne servait qu'à en augmenter l'éclat. Enchanté de cette découverte, 
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dants; les uns donnent le carmin, le cramoisi, le rouge, 
le brun, le jaune le plus éclatant, d’autres les diverses 
nuances du jaune à l’orangé, et le plus beau bleu. 
Quant à des gommes, il y a le copal, le mastic du 
Sénégal, la gomme du Soudan ou gomme turque que 
l'on peut recueillir en très-grande quantité; et 1l existe 
près de la Gambie des forêts où, jusqu'à ce jour, onn a 


jamais songé à en dépouiller les arbres. Les noix parti- 
culières à ces contrées, et qui commencent à former 
un nouvel et important article de commerce, sont les 
noix de palmier, de castor, de coco, et celles auxquelles 


dont il sentait l'importance pour les fabriques de l'Angleterre, et pour 
laquelle il avait été même offert une prime considérable, il envoya, comme 
spécimen, l'écorce dont on vient de parler. Malheureusement cet homme 
est mort depuis, et l’on espère peu rencontrer le même arbre, à moins 
qu'un accident semblable ne le fasse découvrir, ou qu’un changement ne 
s'opère dans nos rapports commerciaux avec l'Afrique. Je vais mainte- 
nant parler d’un autre bois précieux dont la découverte, dans la même 
année, fut, comme celle de tous les autres, l'effet du hasard. Un bâti- 
ment chargé de bois de teinture, et appartenant au même port, déchar- 
geait sa cargaison; parmi les büches, on en aperçut une dont la couleur 
l'emportait tellement sur celle des autres, que celui qui l’avait remarquée 
soupconna qu’elle pouvait bien être d’une espèce différente, quoiqu'il füt 
clair que les naturels, en lui donnant les mêmes dimensions, et en l’ap- 
portant à bord en même temps et pêle-mêle avee les autres, n’y avaient 
soupçonné aucune différence. On en débita la moitié pour en faire des 
expériences, et on en obtint une couleur qui rivalisait avec le carmin; ce 
bois fut jugé d’un si grand prix pour la teinture, que dès ce moment 
même il y eut offre de soixante guinées par tonneau, pour lout ce qu’on 
pourrait s’en procurer. L'autre moitié de cette bûche a été depuis ren- 
voyée à la côte, comme modèle, avec ordre d’expédier tout ce qu'on 
pourrait rassembler de cette espèce de bois; mais en raison des circons- 
tances qu’on a rapportées, il est douteux que l'on puisse mettre la main 
sur le même arbre.» P. 9. 
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on donne dans le pays les noms de chea, de ground-nut, 








de cola, de netta, etc. Le palmier y acquiert un développe- 
ment admirable, et d'incalculables quantités des fruits de 





ce bel arbre pourrissent sur le sol, faute d’être ramassés : 





cependant, c'est aujourd'hui la branche la plus impor- 
tante de notre commerce avec l'Afrique, et qui est sus- 
ceptible de s'étendre indéäniment. L'huile qu’on tire 
de sa noix est employée dans la fabrication du savon 
et de la chandelle, et pour graisser les machines. La 
chea, ou noix à beurre (r), n’est guère moins précieuse 








que la noix de palmier. Nous lisons chez quelques 




































































voyasceurs quelle peut très-bien remplacer le beurre 
yas Î Ï 

















et être employée aux mêmes usages que l'huile de pal- 





me. Un fait remarquable dans l'histoire de ces arbres, 
c'est qu'aussitôt que l’un cesse de donner des fruits, 
l'autre se couvre de fleurs. Le commerce commence à 


tirer aussi un très-bon parti de la ground-nut (2); cette 














(x) Ce beurre se prépare par lébullition; et outre l’avantage qu'il a de 
se conserver frais une année entière sans le secours du sel, «il m'a paru, dit 

















Park, plus blanc, plus ferme et plus savoureux que le meilleur beurre de 














vache dont j'aie jamais goûté.» L'arbre chea, qui le donne, se retrouve sur 





une très grande partie du continent africain , de Jalouf à Gaboun. Un chi- 
miste francais, M. Chevreul, qui l’a analysé, l’a trouvé très-propre aux 
fabriques de savon. Comme il est inodore et s’imprègne facilement de 
tous les parfums, il conviendrait pour la fabrication des savons de luxe 





les plus fins. Madame Lee, Anecdotes de pays étrangers, p. 26. 





(2) La 2round-nui fournit une belle huile couleur d'or, d’un goût agréa- 
le] ? 5 O 




















ble , et s’est vendue ici jusqu’à 56 1. st. la barrique. On en fabrique de 550 
à ro0n barriques sur la Gambie. Cette noix paraît abonder tout le long 
de la côte; Park en parle souvent, et Denham en fait mention comme 











d’un produit tres-abondant des environs du lac Fchad. Elle vient dans 


un sol trop léger et trop sablonneux pour le blé; ses tiges fournissent au 
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noix et les autres dont on à parlé donnent une grande 
quantité d'huile, et fournissent des gâteaux à l'huile 
pour la nourriture des bestiaux. On ne fera pas une 
mention particulière de la noix de castor, qui appar- 
tient à la médecine. La culture des racines qui croissent 
en Afrique ne demande, en général, que très-peu de 
soins; nous citerons, entre autres, le manioc, l'yam, la 
pomme de terre douce, l’arrow-root et le gingembre (+); 
les deux dernières peuvent entrer dans le commerce 
d'exportation; les autres donnent, en immense quan- 
tité, une nourriture saine et substantielle. La culture 
peut améliorer l'yam à un tel point qu'à Fernando Po, 
au rapport du capitaine Bullen, il y en à beaucoup 
qui pèsent jusqu'à 19 et même 25 livres, et dont 
le goût égale presque celui de la pomme de terre. 
Une fois, entre autres, 1l acheta plus de 4 tonneaux 
d'yams pour 76 cerceaux de fer : « Mon monde , 
ajouta:t-il, les mangea avec plaisir, et les trouva nour- 
rissantes au delà de toute croyance (2).» Les fruits con- 
sistent en oranges, limons, citrons, pommes de pin, 
guaves, tamarins, plantains, bananes, papaies, etc. Le 
papayer et le plantain, dit Ashmun, sont un exemple 
frappant de ce que peut un climat uniformément chaud, 


bétail un fourrage excellent; elle se vend six schellings le gallon, et vaut 
le sperma-cési. La noix de castor pousse aussi abondamment à l’état sau- 
vage, sur les bords de la Gambie et ailleurs. 

(x) Le gingembre d'Afrique est d’une beauté remarquable et d’un gout 
très-relevé ; il donne environ soixante pour un; il ne manque aux babi- 
tants que de connaître la méthode de préparation qui pourrait l'appro- 
prier aux marchés de l'Europe. 

(2) Dépêche du capitaine Bullen, novembre 1826, 
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pour accélérer la végétation. On peut voir dans les 
jardins grand nombre d'arbres de la première espèce 
dont ilny a que 15 mois qu'on a mis la semence 
en terre, et qui ont déjà des tiges de 15 pouces de 
circonférence et 15 pieds de hauteur, avec plu- 
sieurs fruits presque mürs. Nettoyez le terrain, semez 
vos graines, éherbez avec soin, et ce climat, le plus 
favorable du monde, avec l’aide d'une providence bien- 
faisante, fera tout seul pour vous plus que ne peuvent 
faire en Amérique tous vos travaux et toutes vos mé- 
thodes (1). Les fruits du tamarinier sont susceptibles 
d'exportation. En fait de grains, ce sont le riz, le mais, 
le blé de Guinée ou millet, etc. La quantité qu'on pour- 
rait récolter de ces céréales ne peut avoir d'autres 
limites que celles de la demande du commerce (2). Le 
révérend M. Fox, missionnaire, dit, dans son journal 
manuscrit, à la date du 22 août 1836 : « Cet après- 
midi, j'ai visité Laming, petite ville du pays des Man- 
dingues {au-dessus de File Macarthy). J'eus peine à 
trouver un sentier pour y entrer, au milieu des champs 
de maïs dont elle est entourée ; en mettant les choses 
au plus bas, et moyennant le seul travail, très-modéré 


(x) Vie d’Ashmun, ap., p. 66. 

(2) Rien de plus délicieux qu'une promenade dans ces champs magni- 
fiques ; le sentier que vous suivez serpente quelquefois à travers des bou- 
quets presque impénétrables de jeunes palmiers, dont le feuillage ne laisse 
pas arriver sur vous le plus faible rayon d’un soleil brûlant; puis il dé- 
bouche tout à coup sur une immense rizière dont la verdure rappelle celle 
de nos champs de pois, et que bordent le plantain et le bananier aux larges 
feuilles, succombant sous le faix de leurs fruits d’or. Le D' John Hall, gou- 
verneur de Libéria. Registre des missions, 1836, p. 360. 
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même, des pauvres femmes, car ce sont elles qui, le 
plus ordinairement, sont chargées de cette culture, 
chaque semence produit plus de 200 pour 1.» 
J'apprends que Madère compte entièrement pour sa 
consommation sur le riz qu’on récolte en Afrique, et 
que, lorsqu'il est séché et préparé avec soin, il égale 
en qualité celui de la Caroline du Sud. En faut de 
drogues, on peut nommer l’aloës (1), la canne, le séné, 
l'encens franc, le cardame, la graine de paradis ou 
poivre de Malajetta. L'ivoire, la cire et le caoutchouc 
sont au nombre des divers articles qui sont le plus 
demandés dans ce pays. Naturellement, le premier de 
ces articles doit devenir de plus en plus rare, à mesure 
que l’on abattra les forêts, que les marais seront des- 
séchés et les plaines livrées à la culture; mais il est à 
peine à craindre que le dernier subisse la moindre dimi- 
nution. La cire d'Afrique est très-renommée, et le pays 
peut répondre à toutes les demandes. Il suffira peut- 
être du prix élevé que l’on donne du caoutchouc pour 
engager les Africains à s'occuper avec plus d'atten- 
tion de Ja récolte de cette matière. Voici ce qu'en dit 
M. Rankin (2), décrivant ce qu'il a vu dans une excur- 
sion chez les Timmanises : « Il y avait sur la table une 
masse énorme de caoutchouc, qui était aussi un pro- 
duit de Tombo. Cet article, qui occupe aujourd’hui 
une si haute place parmi nos objets d'importation, n'y 
compte pas comme article de commerce. Ainsi que 
(x) M. Pavy, de Paris, a découvert un procédé au moyen duquel il tire 
des fibres de l’aloës un très-beau tissu et d'excellents cordages. Il fabrique 
aussi une étoffe brillante avec les fibres du palmier et du banarier. 


(>) Sierra-Leone de Rankin,t. IT, p. 218. 
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presque tous les autres produits du voisinage de Sierra- 
Leone, à peine l'existence en est-elle connue, ou du 
moins on n’y fait nulle attention. Il vient en abondance, 
et on l'obtient aisément en faisant des incisions à 
l'arbre d’où il s'écoule comme une espèce de crème, 
et tombe dans des calebasses attachées sous les endroits 
incisés; en quelques heures seulement il acquiert la 
solidité qu’il doit Avoir. » 

M. Elliott Cresson, interrogé, en février 1859, par 
le comité américain, sur la Traite étrangère, en ré- 
ponse à la question : « Quels seront, pour les États- 
Unis, les avantages commerciaux et politiques de 
relations établies avec la colonie de Libéria? » répon- 
dit: «Au nombre des articles d'exportation les plus 
précieux de notre colonie sont la cire et les épices 
dont elle peut fournir des quantités considérables, 
L'arbre qui donne le caoutchouc croît à l'état sauvage 
dans les forêts voisines, et l’on a fait de fortes expor- 
tations de plumes d'autruche. Les peaux sont assez 
abondantes pour répondre à toutes les demandes; il en 
est de même de plusieurs espèces de bois, tels que le 
palmier et une espèce de chène de la meilleure qualité. 
Un marchand de Philadelphie y importa l'année der- 
nière une énorme cargaison de noix appelées ground- 
nuts, prise dans cette colonie, et sur laquelle il réalisa 
un bénéfice de 12,000 dollars. On y trouve aussi un 
coton d'une qualité excellente ; on l'y cultive d'autant 
plus avantageusement, qu'on ny à pas de gelée à 
craindre. Les articles de retour que l'on préfère sont les 
produits du sol et des fabriques de l'Amérique.» Colo- 
nization Herald, mars 1839, p. 24. 
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Ashmun, qui paraît bien entendre les intérêts des 
colons de Tibéria, leur écrit en ces termes : «Permet- 
tez-moi de vous soumettre deux ou trois observations 
dont vous ne pouvez trop sentir ni la vérité ni l'impor- 
tance. La première, c'est que la culture de ce sol si 
riche qui vous appartient est le seul moyen que vous 
puissiez jamais employer pour arriver à l'indépendance, 
au bien-être et à la richesse, » « Il ne tient qu'à vous, si 
vous le voulez, et si Dieu vous donne la santé, de vous 
rendre aussi indépendants et aussi heureux que vous 
devez l'être dans ce monde. » «Le sol des plaines qui 
vous entourent, et en particulier celui de vos fermes, 
ne le cède en fertilité au sol d'aucun pays du monde. Il 
peut fournir chaque année deux récoltes de blé, de 
pommes de terre douces et de plusieurs autres denrées, 
et donner des récoltes plus riches que les meilleures 
terres de l'Amérique. Vous pouvez en tirer une infinité 
de produits précieux, pour lesquels les États-Unis payent 
tous les ans des millions aux étrangers. Une seule acre 
de bon terrain bien cultivé peut vous donner pour 
trois cents dollars d'indigo. Une demi-acre peut vous 
rendre un demi-tonneau d’arrow-root. Quatre acres 
plantées en café vous donneront, au bout de trois ans, 
un revenu net de deux ou trois cents dollars. Il vous 
suffira d’une demi-acre en coton pour habiller toute 
votre famille; et, sauf quelques journées de houerie, 
votre femme et vos enfants peuvent suffire à tous les 
travaux de la récolte et de la fabrication, Il ne vous 
faudra qu’une acre de cannes pour avoir tout le sucre 
qui vous est nécessaire dans votre ménage, et ne dé- 


24. 
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pendre en cela de personne au mon de. Un verger d'une 
acre, bien soigné, vous fournira , d'un bout de l’année 
à ss plus de plantain, de bananes, d'oranges, de 
limons, de guaves, de papaies et de pommes de pin, 
que vous n'en pourrez ramasser. Vous pouvez, pendant 
les trois quarts de l’année, faire pousser chaque mois 
des légumes nouveaux, et ceux d’entre vous qui ont 
leurs cultures dans des fonds jouiront de set avantage 
toute l’année (1). » & 

Je citerai aussi le témoignage de Denis de Montfort, 
savant français qui, dans un article relatif à l'or de la 
côte de Guinée, inséré dans le Philosophical Maga- 


zine, s'exprime ainsi qu'il suit : « [l n'y a pas au monde 


de pays qui soit aussi universellement que l'Afrique 


susceptible de culture: nous savons que certains dis- 
tricts sont fertiles en grains; toutes les espèces de cé- 
réales y réussissent, entremêlées de cannes à sucre ré- 
cemment importées et qui servent aux grains d'abri 
contre la grêle. Tous les végétaux de l'Inde, de l'Eu- 
rope, de l'Amérique et de l'Australie y prospéreront 
sous l'influence d’un printemps perpétuel, et 1l sera 
facile d'y naturaliser les animaux de tous les climats. 
Les nègres, dont rien n'égale le respect pour la race 
blanche, malgré tout ce qu'ils en ont souffert, lui don- 
neront avec joie leurs champs à cultiver. Les blancs 
ne manqueront ni de serviteurs ni même d'esclaves, et 
ce sera le vrai moyen d'empêcher ces peuples féroces 
de massacrer leurs prisonniers de guerre, comme fait 


(r) Vie d’Ashmun, ap., p. 64. 
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aujourd’hui le roi de Dahomey. Puisse notre faible voix 
parvenir, dans cette occasion, jusqu à l'oreille de la 
royauté (1)!» 

Il est presque impossible de feuilleter un seul voyage 
en Afrique, sans tomber sur quelques observations 
faites en passant sur la fertilité de ce pays. J'étais as- 
sez disposé à croire quil ne se rencontrerait aucun 
passage de ce genre dans la relation du capitaine Pad- 
dock; je me trompais : « Vers le sud, dit-il, nous vimes 
une immense contrée où l’on trouve à chaque pas de 
petites bourgades encloses, de vastes champs de cé- 
réales et des jardins d’un excellent rapport. En un 
mot, malgré la chaleur et la sécheresse de ce climat, 
telle est la fertilité du sol, qu'on peut en tirer abon- 
damment toutes les choses nécessaires, non-seulement 
pour les besoins, mais même pour les douceurs de la 
vie. On ne peut dire ce qu'il deviendrait entre les 
mains d'un peuple civilisé, industrieux et bon cultiva- 
teur (2). 

«Nous choisimes un champ de blé qui n'était qu'à 
quelques toises de nous, et à peine y avions-nous fait 
quelques pas, que nous nous trouvâmes complétement 
cachés, en nous tenant le plus droits possible. Malgré 
mes cinq pieds dix pouces, et malgré les cinq pieds 
onze pouces de mon second, les épis de blé nous dé- 
passaient la tête. C'est la plus belle pièce que j'aie vue 
de ma vie; les épis en étaient magnifiques, et si l'idée 


(1) Annual Register, 1815, p. 542. 
{2) 1bidem, p. 289. 
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ne nous était pas venue d'y entrer et d'en prendre la 
mesure, nous aurions bien été frappés de sa grande 
“hauteur, mais nous n’aurions jamais pu la dire au 
juste (1).» 

Brown, dans son Appendice de botanique au Voyage 
de Turkey, p. 342-343, dit qu'à partir de la rivière du 
Sénégal, vers les 16° de latitude nord jusqu'au Congo, 
au delà du 6° degré de latitude sud, l'Afrique occiden- 
tale offre un luxe de végétation d'une uniformité très- 
remarquable; circonstance qui nous permet d'espérer 
que rien ne nous empêchera d'étendre, autant que nous 
le voudrons, le commerce que nous faisons déjà de 
ceux des produits du règne végétal qui sont demandés 
en Europe et en Amérique; tel est, par exemple, un 
arbre qui caractérise la côte presque dans toute son 
étendue, l'Elaïs Guineensis, ou palmier huileux, qui 
nous fournirait un des plus précieux articles d'expor- 
tation. Il croît en profusion dans le delta du Niger. Là 
«on voit la noix de palmier pourrir à terre sans que 
personne y fasse attention ; » et cela sur une surface 
égale à celle de l'Irlande (Laird, t. IT, p. 362). 

Le Timmani et une grande partie du Koranko, traver- 
sés en 1822 par le capitaine Laing, étaient absolument 
hérissés de palmiers, qui, à l'époque où'il s’y trouvait , 
en avril et en mai, étaient chargés d'autant de noix que 
de feuilles. « Il n’y a pas d'exemple connu que ce fruit 
ait manqué, et rien même ne doit faire craindre que 
la nature retire jamais à cet égard sa main bienfaisante. 


1) Annual Register, p. 181. 
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Le capitaine Laing pense, au contraire, que lors même 
que la population doublerait, lors même qu'elle aurait 
toute l’activité que nous lui voudrions, elle ne suffirait 
pas encore pour récolter l’'abondante moisson que cha- 
que année lui présente (1). » 

Presque toutes les plantes communes aux autres con- 
trées tropicales sont naturelles au sol de l'Afrique ; 
quelques-unes même y ont un degré de perfection dont 
elles manquent partout ailleurs. 

Quelques autres produits méritent une mention par- 
ticulhière. 

Le chanvre, par exemple, croit à l'état sauvage sur 
la Gambie, et ne demanderait qu'un meilleur mode de 
préparation pour devenir un article d'importation trés- 
avantageux. On peut en dire autant du tabac. L'indigo 
pullule si abondamment et si spontanément en Afrique, 
que dans certains endroits on a de la peine à en purger 
le terrain. «On rencontre partout, à Freetown, une 
immense quantité d'indigotiers et d’autres plantes qui 
embarrassent les rues (2). » 

On sait que lindigotier croit dans l'intérieur jus- 
qu'aux environs du Tchad, et, quelque grossière que 
soit la préparation en usage chez les naturels, ils en 
obtiennent pour leurs vêtements un bleu magnifique (3). 

Le café est aussi un végétal indigène dont le pro- 
duit récompense abondamment les travaux du cultiva- 


(1) Gazette de Sierra-Leone, 14 déc. 1822. 
(2) Dépêche de M. Smart à sir G. Murray, 1828; Rapport sur Sierra- 
Leone, n° 57, p. 50. 


(3) Voyages de Deuham, p. 246. 
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teur. Lorsque Kizell, de la Nouvelle-Écosse, le vit 
pour la première fois à Cherbro, il en arracha deux ou 
trois pieds, et les montra aux naturels, qui lui dirent 
qu'ils le regardaient comme bon à rien, si ce n'est à 
former des haies autour de leurs plantations. Il est ré- 
pandu dans tout le pays, et il y avait des cantons où 
l'on ne voyait autre chose (1). Même à l'état sauvage, 
il paraît qu'il vaut la peine de le ramasser, car les com- 
missaires envoyés à Sierra-Leone, dans leur rapport 


F janvier 1838, nous ap- 


annuel, sous la date du 1° 
prennent que les Foulahs, encouragés par des mar- 
chands du Rio-Nunez, leur ont apporté et vendu une 
grande quantité de café d’une qualité supérieure, pro- 
duit des forêts de leur pays. Dans un extrait de lettre 
annexé à leur rapport se trouve cette observation : 
« Un des avantages particuliers du commerce pacifique 
que nous faisons avec les habitants, c'est que souvent, 
par l'effet de nos recherches, et à leur grand étonne- 
ment, nous découvrons des productions dônt ils ne 
soupconnaient ni la valeur ni même l'existence.» Ainsi, 
par exemple, il n’y a pas plus de deux ans que ce café 
si abondant était «la nourriture des singes, à qui on 
l'abandonnait; » aujourd'hui, c’est une source de pro- 
fits pour les naturels et pour nos propres marchands. 
On en a cultivé en petite quantité, tant à Sierra-Leone 
qu'à la Côte-d'Or; et Ashmun (sa Vie, ap., p. 78) dit 
qu'à Libéria il n’y a pas de récolte plus sûre; que cha- 
que cafer d'Afrique donne quatre livres de fèves, et 


(x) Institution africaine , sixième rapport, appendice. 
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que la cerise parvient à un volume inconnu ailleurs. 
J'apprends avec plaisir qu’on a importé en Angleterre, 
en 1837, plus de 10,000 livres de café d'Afrique, que 
la qualité en était excellente, et qu'il s'est vendu avan- 
tageusement (1). 

La canne à sucre croît .spontanément dans. plu- 
sieurs parties de l'Afrique; et quand on la cultive, ce 
qui a lieu dans différents endroits, mais seulement 
pour en avoir le jus, elle devient très-belle. Les frais 
des machines nécessaires paraissent avoir seuls empè- 
ché jusqu'à présent la fabrication du sucre (2). 

Je passe maintenant à l'article qui réclame notre 
plus grande attention ; c’est le coton, parce qu'il de- 
mande peu de capitaux, donne des bénéfices certains, 
est considérablement demandé en Europe, et croit na- 
turellement sur le sol de l'Afrique. 

Comme il s’agit ici d’une matiere dont l'importance 
est en quelque sorte vitale, je crois nécessaire de rap- 
porter, en partie du moins, les preuves que j'ai réunies 
sur la spontanéité et l'extrême abondance du coton 


en Afrique. 


(x) M. Mac Queen dit que l'ancien voyageur arabe Batouta, qui avait 
visité la Chine, rapporte que dans les parties intérieures de l'Afrique, le 
long du Niger, où il était aussi allé, le thé croît en abondance (L’ Afrique 
de Mac Queen, p. 218). Le docteur Mac Léod, décrivant le royaume de 
Bénin, dit : « Dans l'opinion d’un des derniers gouverneurs de notre éla- 
blissement d'Afrique, M. James, auquel on accorde généralement une 
grande connaissance de ce pays , le thé y pousse spontanément (F’oyage er 
Afrique de Mac Leod, p. 18). 

(2) Une compagnie s'est établie à Mourovia, avec un pelit capital, pour 
y fabriquer du sucre; c’est un essai. Colonial Herald, novembre 1837. 
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Sir Fulk Grevell, faisant, par ordre de la reme Éli- 
sabeth, un rapport à sir Francis Walsingham, sur un 
mémoire de quelques marchands, s'exprime ainsi: 
« Vous me demandez, Monsieur, les noms des rois ab- 
solus qui sont en Orient , et quels sont ceux qui sont 
en guerre ou trafiquent avec le roi d'Espagne... Il y a 
les royaumes de Gaulata, Tombouto et Melly; le pre- 
mier est pauvre et fait quelque commerce ; /e second 
est peuple et riche en grains et en bestiaux ; mais il n’a 
point de sel , et c’est le Portugal qui lui en fournit; le 
dernier a en abondance du blé, des bestiaux et du 
coton , dont on fait de grandes exportations en Espa- 
gne. » Cité par M. Bruce, et tiré d’un manuscrit exis- 
tant au bureau des archives. — Annales de la compa- 
onie des Indes orientales, T. 1, p. 121. 

Beaver dit : « De tous les végétaux à l’état sauvage, 
la canne à sucre, le cotonnier et l'indigotier paraissent 
les plus précieux; il n’y a pas de pays au monde qui 
soit plus riche que celui-ci en toutes les productions 
principales du règne animal et du règne végétal. » 

M. Dalrymple , qui était à Goree en 1779 , rapporte 
qu'il y a en Afrique trois qualités différentes de co- 
ton ; que des échantillons ayant été envoyés en An- 
oleterre, on les a jugés supérieurs à celui des Indes 
occidentales. Il vient spontanément partout ; cependant 
on le cultive dans certains endroits (1). 

Le coton, dit le colonel Denham, croit à l’état sau- 
vage autour de Sierra-Leone; il y en a de trois sortes, 


(x) Dépositions sur la Traite des nègres, 1790, p. 297. 
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blanc, brun et chamois ; la première est excellente (1). 
Il l’a aussi trouvé sauvage sur la Tschadda (2). 

Clapperton a vu dans l'intérieur quelques beaux 
échantillons de filature africaine (3). 

Park (4) a remarqué que presque tous les esclaves 
savent travailler le coton. 

Ashmun (5) dit que l'opinion générale est qu'au- 
cune des variétés du cotonnier américain n’égale, 
sous aucun rapport, le cotonnier indigène d'Afrique. 
Tout le monde s'accorde sur l'excellente qualité du co- 
ton de ce pays, et l’on pourrait y adopter la méthode 
et les procédés usités en Amérique pour la culture, l’é- 
pluchage et la fabrication du coton, en tenant compte 
de la différence de l'arbre africain, qui l'emporte en 
taille et en durée. 

«De Badragry à Saccaton, dit Lander, on cultive 
une immense quantité de coton, d'indigo, etc. » 

Laird dit : « L'augmentation du commerce de l'in- 
térieur consisterait principalement, suivant moi, en 
huile de palme, coton brut, beurre de shea, riz et 
cire. Je crois ces articles susceptibles d’un accroisse- 
ment indéfini. » 

Suivant le révérend John Pinney (6), missionnaire 


(x) Colonel Denham, Rapport sur Sierra-Leone, session de 1830, n° 
57, D: 16. 

(2) Voyages de Denham, p. 317. 

(3) Clapperton, p. 5. 

(4) Park, t. I, p. 429. 

(5) Vie d’Ashmun, app., p. 76. 

(6) Société de colonisation, rapport cité dans le Registre des mis- 


sions pour 1836, p. 22. 
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américain , « les récoltes en café, poivre et coton , dé- 
passent ce qu'on peut citer de plus brillant aux États- 
Unis. » 

Le révérend J. Seys (1) parle de l'excellent coton de 
la rivière Saint-Paul. 

Je pourrais, si cela était nécessaire, multiplier ces 
témoignages à l'infini, en citant Mac Queen, Burck- 
hart, Caillé, Dupuis, Robertson, etc. | 

Je me suis fait un devoir, dans tout le cours de cet 
ouvrage, d’écarter toute hypothèse, etde ne rien avan- 
cer sans preuve. Cependant je crois inutile de m'arrêter 
ici à démontrer la vaste importance dont serait pour la 
Grande- Bretagne un nouveau marché où elle pourrait 
s'approvisionner de coton brut. Notre commerce de 
coton émploie environ 20,000,000 sterl. en capital 
fixe , et 20,000,000 en capital flottant. Le produit 
annuel de nos fabriques s'élève à 40,000,000 st., et 
1,500,000individus y trouvent leurs moyens d'existence. 

L'Afrique, aussi près de nous que l'Amérique septen- 
trionale, plus près que le Brésil, plus près des deux 
tiers que l'Inde, peut nous fournir cette matière dont 
nous avons un si grand besoin, Les vastes contrées 
tropicales répandues au sud du Grand Désert, les magni- 
fiques plaines et tout ce pays qui s'élève par une pente 
douce de la rive septentrionale du Rio-Formosa et du 
Niger au pied des monts Kong, sont éminemment 
propres à la culture d'un coton de la plus belle qualité. 


(1) Société de colonisation, rapport cité dans le Registre des mi 
sions pour 1836, p. 22. 
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Cette portion seule de l'Afrique, d'un sol si riche, d'un 
accès si facile, peut devenir pour nous le magasin le 
plus abondant et le plus indépendant d’une matière 
dont la disette entrave et comprime notre prospérité 
manufacturière. Mais si l'Afrique, une fois délivrée du 
fléau qui la frappe de stérilité et paralyse son indus- 
trie, peut arriver à nous fournir un produit qui nous 
est d’une si indispensable nécessité, à son tour, et 
dans la même proportion, elle deviendra un 1m- 
mense débouché pour tous les produits des fabriques 
de l'Europe. Si donc il est vrai que des relations d’une 
nature libérale avec l'Afrique fussent un double bien- 
fait, un bienfait pour la nation qui y porterait l'agri- 
culture et le commerce, un bienfait pour Île continent 
qui se verrait doté de ces deux sources de richesse, 
il n'y a pas de folie comparable (à part l'atrocité) à 
celle d’un système qui balaye chaque année près d'un 
million des habitants de l'Afrique, et, par son affreuse 
consommation de créatures humaines , condamne une 
des plus belles portions du globe à la stérilité des deé- 
serts. 

Il est vrai , dira-t-on peut-être , que le sol de l'Afrique 
peut admettre avec avantage la culture du coton, mais il 
faudra des siècles avant qu'il en produise assez pour nos 
besoins. Je ne prétends pas non plus que ce résultat 
puisse s’obtenir à volonté, en un instant; mais une anec- 
dote que j'aientendu raconter au marquis de Normanby 
par une personne dont les connaissances et l'expérience, 
en fait de commerce, ne pourraient être contestées , 


pourra servir à écarter toute crainte et tout découra- 
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gement à cet égard. Cette personne donc assurait que 
l’homme qui avait apporté d'Amérique en Angleterre 
la première balle de coton était encore vivant, que ce- 
lui à qui elle était consignée à Liverpool était encore 
vivant, et que l’un et l’autre attesteraient au besoin que 
l'officier de la douane de ce port refusait de l'admettre 
au taux le plus bas des droits d'entrée, parce qu’à sa 
connaissance , disait-il, 1l ne venait point de coton en 
Amérique; et ce pays pourtant, où il ne venait pas de 
coton, au dire du douanier, aujourd’hui , mdépendam- 
ment de ce qu'il lui en faut pour sa propre consomma- 
tion, indépendamment de ce qu'il en fournit à d’autres 
nations , en envoie annuellement à la Grande-Bretagne 
une quantité évaluée à 15,000,000 de liv. sterl. 

Mon avis serait donc que l’on fit un effort pour 
mettre en culture quelques points de l'Afrique choisis 
à cet effet, afin de convaincre les habitants de tout ce 
dont leur sol est capable, afin qu'ils pussent voir par 
leurs propres yeux les merveilles qui peuvent résulter 
de leur travail, recevant l'impulsion de nos capitaux, 
et guidé par notre expérience. 

Nul doute que des établissements de commerce ne 
produisissent un bien véritable ; mais ce bien est éloi- 
gné, et ne peut s'effectuer que par degrés, lentement, 
tandis que la condition de l'Afrique est telle que cha- 
que année de ce retard entraîne avec elle des maux in- 
calculables , et l’infaillible destruction d'une multitude 
d'hommes. 

Mon opinion, je l'avoue, est que, pour plusieurs 
raisons, 1l serait sage de nous borner à l'établissement 
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de factoreries. Et pourtant je craindrais que cette res- 
triction, si elle ne faisait absolument avorter notre en- 
treprise, ne fût du moins la cause d’un fâcheux retard. 

Il serait bon que nous nous missions en contact 
avec l'Afrique, sur un petit nombre de points saillants; 
on pourrait, sur chacun de ces points, établir un mar- 
ché, et faire en même temps quelque chose pour l’édu- 
cation des enfants des naturels qui consentiraient à se 
mettre à notre service. Mais le mal est grand, est im- 
mense, et ce sont d'immenses efforts quil faut pour 
l'arrêter. Je crois fermement, et 1l ny a pas un mot 
de tout ce que j'ai lu et entendu sur cette question qui 
ne me confirme dans ma croyance, que l'Afrique à en 
elle-même des ressources qui, convenablement exploi- 
tées, compenseraient pour elle les profits de la Traite, 
ces profits fussent-ils vingt fois plus forts; mais n'ou- 
blions jamais que ces mêmes ressources ne sont rien, 
sans une impulsion puissante qui les réalise et leur 
donne le mouvement et le développement néces- 
saires. 

Des factoreries établies sur la côte peuvent, il est 
vrai, engager les naturels à recueillir les productions 
spontanées que leur prodigue la nature. [ls pourront 
nous apporter du bois, de l'huile de palme, des peaux, 
de l’ivoire; mais à cela que gagnerait l'Afrique? Presque 
rien, si ce n’est un peu d'argent, quelques marchan- 
dises en échange, quelques rares occasions de travail 
pour les naturels, mais d'un travail sans suite et sans 
énergie. Je ne vois là aucun moyen de leur donner 
l'habitude d’une activité soutenue, je n'y vois aucun 
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exemple salutaire pour ces hommes à l'intelligence des- 
quels on n'arrive que par les yeux, et qui, tout lents 
qu'ils sontà raisonner, ont la perception vive et prompte, 
et l'instinct de limitation. 

Je l'ai déjà dit, deux choses sont à faire, ou le but 
est manqué; l'une consiste à éveiller la raison et à éle- 
ver le caractère des naturels; l’autre à créer pour lAfri- 
que une source de revenus plus abondante que la vente 
des hommes. 

Que faut-il pour remplir ces deux conditions? l’agri- 
culture. L'Afrique n’a qu'à fouiller son fertile sol pour 
en tirer le prix de sa rançon, et les facultés morales 
de ses habitants se perfectionneront à mesure qu'ils 
acquerront plus d'instruction, plus de sécurité, plus 
d'activité et de richesse. On sentira alors toute l’in- 
fluence qu'exerce sur la raison brute l'intelligence cul- 
tivée ; leurs enfants s’instruiront dans nos écoles; nos 
machines mêmes, en exécutant avec facilité ce qu'ils 
entreprendraient en vain avec leurs seules forces natu- 
relles, seront pour d’autres le langage le plus éloquent, 
et commanderont cette déférence et cette docilité avec 
lesquelles l'ignorance grossière se soumet toujours à 
un esprit supérieur. D’un autre côté, les ministres de 
l'Évangile , les premiers et les plus puissants de tous 
les civilisateurs, par des moyens aussi irrésistibles que 
doux, donneront un nouveau cours à l'opinion, et 
amèneront l’Africain à renoncer avec joie à ses mœurs 
licencieuses et sanguinaires. 

Or, il ne suffira pas de quelques factoreries établies 
sur la côte pour opérer des réformes si essentielles ; 
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gardons-nous de l'espérer. Sans doute il en résultera 
quelque bien; mais qu'est-ce que cela en comparaison 
de tout ce qu'exige le succès de la plus difficile de 
toutes les entreprises, celle de tirer de leur long som- 
meil les facultés de ces peuples , et.derendre enfin pro- 
ductives les forces latentes de cette terre féconde? En 
un mot, il faut à l'Afrique autre chose et plus que le 
commerce, il lui faut l'agriculture. 

Mais si l'agriculture est nécessaire à l'Afrique, ce qui 
n'est pas moins à désirer, c'est que nous portions aux 
naturels le bienfait de notre expérience et de nos sa- 
vants procédés, l’aiguillon de notre exemple et le se- 
cours de nos capitaux. Pourquoi, abandonnant l’Afri- 
cain à ses propres forces, le laisserions-nous s'ouvrir 
lui-même la route, et gravir péniblement, en quelque 
sorte, de cette agriculture grossière, si peu profitable, 
qui en mérite à peine le nom, à cette haute culture, 
précieux héritage que nous devons aux générations 
successives qui nous ont précédés? Nos découvertes 
sur ce qui concerne l'agriculture tropicale doivent 
opérer en Afrique une immense révolution physique. 
Il est très-probable qu'en en faisant l'applicauon à 
quelques terres vaines, à quelque canton pour ainsi 
dire sans maitre, nous parviendrions à les défricher, 
à les feruliser en moitié moins de temps et à moi- 
tié moins de frais que ne pourraient le faire les na- 
turels. 

Mais ce qui m'occupe aussi, comme je l'ai déjà 
fait entendre, c'est l'effet oral qui résultera d’un 
semblable essai. Rappelonsnous ces personnages de 
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l'antiquité qui, pour avoir enseigné à des peuples 
barbares à manier la bêche et la charrue, furent mis 
au rang des dieux. 

Au moyen de nos semences, de nos instruments 
aratoires, et de ces procédés par lesquels nous abré- 
geons le travail et triomphons des difficultés, nous 
déployerons aux yeux des naturels, sous une forme 
qui ne pourra manquer de les frapper, les immenses 
bénéfices qu'il ne tiendra qu'à eux de tirer de leurs 
relations avec nous; ils ne tarderont pas à s'apercevoir 
qu'il est de leur intérêt de protéger et d'accueillir des 
étrangers qui opérent de pareils miracles, et font sortir 
de leurs terres jusqu'alors improductives une moisson 
aussi riche qu'inattendue. 

- Un pont incontestable, c’est que les relations com- 
merciales entre l'Angleterre et l'Afrique sont extrême- 
ment bornées, que la Traite (1) est le principal obstacle 


(x) Les importations d'huile de palme ont subi une diminution no- 
table pendant les quatre dernières années, ainsi qu'on le voit par le-ta- 


bleau suivant : 


En LR TA. Ne Ru . 269,907 
1000. 0e + ta LE xt 
LS SG. cree CR né 2 RAPPEL 236,195 
1839.28 ARRETE Re 201,906 


« Cette diminution a pour cause, non une baisse dans les demandes 
de coton d'Afrique, mais l'extension de la Traite le long de la côte, et 
par conséquent la difficulté plus grande de se procurer ce produit. 

«La Traite contribue singulièrement à étouffer l'industrie des natu- 
rels, et quoiqu'il se fasse et se vende une quantité d’huile considérable, 
les marchands anglais qui chargent à l'embouchure de la rivière sont 
fréquemment interrompus et obligés d'attendre, au détriment de leurs 
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qui les empêche de s'étendre au delà de ces étroites 
limites, et qu'elles pourraient, par les soins, les encou- 
ragements et la protection du gouvernement britan- 
nique, prendre une extension indéfinie. Cette supposi- 
tion, si cen est une, est fondée sur le nombre et la 
situation des rivières navigables de l'Afrique, sur ses del- 
tas d’alluvion d’un sol si riche, sur ses vastes et fertiles 
plaines, sur ses immenses forêts, sur la variété infinie 
de ses produits naturels, sur sa population nombreuse, 
active et entreprenante, sur sa proximité de l'Europe, 
et sur le besoin que se sont fait ses habitants des ar-- 
ticles de nos fabriques. 

Dans toutes nos spéculations de commerce avec 
l'Afrique; nous ne devrons pas oublier que nous avons 
affaire à des nations non-seulement ignorantes et 
étrangères à toute civilisation, mais que la Traite et 
leurs relations avec la pire de toutes les classes d’hom 


intérêts et de ja santé des équipages, parce qu’un négrier contrebandier 
occupe tous les bras pour compléter son horrible cargaison, » Laird. 

« Dès qu’il y a une demande d'esclaves, les naturels laissent là toute 
autre occupation; et 1l en résulte que les bâtiments anglais qui commer- 
cent sur la côte restent dans une inaction plus ou moins longue. 

« Les demandes d'esclaves sont poussées à un tel point, qu'ici et dans 
l’intérieur les naturels abandonnent la culture; les arbres périssent et ne 
sont pas remplacés. 

« Dernièrement, sur un point, entre autres, d’où nos marchands expor- 
taient chaque année une quantité considérable d’huile de palme, les 
Espagnols et les Portugais ont poussé le commerce des esclaves à un tel 
excès, que non-seulement on a négligé la culture des palmiers, qui four- 
nissait du travail à des milliers d'individus, mais que les chefs des natu- 
rels, excités à une vengeance aveugle contre l'influence anglaise, ont 
brûlé et détruit 30,000 pieds d’arbres. » Lettres récentes de l'Afrique. 
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mes de l'Europe ont encore corrompues et détério- 
vices. On aura donc à lutter contre beaueoup de diffi- 
cultés et d’embarras avant d’avoir déblayé la voie pour 
un commerce honnête et régulier. Dans l'état présent 
des peuples de l'Afrique, nous ne devons guère nous 
flatter qu'ils soient en état de nous fournir des produits 
qui ne peuvent être que le résultat d'une culture éten- 
due, et en assez grande quantité pour balancer ceux des 
nations civilisées. Il est probable que nos relations com- 
merciales avec l'Afrique, en les commençant sur une 
srande échelle, nécessiteront, au début, une mise de 
fonds considérable, sans retours immédiats ; mais 1} 
faut considérer ces avances comme un don fait à FA- 
frique, comme un don qui ne peut manquer de nous 
rentrer un jour avec l'intérêt de mille pour un. 

El serait trop long d'énumérer ici les articles que de- 
mandent les Africains, en retour des productions de 
leur pays. Presque tous les voyageurs en ont donne la 
oran 


= 
nombre de ces articles sont des produits de nos fabri- 


liste, et il me suffira de faire observer qu'un 


ques ou de celles de nos colonies. Une considération 
importante, c'est que nous pourrions obtenir les ri- 
chesses de ce continent encore si peu exploré, par 
ge direct de nos propres marchandises ; et 
qu’en faisant baisser chez nous le prix d'une multi- 


l'échan 


tude d'articles d'agrément et de luxe, nous multiplie- 
rions en même temps pour nos classes productives les 
moyens de se les procurer, en augmentant la somme 
de travail dont elles ont besoin. 

L'extension d’un commerce légitime, et avec lui les 
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bienfaits de la civilisation et du christianisme, méri- 
tent les plus énergiques efforts du philanthrope ; et, 
d'un autre côté, cette extension est de la plus haute 
importance pour les intérêts généraux et les intérêts 
commerciaux du monde æivilisé. L'Afrique offre une 
immense étendue de pays, où se presse une Innom- 
brable population, avide de tout ce qui sort de nos 
fabriques. Une seule chose limite les demandes de ses 
habitants, c’est le manque d'objets d'échange; c'est 
donc à nous à faire tout ce qui est en notre pouvoir 
pour les amener à tirer parti de leurs propres res- 
sources. 

Déjà, comme on l'a vu, on a essayé de former des 
plantations de coton qui ont parfaitement réussi; les 
produits en ont été trouvés d'une qualité excellente. 
Persévérons dans ces efforts, c’est le seul moyen d'at- 
teindre au but que nous nous proposons, et, cet objet 
une fois rempli, il est impossible de calculer l'impor- 
tance de ce pays. Le commerce d'huile de palme est 
susceptible d'un immense accroissement, cette huile 
acquérant chaque jour plus de valeur et devenant 
d’un usage plus général. Ge seraient les fabriques an- 
glaises qui fourniraient les objets d'échange pour ces 
articles et beaucoup d’autres non moins précieux, et 
les bâtiments anglais trouveraient un emploi lucratif 
comme voituriers. 

Il se trouve qu'une portion considérable des ar- 
ticles les mieux assortis au goût des naturels de 
l'Afrique se rattache à des fabriques étrangeres à l'in- 
dustrie du tisserand. Donc, toute extension du com- 
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merce de l'Afrique aura encore cet important avan- 
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tage, qu'elle occasionnera une augnientation propor- 
tionnelle dans la demande et le débit du travail de 
cette classe d'ouvriers que l’on nous représentait il 
n'y a pas longtemps, et avec vérité, comme la plus 
malheureuse de toutes celles dont la subsistance dé- 
pend de l'industrie cotonnière. 














Mas ce que nous devons avoir principalement en 
vue dans nos relations avec l'Afrique, ce n'est pas tant 





de nous y créer un commerce avantageux, que de ré- 
parer jusqu à un certain point, en appelant ses enfants 
aux bienfaits du christianisme, de l'instruction et des 











arts utiles, tous les maux que lui a faits le monde civi- 
lisé. Ces deux objets d’ailleurs sont parfaitement com- 
paübles, si l'on sait en conduire l'exécution par des 
moyens convenables ; quoi de plus raisonnable, en effet, 
que de chercher dans un commerce légitime l’antidote 











naturel et direct du criminel trafic qui a si longtemps 
désolé et dégradé l'Afrique ? Nous avons montré l’infi- 


nie variéte et l'importance des productions que son 








sol peut fournir; nous avons prouvé aussi que, malgré 














la prodigalité de la nature à son égard, son commerce 
actuel est presque nul encore, et nous pouvons 

















dire avec Burke, et dire avec vérité : « Trafiquer, non 
du travail des hommes, mais des hommes eux-mêmes, 
c'est dévorer la racine de l’industrie humaine, au lieu 
d'en goûter les fruits. » 
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FACILITÉS QUE L'ON TROUVERAIT EN AFRI- 
QUE, POUR Y ÉTABLIR DES RELATIONS COM- 
MERCIALES. 


Je viens de dire où est, suivant moi, le nœud de 
toute la question, et j'ai tâché de faire voir que c'est 
de l'Afrique elle-même que doit venir, avec la béne- 
diction de Dieu, la délivrance de l'Afrique ; j espèrè 
avoir démontré aussi, à la satisfaction de mes lec- 
teurs, que la nature l'a douée avec profusion de tous 
les moyens naturels propres à amener ce grand chan- 
sement. Vient ensuite la question de savoir comment 
on peut féconder ces moyens, par quelle voie nous 
pourrions arriver à leur donner l'impulsion qu'ils atten- 
dent. Certes, les difficultés sont grandes ; mais telles 
sont aussi les découvertes des dix dernières années, 
qu'ilnous est permis aujourd’hui de reléguer au nombre 
des fables toutes ces descriptions d'un continent inacces- 
sible, impénétrable, d'immenses déserts de sable, et 
de nous défaire de toutes ces impressions de notre en- 
fance. Nous savons aujourd’hui qu'un des plus puissants 
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fleuves du monde décharge ses eaux dans le golfe de 
Benin par plus de vingt bouches, que ce fleuve est 
navigable, presque sans interruption, depuis ces bou- 
ches jusqu’à sa source, c’est-à-dire, dans un cours de 
plus de 2,600 milles. Nous savons aussi, de voyageurs 
qui ont remonté le Niger, qu’il se grossit du tribut d'un 
grand nombre de rivières, dont quelques-unes, comme 
la Tschadda ou Chaderbah, sont également navigables, 
et offrent toute espèce de facilités pour des relations 
de commerce avec les nombreuses nations et tribus qui 
habitent dans leur voismage. ? 

Mungo-Park, lors de son dernier voyage, en 
1809, s'embarqua sur le Niger, à Bammakou, situé à 
>oo milles environ de sa source. « Ayant, nous dit-il 
dans sa relation, gagné le sommet de la crête qui sépare 
le Niger des branches les plus éloignées du Sénégal, je 
m'avançai un peu plus loin devant moi, et bientôt je 
découvris encore une fois le Niger roulant à travers 
la plaine l'immense volume de ses eaux. » Il nous dit 
aussi que ce fleuve est plus fort, «même dans cet endroit, 
que le Sénégal ou la Gambie, et qu'il a plus d’un mille 
de large. » En parlant de ses préparatifs pour une se- 
conde exploration du Niger, il dit que « le meilleur bois 
pour la construction des barques se trouve près de 
Kaukary, sur une forte branche navigable du Niger. » 
Ce fut après avoir descendu cette rivière jusqu’à Boussa 
qu'il périt si malheureusement. 

En 1850, Lander, qui avait accompagné l’entrepre- 
nant Clapperton dans son dernier voyage à Houssa, fut 


chargé par le gouvernement britannique d'aller explorer 
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le Niger. Parvenu à atteindre Boussa par terre, il s'y 
embarqua sur le fleuve, et, après une navigation de 
560 milles, il arriva au détroit de Benin , et résolut ainsi 
le problème intéressant qui avait si longtemps exercé 
les talents et le génie des géographes modernes. 

MM. Laird et Oldfeld, en 1832, au moyen de bâti- 
ments à vapeur, remontèrent le Niger, à partir du 
détroit de Benin; et leur journal contient les renseigne- 
ments les plus précieux sur ce fleuve et sur un de ses 
affluents, la Tschadda. Ils donnent à ce dernier, au point 
de sa jonction, un mille et demi de largeur, et nous 
décrivent les pays situés sur les bords de ces deux 
rivières comme très-fertiles, très-peuplés et parfaite- 
ment cultivés, partout où l’on est à l'abri des rava 
de la Traite. 


ges 

M. Oldfield remonta le Niger jusqu'à la ville de 
Rabbah ; il explora aussi la Tschadda, sur une étendue 
de 100 milles environ, à partir de sa jonction avec le 
Niger jusqu'à Addacuddah. 

Ces voyageurs nous décrivent aussi plusieurs villes, 
comme Eboe, Iccory, Iddah, Egga, Rabbah et Fundah, 
et montrent ainsi combien ce fleuve offrirait de faci- 
lités pour trafiquer avec l'intérieur du pays. 

IL est à regretter qu'on n'ait exploré qu'une si petite 
partie du cours de la Tschadda. M. Oldfeld apprit 
qu'elle pénètre jusqu’au cœur même de l'Afrique, etqu'il 
se trouve sur ses bords plusieurs grandes villes. Suivant 
Laird, « elle pourrait ouvrir une communication facile 
avec toutes les nations qui habitent les contrées incon- 


nues situées entre le Niger et le Nil. » 
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Voici donc un des plus magnifiques fleuves du 
monde qui peut nous porter au cœur même de l’Afri- 
que; à un point central de son cours, par son bras 
oriental, il nous ouvre le chemin des royaumes de 
Bornou, de Kanem et de Begharmi, et son bras occi- 
dental nous mène à Tombouctou; deux routes qui nous 
mettent en communication avec une multitude de tri- 
bus, et étalent à nos yeux les productions variées d’un 
immense et fertile territoire. 

Maintenant, comment fermer ce fleuve au transport 
des esclaves à la côte, et en faire en même temps un 
grand chemin, aussi sûr que facile, pour toutes les opé- 
rations d'un commerce légitime? Ici la solution se 
présente en quelque sorte avec le problème lui-même : 
elle consiste dans l'occupation des positions principales 
qui commandent le Niger; et, sans contredit, la plus 
importante de toutes, c’est Fernando Po. 

J'ai déjà parlé de l'importance de cette ile; je l'ai 
signalée comme étant incontestablement le lieu de la 
côte le plus favorablement situé pour recevoir les 
nègres libérés, et aussi comme point d'appui, dans le 
cas où nous nous déterminerions à un grand effort 
pour la civilisation de l'Afrique. Elle est à environ 
20 milles du continent, dans le golfe de Biafra, et com- 
mande les embouchures de ces grands cours d’eau qui 
pénètrent si avant dans l'Afrique centrale, le long de 
la côte qui s'étend du Rio-Volta au Gaboun. Ces 
rivières sont au nombre de 40, et Fernando Po en est 
à une distance qui varie de 40 à 200 milles. L'ile, dont 
le sol se compose d'un humus noir et de terre à briques, 
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est d’une fertilité prodigieuse ; on y trouve en abon- 
dance plusieurs espèces de beaux arbres, qui four- 
uissent un bois excellent, propre aux ouvrages d'utilite 
et d'agrément; elle peut produire, non-seulement tous 
les végétaux des tropiques, mais encore plusieurs 
plantes, fruits et légumes de l'Europe, et de la meil- 
jeure qualité; sa longueur est de 24 milles et sa largeur 
de 16. Trois chaînes de collines la traversent, courant 
parallèlement au nord-est; son centre s'élève et forme 
un cône volcanique, dont la hauteur est de 10,000 pieds 
au-dessus du niveau de la mer. 

Voici en quels termes M. Laird en décrit l'aspect 
général : « À mon retour à Fernando Po, ma conva- 
lescence fut rapide, et, quinze jours après mon arrivée, 
j'étais en état de marcher et de monter à cheval. D'an- 
ciennes descriptions ont fait connaitre le splendide 
paysage qui caractérise cette île délicieuse; elle a un 
charme inexprimable pour le voyageur qui y débarque, 
après avoir traversé les terres basses et marécageuses 
du continent qui l’avoisine. 

« Je n'ai jamais rien vu qui égale, et je n'imagine rien 
qui puisse surpasser la vue dont on jouit, par un beau 
clair de lune, du haut de la terrasse de l'hôtel du Gou- 
vernement. Au nord-est, le majestueux pic des Camé- 
rones , qui atteint l'immense hauteur de 14,000 pieds, 
projette son ombre sur la moitié du petit détroit qui 
sépare l’île de la terre ferme; tandis qu'une multitude 
de petits promontoires et d'anses charmantes, qui 
décorent les rivages de la baie de Goderick, produisent 
sur les flots un si admirable mélange d'ombre et de 
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lumière, qu'on se croirait en présence d'un de ces 
paysages qu'on se plait à attribuer à la baguette des 
lées. À l'ouest, le spectateur abaisse presque perpendi- 
culairement ses regards sur les bâtiments mouillés dans 
la baie de Clarence, bassin naturel bordé de rochers 





de la forme la plus romantique, et d’un groupe de 
petites îles que la nature semble s'être plu à y jeter, 
pour donner la dernière main à ce ravissant tableau. 





« L'œil, en revenant sur l'intérieur de l’île, apercoit 
le pic, couvert de bois jusqu'au sommet, avec ses flancs 
sillonnés de profonds ravins, et cà et là quelque clai- 
rière assez semblable à un point blanc éclairé par la 
lune. » 





Nous apprenons aussi qu’en raison de l'élévation du 
sol, qui est de 3,500 pieds au-dessus du niveau de la 
mer, On y jouit constamment de la température d’un été 
de l'Europe. 

Les rivages en sont escarpés et exempts, presque 
sans exception, de ces marécages si communs sur les 
côtes, aux environs des embouchures des rivières, et 








qui engendrent ces miasmes meurtriers, si funestes à la 
santé et à la vie des Européens. On n’a rien de semblable 
à craindre à Fernando Po ; tant que les terres y seront 











en friche, tant que l'agriculture ne l'aura pas assainie , 
des maladies, fléaux ordinaires de tout climat situé entre 
les tropiques, pourront y sévir avec plus ou moins d’in- 
tensité, mais ne feront jamais les ravages qui désolent 
les terres alluviales souvent inondées et marécageuses 
du continent voisin. Mais à mesure que la culture y fera 

















des progrès, on peut vraisemblablement espérer que les 
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Européens n’y courront aucun risque pour leur santé , et 
que le climat en sera comme celui des parties élevées de 
la Jamaïque et des îles des Indes occidentales que l’on a 
défrichées, cultivées et desséchées, telles que la Barbade 
et Saint-Christophe, avec la dernière desquelles Fer- 
nando Po a une ressemblance frappante sous plusieurs 
rapports. Les vapeurs pestilentielles qu'engendrent les 
plaines d’alluvion et les marais, soit au bord de la mer, 
soit dans le voisinage des rivières de la zone torride, ne 
s'élèvent jamais à une très-grande hauteur; nulle part, 
peut-être, elles ne dépassent 400 pieds au-dessus du 
niveau de la mer; il est donc évident que Fernando Po, 
une fois déboisé, offrirait une station aussi saine que 
commode, pour les forces anglaises qu'on voudrait y 
envoyer, où pour tout établissement que l’on croirait 
nécessaire ou avantageux d'y former. De plus, l'ile est 
exempte du fléau des ouragans; elle offre plusieurs baies 
d'un accès facile, entre autres celles du nord-ouest et 
celle de Maidstone, explorées avec soin, en 1826, par 
le commodore Bullen. D’après sa relation, tout bâu- 
ment peut, sans avoir aucun obstacle à craindre, péné- 
trer dans la dernière; elle est saine et aérée, se trouvant 
sous l'influence directe du vent d'ouest qui la traverse 
en tout temps, le jour et la nuit. Il dit encore que le 
mouillage y est excellent sur tous les points, qu'elle 
abonde en poissons et en tortues, et qu’elle est arrosée 
par plusieurs ruisseaux dont l’eau est excellente. Dans 
cette baie sont deux belles anses où les bâtiments peu- 
vent mouiller et se réparer; unies comme un étang , 


elles ont en outre l'avantage d'être continuellement 
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rafraichies par une brise délicieuse. Le commodore 
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ajoute que si l'on établissait une vigie sur le bord de 
cette baie, à peine un seul bâtiment pourrait sortir des 
rivières de Bouny, de Calabar, de Bimbie et de Camé- 
rones sans ètre vu, et assez tôt pour qu'on ne püût faire 


























les signaux nécessaires à tout vaisseau mouillé dans ia 





baie pour lui couper le chemin. Il cite pour exemple 
la capture du négrier le Daniel, par le vaisseau qu'il 





montait lui-même. Il n'y avait pas quatre heures qu'on 
avait aperçu le Daniel qu’il était au pouvoir du com- 




















modore, bien que son vaisseau fût alors à l'ancre dans 
la baie. Cet officier, aujourd’hui sir Charles Bullen, 
recommandait fortement la baie de Maidstone pour la 














formation d’un établissement destiné à recevoir les 
Africains libérés; mais il paraït que l’on a préféré Cla- 
rence-Cove. La baie de ce nom offre, nous a-t-on dit, 











un abri sûr et un bon mouillage; 5oo bâtiments pour- 
raient y Jeter l'ancre, et serrer de près le rivage sans le 
moindre danger. On y trouve aussi une abondance 
d'excellente eau de source, comme dans toutes les 

















autres parties de l’île en général ; cette eau est fournie 














par des ruisseaux qui se précipitent des montagnes à la 
mer, en formant une infinité de chutes et de char- 


























mantes cascades. « Ni dans le nord ni dans le sud de 





l'Atlantique, dit un voyageur qui y a résidé neuf ans, 
et dont le témoignage mérite toute confiance, on ne 





trouvera une île qui égale Fernando Po pour toutes 
les convenances de la marine; un bâtiment pourrait y 
rester toute l’année à l'ancre, dans la sûreté la plus par- 
faite, » 
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Le colonel Nichols porte à 5,000 le nombre des 
naturels qui l'habitent , et il croit que si l'Île était dé- 
boisée et cultivée, elle pourrait suffire aisément à une 
population beaucoup plus considérable. Les naturels 
lui ont paru doux, inoffensifs et disposés au travail : 
il les employe à déblayer le terrain pour l'établissement 
anglais de Clarence-Cove. 

Le colonel vante beaucoup les produits actuels de 
cette île et ceux qu’on pourrait en tirer. Nulle part il 
n'avait vu d'aussi beaux yams, et il y a introduit avec 
un succès complet la culture du maïs. Le capitaine 
Beattie pense que l’on pourrait former sur les rivages de 
Fernando Po un établissement très-avantageux pour 
la pêche de la baleine. 

M. Laird , dans ses observations sur notre commerce 
d'Afrique, parle ainsi qu'il suit de Fernando Po : « Je 
serais d'avis de fixer dans cette île le chef-lieu du gou- 
vernement ; sa position géographique en fait la clef de 
l'Afrique centrale, et elle n’est qu'à quelques milles des 
grands siéges de notre commerce actuel sur la côte. 
C'est aussi le seul endroit, le long de toute cette ligne 
de côtes, où l’on puisse placer des hôpitaux et autres 
établissements de cette nature, hors de l'influence des 
fièvres du continent; les malades des différents services, 
marins, militaires et employés civils de toutes les par- 
ties de la côte y viendraient rétablir leur santé dans 
une atmosphère douce et pure (1). » 

On voit done que Fernando Po réunit, sous tous les 


(x) Laird, t. II, p. 39£. 
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rapports et à un degré remarquable, tous les avan- 
tages que nous pouvons désirer. En effet, notre but 
est-il de saisir au passage le marchand d'esclaves” 
voici une ile qui touche au principal rendez-vous des 
négriers, Qui, par sa situation, commande dans toute 
leur étendue les détroits de Benin et de Biafra. D'un 
autre côté, notre objet est-il d'encourager le com- 
merce légitime? Fernando Po se trouve précisément à 
l'embouchure de ce fleuve qui s'offre comme le grand 
chemin par lequel on peut arriver au cœur même del’Afri- 
que. Je ne puis m'empêcher, je l'avoue, de porter mes 
regards dans l'avenir; je vois déjà briller le jour où l'A- 
frique appellera le monde à l'exploitation des trésors 
qu'elle recèle dans son sein; et, comme premier moyen 
de lui ouvrir cette carrière nouvelle, Fernando Po est 
d'un prix Imestimable. Est-ce le climat qui nous effraye? 
Ici, et peut-être sur ce point unique de la côte occi- 
dentale de l'Afrique, la nature a ménagé une position 
où l’on jouit du bienfait de perpétuelles brises de mer, 
loin des miasmes délétères dont se chargent ces brises 
mêmes, à mesure qu'on s'avance dans l'intérieur du 
continent, et qui, par l'élévation du sol, plane au-des- 
sus de la fatale région des fièvres. Enfin, avons-nous 
pour objet d’atténuer, autant que possible, les souf- 
frances des nègres que nous parvenons, dans les inten- 
tions les plus généreuses sans doute, à arracher des 
mans du marchand d'esclaves? désirons-nous, après 
les avoir sauvés de l'esclavage, leur conserver la vie? 
Au lieu de les condamner par milliers, comme dans 


noire systeme actuel, à une destruction presque eer- 











FACILITÉS POUR LES RELATIONS COMMERCIALES. 401 
taine, conséquence d'un voyage de 40 jours pour arri- 
ver à Sierra-Leone, ne pourrions-nous pas les débar- 
quer à Fernando Po, où ils arriveraient quelques 
heures, ou quelques jours au plus, après leur capture? 
Placés dans cette ile, ils serviraient à former ce qu’on 
pourrait appeler une école normale, pour l’introduc- 
tion de l’agriculture, de la civilisation et du christia- 
nisme dans l’intérieur de l'Afrique. 

Je ne puis trop fortement recommander au lecteur 
qui désirerait de plus amples renseignements sur cette 
ile, une lettre que j'ai insérée en partie dans l'Appen- 
dice (1). Écrite en septembre 1835, comme on le voit 
à sa date, elle ne peut avoir été rédigée en vue des plans 
que je propose aujourd'hui, et elle ne m'est tombée 
entre les mains que lorsque la description qu'on vient 
de lire était achevée. Elle ne servira qu'à confirmer 
d'une manière plus frappante les détails que J'ai donnés 
d’après des autorités différentes. 

Le point le plus important, après Fernando Po, est 
celui de la jonction du Niger et de la Tchadda. Les 
sceptiques même les plus opinñtres, par rapport à ces 
prédictions de grandeur commerciale, pourront à peine 
douter, ce me semble, que cette position ne devienne 
un jour la grande citadelle de l'Afrique intérieure, et le 
principal entrepôt de son commerce. En effet, il com- 
mande le Niger, ainsi que toutes ses branches et tous 
ses affluents, tandis que Fernando Po joue le même 
rôle par rapport aux nombreuses embouchures de ce 


(1) V. appendice B. 
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fleuve. Au moyen de ces deux positions, et à l'aide de nos 
bâtiments à vapeur allant sans cesse de l’une à l'autre, on 
peut assurer, et ce n'est pas beaucoup dire, que cette 
immense rivière serait à l'abri des ravages du pirate et 
du chasseur d'hommes, et offrirait le débouché le plus 
avantageux aux Capitaux et aux entreprises du négo- 
ciant honnête. Je ne puis m'empêcher de citer, à ce 
sujet, le passage suivant d'un ouvrage publié il y a pres 
de 20 ans (1): 

« Un établissement sur le Niger pourrait devenir le 
chef-lieu et le centre d'impulsion des travaux, des 
améliorations et du commerce d’une étendue de pays 
et d’une population prodigieuses, et supérieures à tout 
ce qui à jamais existé en ce genre. Il ne s’agit de rien 
de moins que de 40 degrés de longitude de l’ouest à 
l'est, et, sur la plus grande partie de cet immense ter- 
ritoire , de 20 degrés de latitude, du nord au sud, d'un 
espace enfin égal à l'Europe tout entiere. Le point de 
jonction de la Tchadda et du Niger est celui qui con- 
viendrait le mieux, comme emplacement de la capi- 
tale de nos grands établissements d'Afrique. La ville 
qu'on y bâtirait, croissant, pour ainsi dire, à l'ombre 
des ailes protectrices de la Grande-Bretagne, ne tar- 
derait pas à devenir la capitale même de l'Afrique. 

(1) Cet ouvrage, sous le titre de: Coup d'œil sur l'Afrique centrale 
du Nord, parut avant que l’on eût découvert que le Niger se décharge 
dans le golfe de Bénin, et à une époque où prévalaient encore les théo- 
ries qui assignent à ce fleuve une direction opposée. On doit à l’auteur, 
M. Mac Queen, la justice de reconnaître qu’il en a déterminé le véri- 


table cours; tout ce qu'il avançait, il y a vingt ans, a été pleinement 


confirmé par l'expédition de Laird et Oldfield, 
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Cmquante millions d'hommes, pour ne pas dire da- 
vantage, seraient sous sa dépendance... ......,... 

« Dans la zone torride, les grandes routes, ce sont 
les rivières. La nature semble avoir voulu en faire la 
voie spéciale par laquelle pourront s’introduire en 
Afrique l’agriculture et le commerce. Là où se trouvent 
les continents les plus étendus, coulent aussi les 
fleuves au plus long cours, par lesquels on peut com- 
muniquer d'une de leurs extrémités à l’autre; et, ce 
qui est plus remarquable encore, et en même temps 
une circonstance des plus heureuses, c’est qu’assez ordi- 
nairement, ces fleuves, aux puissantes eaux, coulent en 
sens contraire des vents dominants, ce qui facilite 
singulièrement, pour ceux qui veulent les remonter, 
une navigation qui, sans cela, serait ennuyeuse et pé- 
nible. Les vents réglés soufilent directement contre le 
courant des rivières; c'est ce qui arrive particulière- 
ment pour le Niger, surtout dans le temps ou il est 
dans sa force. Pendant dix mois de l’année, particu- 
lièrement de mai en novembre, les vents qui règnent 
dans les golfes de Bénin et de Biafra soufflent du sud- 
ouest, c'est-à-dire directement contre toutes les em- 
bouchures du Niger. Au Congo, Tuckey remarqua 
qu'en général la brise soufflait contre le courant des 
rivières. Il est inutile de s'étendre sur les avantages 
que l’on peut tirer de ces sages dispositions que l’on à 
si souvent occasion de remarquer dans le gouverne- 
ment du monde matériel. » 

S1 je me suis ainsi appesanti sur ce qui regardele Nr 
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ver, et sur les établissements dont il pourrait être le ceri- 
tre, c'est parce que cefleuve tient évidemment le premier 
rang parmi les grandes routes qui ouvrent un accès 
dans l'intérieur del'Afrique; mais ceux qui ont exploré 
la côte occidentale de l'Afrique, ont signalé beaucoup 
d’autres rivières navigables dont le cours fournirait les 
plus précieuses facilités pour étendre notre commerce 
avec ce continent, jusque chez les populations nom- 
breuses répandues sur leurs rivages, ou occupant les 
villes et les bourgades de l’intérieur. Le long du litto- 
ral qui commence à la pointe méridionale du golfe de 
Biafra, comprend la côte de Calabar, celle des Esclaves, 
la Côte-d'Or, la côte d'Ivoire, la côte des Graines, la côte 
de Poivre et celle de Sierra-Leone, et qui se termine, 
en remontant vers le nord, jusqu’au Sénégal, il ne peut 
y avoir moins de 90 ou 100 rivières, la plupart navi- 
gables, et deux entre autres qui rivalisent par l’éten- 
due de leur cours et le volume de leurs eaux avec les 
plus magnifiques fleuves de l'Amérique septentrionale. 
On dit qu'un pyroscaphe français remonte le Sénégal 
jusqu’à la distance de 700 milles, et que le Falèmé, qui 
s'y jette à huit lieues au-dessous de Galam , est navi- 
gable, dans la saison des pluies, pour des bâtiments de 
60 tonneaux. Le Falèmé arrose le pays de Bambouc, 
si abondant en or, et d’où les Français tirent une 
quantité considérable de ce précieux métal. La Gambie 
est aussi une très-belle rivière, large de 11 milles à 
son embouchure, et de 4 environ en face de Bathurst. 
On ignore jusqu ou elle s'étend dans l'intérieur; mais 


on dit qu'on l'a remontée jusqu'à une centaine de 








FACILITÉS POUR LES RELATIONS COMMERCIALES. 409 


milles (1). On assure encore que de la haute Gambie 
on peut arriver au Sénégal en trois jours, et au Niger 
en quatre. 

Indépendamment des grands fleuves dont on vient de 
parler, on a acquis la certitude, dit M, Mac Queen, que 
du Rio Lagos à la rivière d'El Rey, 1l n'y a pas moins 
de 20 autres cours d’eau, plusieurs d’une grandeur sur- 
prenante, navigables même pour des vaisseaux, et qui 
se déchargent dans l'Océan; on sait de plus que tous 
les cours d’eau qui tombent dans la mer, du Rio For- 
mosa au vieux Calabar inclusivement, sont liés entre 
eux par des affluents intermédiaires, à une très-petite 
distance de l'Océan. 

La position géographique du continent africain et 
sa proximité de l'Europe appellent une attention toute 
particulière sur cette contrée. Le voyage du port de 
Londres au Sénégal ne dure ordinairement que 20 
jours; on va en 28 ou 30 jours de ce port à la Gambie, 
en 30 ou 35 à Sierra-Leone, en 42 ou 48 au cap Corse, 
en 48 ou 53 à Fernando Po, en 5o ou 55 aux ports 
du golfe de Biafra, en 55 ou 60 au Zaire ou Congo. 
Les bâtiments qui partent de Bristol ou de Liverpool, 


(x) En 1834, le capitaine Quin prit le gouverneur Rendall à bord du 
sloop de guerre le Britomart, et lui fit remonter la Gambie jusqu’à l'ile 
Macarthy. Des bâtiments de commerce de 5o à 60 tonneaux pouvaient 
arriver jusqu’à Fattatenda, rendez-vous des caravanes avec les marchands 
anglais. « La Gambie, dit le commodore Owen, est une rivière magni- 
fique. » Elle fut reconnue en 1826 par le lieutenant Owen, de la marine 
royale, accompagné dans cette expédition par M. Macaulay, alors 
gouverneur, jusqu'à l'ile Macarthy, c’est-à-dire à 180 milles de l'embou- 


chure. Owen, t. X. 
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pour l’une ou l’autre de ces destinations, gagnent de 
5 à 8 jours. Le voyage n'offre d’ailleurs aucun danger, 
et ne demande que les précautions ordinaires. Les re- 
tours sont beaucoup plus longs, en raison de la néces- 
sité où sont les bâtiments d'aller chercher ce qu on ap- 
pelle communément le passage ouest, et de parcourir 
dans cette direction 4o degrés de longitude occiden- 
tale. On peut estimer à 3 semaines ou un mois cette 
différence entre les deux traversées. 

L'emploi de la vapeur abrégerait donc beaucoup 
ces voyages, et faciliterait les opérations des mar- 
chands, jusqu’à la formation d'établissements où les 
naturels pourraient apporter eux-mêmes les produits 
qui leur seraient demandés. 

La saison de la sécheresse, c'est-à-dire de décembre 
en mai, est la plus favorable pour les expéditions sur 
la côte d'Afrique. Mais on pourrait remarquer que la 
ligne de côtes qui s'étend du cap des Palmes au cap 
Saint-Paul, est moins exposée aux pluies que la côte du 
vent ou les golfes, et peut être visitée sans inconvé- 
nient en toute saison. Le temps de l’année le moins 
propice est celui qui s'écoule de la mi-juillet à la mi- 
décembre (1). 

On voit donc que, sous le point de vue commercial, 


(x) Les causes principales auxquelles on peut attribuer les maladies et 
la mortalité à bord des bâtiments de commerce, sont : premièrement, le 
climat ; secondement , l'excès de travail, et surtout l’action du soleil pen- 
dant le travail ; et troisièmement , l’ivrognerie; cette dernière est la grande 
cause de la mortalité. Un des meilleurs moyens de prévenir les maladies, 


serait d'exiger impérativement de tout bâtiment de commerce l’admis- 
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cette partie de l'Afrique est dans les meilleures condi- 
tions ; ses ressources peuvent être plus ou moins 
grandes que nous ne le supposons; mais, quoi qu'il en 
puisse être, le commerce qui doit en résulter peut 
compter sur ce dont il a besoin avant tout, la sûreté, 
qui est un de ses plus indispensables éléments. 

Je ne prétends pas toutefois que ce commerce _oit 
très-considérable dans les premiers temps. L'Afrique a 
en elle-même tous les éléments d’une immense pro- 
duction, et c'est tout; mais elle ne produit rien en- 
core. Dès que l'on sera convaincu qu’il y a sûreté pour 
les propriétés et pour les personnes, que les produits 
de l’industrie y trouvent un débouché prompt et fa- 
cile, et appellent en retour une abondance de ces 
articles de l'Europe que convoitent le plus les naturels, 
il en résultera indubitablement une impulsion puis- 
sante pour la culture intérieure. Mais il est grande- 
ment à souhaiter que cette impulsion ait toute la vi- 
gueur et toute la célérité possible. Ce que nous desi- 
rons, c'est de supplanter le commerce des esclaves en 
lui substituant un autre commerce plus lucratif. Nous 
ne pouvons pas espérer que la simple promesse d’a- 
vantages en perspective produise un grand effet sur 


sion à bord d’un certain nombre de naturels, ainsi que cela se pratique 
sur les bâtiments de guerre. 

M. Becroft , négociant, qui a fait une résidence de plusieurs années à 
Fernando Po, dans un voyage de commerce en 1856, remonta le Niger 
sur le bateau à vapeur /e Quorra; son expédition dura trois mois. I 
avait avec lui un équipage de quarante hommes, dont cinq blancs seule- 
ment. Il n’en perdit qu'un seul; encore était-ce un blanc, qui, avant le 


départ, était malade d’une phthisie déjà fort avancee. 
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des nations sauvages. Il faut, si nous voulons nous at- 
tirer le bon vouloir et la confiance des naturels, que 
le trafic des hommes soit remplacé, au moment même 
de sa chute, s’il est possible, par les premières opéra- 
tions d'un commerce honnête et licite; il faut qu'aux 
bénéfices qui doivent cesser succèdent sans lacune 
d’autres bénéfices; enfin, il faut mettre les naturels 
sur la voie, et les aider par tous les moyens qui sont 
en notre pouvoir, à tirer de leur sol et à apporter au 
grand marché de l'univers tous les produits qui peu- 
vent y avoir quelque valeur. Nous ne risquons pas de 
nous tromper en affirmant que l'Afrique, vivifiée par 
l'agriculture, tirera plus de profit de ses exportations 
qu'il ne lui en revient aujourd’hui de la vente de ses 
enfants. 

Que l'expérience échoue, c'est ce qu'on ne doit 
pas craindre, si l’on sait attendre du temps l'entier 
développement de ses résultats; mais un grand dan- 
ser, un danger qu'on ne saurait se dissimuler, c'estque 
cette expérience ne vienne à manquer au milieu même 
des progrès les plus encourageants, par l'impatience 
d'un peuple barbare, qui n’est pas habitué à s'occuper 
de résultats éloignés, et qui, privé de l'espèce de trafic 
auquel il est accoutumé, supporterait difficilement de 
n'être pas tout de suite dédommagé par une autre 
source de revenus. C’est pour cette raison qu'il fau- 
drait, comme je l'ai déjà conseillé, nous décider à ac- 
corder quelques subsides à ceux des chefs africains 
dont le concours nous est nécessaire; et c'est pour la 


même raison aussi que nous devons, suivant moi, exCI- 
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ter, par tous les moyens naturels, et même par quel- 
ques stimulants artificiels, les efforts de l’industrie 
agricole. 

Je suppose que les habitants de l'Afrique se trou- 
vent enfin en possession d'une sécurité qu'ils ne con- 
naissaient pas; ils goûtent, pour la première fois, la 
douce certitude de moissonner ce qu'ils ont semé. 
Ce fleuve qui, jusqu'ici, a été non-seulement inuüle, 
mais fatal à la masse de la population, puisqu'il ne 
servait qu'à apporter sur ses flots des hordes de ban- 
dits armés, et à remporter ces mêmes bandits trainant 
après eux, avec une joie féroce, les malheureux captifs 
arrachés des flammes de leurs villages en cendres, ils 
le voient changé en une grande route entre eux et 
l'univers civilisé, route sûre et peu coûteuse; ils s’a- 
perçoivent enfin qu'il est le don le plus précieux que 
la nature leur ait fait; un marché est à leur porte, 
des marchands étrangers sont là, prêts à recevoir leurs 
productions en échange de ces articles des fabriques de 
l’Europe qui ont pour eux tant d’attrait, de ces articles 
qu'ils n’obtenaient auparavant qu'à grand'peine et en 
petite quantité, et dont ils connaissent néanmoins et 
la rare perfection et la merveilleuse utilité; dans ce 
moment, et lorsque tant et de si puissants motifs les 
invitent à s'appliquer à la culture de leur sol, il arrive 
chez eux des maîtres d'agriculture qui leur offrent de 
les initier à ces méthodes savantes dont les autres 
peuples sont en possession; ils peuvent défricher en 
paix leurs terres, trouvant à la fois un moyen de 


transport pour leurs produits et un marché pour les 
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vendre; à côté de tous ces avantages nous leur en- 
seignons ces procédés et l'usage de ces inventions de 


la mécanique, qui nous ont été légués successivement 
par l'expérience des siècles et le génie des générations 
qui nous ont précédés : alors, et en admettant cet état 
de choses, dont la peinture n'a rien de chimérique, je 
ne saurais douter qu’ils ne trouvassent dans cette réu- 
nion de bienfaits et de découvertes, une compensa- 
tion immédiate et complète pour la perte de ce crimi- 
nel trafic qui, s’il a pu profiter à un petit nombre, n’a 
été pour la grande masse des habitants de l'Afrique 


qu'une source d'indicibles calamités. 
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On peut dire, il est vrai, qu'aucune épreuve ne nous 
a encore éclairés sur ce que peut valoir en général le 
sol de l'Afrique; cependant, l'histoire de ces colonies, 
qu'on a essayé d'établir le long de la côte, en quelque 
petit nombre et quelque imparfaites qu'elles soient 
encore, peut nous fournir à cet égard des notions assez 
sûres. Il y a-aussi des renseignements qui ne sont pas 
sans importance dans les opinions de ceux qui ont 
été le plus à même d'étudier ce sujet, soit comme 
fonctionnaires publics, soit comme voyageurs ou au- 
trement; opinions qui ont d'autant plus de poids 
qu’elles ont été recueillies et rédigées en présence 
même de faits positifs. Voyons donc ce qui se passe 
dans les colonies qui nous appartiennent déjà en 
Afrique; nous trouverons dans leurs annales un assez 
grand nombre de faits propres à confirmer mes vues. 
Voici un passage que j'extrais d'un écrit de M. Ban- 
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dinel, daté du bureau des affaires étrangères, Île 
30 mars 1839: 

« La colonie de Sierra-Leone remonte à 1792; elle 
doit sa fondation à la philanthropie de quelques per- 
sonnes qui avaient pour but de détourner les natu- 
rels du trafic des esclaves. Deux moyens furent mis en 
œuvre : le premier consistait à civiliser et à instruire 
les naturels, dans l'espérance de les amener peu à peu 
à renoncer à la Traite par principe de religion; le se- 
cond tendait à remplacer l'infâme trafic par un 
commerce moins contraire à la morale et à l’hu- 
maniteé. 

« On voit par les rapports que, bientôt après la for- 
mation de l'établissement, les naturels affluèrent dans 
la colonie pour y participer au bienfait de l'éducation 
et dans des vues de commerce; et que l'effet salutaire 
produit sur eux par cette institution, par rapport à 
l'abandon du trafic des esclaves, fut presque Imstan- 
tané. Cet effet s'est soutenu et s’est même propagé 
dans le voisinage de Sierra-Leone, et à une distance 
assez considérable. Des marchands y apportent comme 
de coutume, de l’ivoire, de la poudre d’or et de l'huile 
de palme; à ces objets d'échange ils ont ajouté, dans 
ces dernières années, un article de commerce extrême- 
ment important : ce sont les bois de construction pour 
la marine anglaise ; et l’on peut dire que l’on est réelle- 
ment parvenu à les détourner ainsi de la Traite et à 
leur inspirer le goût d’un commerce légitine. 
«J'admets que Sierra-Leone n'ait pas réalisé toutes 


les espérances qu'elle donnait à une certaine époque; 
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mais aussi, il faut avouer que l’on n’a pas été très-heu- 
reux dans le choix de cette position; le vent de nord- 
est y souffle constamment de la côte de Boulloum, 
couverte de marécages d’où s’élévent des miasmes des- 
tructeurs. Cette contrée, d’ailleurs , est très-peu éten- 
due, et bien loin d'offrir l'espace dont nous aurions 
besoin pour faire une épreuve décisive de notre sys- 
ième. Le sol de la péninsule n'est pas non plus très- 
propre à la culture des plantes tropicales, et il y man- 
que une chose sans laquelle nous ne pouvons guère 
nous attendre à voir le commerce faire de grands pro- 
orès dans une contrée barbare, une rivière navigable 
remontant un peu avant dans l'intérieur. Outre ces in- 
convénients purement physiques, il y en a d'autres 
qui résultent du système que nous avons adopté, ou 
plutôt, pour me servir des expressions d'un des plus 
chauds partisans de Sierra-Leone, «de l'absence de 
tout système, de tout plan arrêté pour l’admimistra- 
tion de cette colonie. .... tout ce qui la compose, 
sauf son organisation judiciaire, y étant à peu près 
subordonné au chapitre des accidents. Jamais aucune 
instruction , aucun ordre n'y ont été envoyés de la mé- 
tropole; les gouverneurs ont été maîtres de suivre 
leurs idées particulières, de ne prendre conseil que 
d'eux-mêmes, tant en ce qui concernait la police et 
le traitement des Africains libérés, que relativement 
aux intérêts généraux de la colomertscwtes . Chacun 
d'eux a pu, en toute liberté, agir d’après son propre 
système, quelque mal digéré, quelque peu judicieux 
qu'il fût; et il n’y a pas eu deux gouverneurs de suite 
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qui eussent le même. Cette observation regarde parti- 
culièrement le régime des Africains libérés. » 

Je trouve une confirmation de ces remarques dans 
la troisième résolution contenue au Rapport d'un co- 


mité (le Select Committee), sur l’état de Sierra-Leone, 


pour 1530, où il est dit : « L'opinion du comité est 
que les progrès des Africains libérés, en fait d’habi- 
tudes morales et industrieuses, ont été notablement 
retardés par les continuelles variations de système, en 
ce qui regarde leur distribution sur les différentes par- 
ties de la colonie, et la manière de les gouverner; un 
grand obstacle à ces progrès, c'est aussi l'introduction 
de leurs compatriotes qui, étrangers même aux pre- 
miers rudiments de la civilisation, viennent tous les ans 
par milliers se mêler parmi eux. » 

On signale dans cette même résolution une autre 
circonstance toute particulière à Sierra-Leone, et qu’on 
devrait avoir toujours présente à l'esprit, toutes les 
fois que l’on donne cet établissement comme exemple 
de ce que l’on pourrait faire dans des colonies d’Afri- 
que. Je veux parler ici de la nature de sa population, 
masse hétérogène, mais composée principalement des 
débris des cargaisons d'esclaves capturées, d'hommes 
échappés aux maladies et à la mort, qui ont essuyé un 
grand choc, d'hommes arrachés comme des plantes 
au sol où ils avaient pris naissance, et colons forcés 
dans une terre étrangère. À ce désavantage de leur 
origine, 1l faut ajouter sans doute bien des erreurs, 
bien des omissions dans le régime adopté à leur égard. 


Suivant le colonel Denham, qui a eu la direction de ce 
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+ 


département, «tout y à manqué, instruction, Capitaux 
et bon exemple; et pourtant, ajoute-til, avec le peu 
qu'on a eu de ces éléments de succès, et dont on a 
tâché de tirer un parti aussi avantageux que possible, 
je m'étonne chaque jour de plus en plus de tout 
ce qu'ont fait pour eux-mêmes les Africains libérés 
établis ici. » 

Que Sierra-Leone ait eu à lutter contre une foule 
de désavantages, c'est ce qu’on ne saurait mettre en 
doute (1). Et pourtant, malgré tous les vices qu'on peut 
reprocher à l’organisation de cet établissement, s'il est 
un lieu quelconque où l’on ait fait quelque chose pour 
le bien de l'Afrique occidentale, certes c'est à Sierra- 
Leone. Les premières lueurs de la civilisation , les pre- 
miers essais d’un commerce légitime, les premières 
tentatives d'agriculture, quelque faibles qu'elles soient, 
c'est à Sierra-Leone et dans quelques-uns des établis- 
sements dont je viens de faire mention, qu'il faut cher- 
cher tout cela. C’est là seulement qu’une barrière quel- 
conque a été élevée contre le commerce des esclaves. 
Il est donc permis de regretter que l'on n'ait pas tenté 


(1) J'ai comparé divers documents, quelquefois opposés entre eux, sur 
Sierra-Leone : les rapports de la Compagnie et de l’Institution africaine ; 
les excellents rapports du colonel Denbam sur les Africains libérés, et 
d’autres actes officiels; les Mémoires de M. Mac Queen et la Réponse 
de M. Kenneth Macaulay; l'Enquête qui a eu lieu tant devant les comi- 
tés aborigènes que devant le comité chargé d'organiser l’état de Sierra- 
Leone; et enfin plusieurs lettres particulières dignes de la plus haute con- 
fiance. Je crois donc que mes exposés seront trouvés aussi exacts que 
possible, quoique je ne puisse les appuyer textuellement d’autorités dont 


le nombre et le volume n'interdisent toute citation ou analyse. 
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cette expérience dans des conditions plus favorables, 
sur un point de la côte mieux choisi sous le rapport de 
la salubrité, sur un sol plus fertile ; qu'on ne l'ait pas 
faite aussi sur une plus grande échelle, dans une con- 
trée moins exposée aux incursions des négriers, et 
dans le voisinage de ce que j'appellerai une des grandes 
artères de l'Afrique. Quoi qu'il en soit, l'expérience 
même parle hautement en faveur de cet essai, et cela 
parce que des milliers de créatures humaines, arrachées 
aux serres des négriers et amenées à Sierra-Leone 
plongées encore dans tout ce que la. barbarie a de plus 


grossier, ont fait un grand pas vers la civilisation (1); 


O 


(x) Le capitaine Ramsay fut particulièrement frappé de la conversa- 
tion pleine de bon sens et des manières distinguées d’un homme avec qui 
il dina un jour à Fernando Po, et qui, suivant lui, ne serait déplacé dans 
aucun emploi. Sans sa couleur, on aurait pu le croire élevé en Angle- 


terre. Il n’y avait que quelques années qu’il avait été tiré de la cale d'un : 


bâtiment négrier et amené dans la colonie. D’après la déclaration de 
M. H. W. Macaulay, commissaire-juge à Sierra-Leone, devant un comité 
du parlement, en 1837, le plus grand nombre de ces malheureux dé- 
barqués, el il en avait vu des milliers, tout à fait sauvages au moment de 
. leur arrivée, et dans le plus misérable état de maladie, finissent par se 
civiliser et devenir des citoyens utiles, Ce sont ces hommes qui font le 
service de la milice; ils sont constables, officiers des cours de justice et 
méme jurés; et ils s’acquittent de cette dernière fonction d’une maniere 
si satisfaisante, que M. Macaulay, qui avait eu lui-même occasion de 
leur soumettre une infinité de questions, déclare qu’il se sentirait, dans 
tous les temps, disposé à se ranger de leur avis. En parlant de leurs pro- 
grès, il dit: Ces exemples ne sont pas rares parmi les Africains libérés; 
un d’eux en particulier, dont je me souviens maintenant, et qui était, 
il n’y a pas fort longtemps, étendu dans la cale d’un bâtiment négrier, 
se fait maintenant un revenu de douze à quinze cents livres sterling. Il 
a traité avec le gouvernement pour la fourniture de la viande nécessaire 


à l’armée et à la marine; et depuis plusieurs années qu’il en est chargé, 
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parce que des milliers d'enfants nègres y ont reçu et y 
reçoivent les premiers éléments d’une éducation chré- 
tienne, et parce que le commerce qui y a pris racine, 
peu considérable en lui-même, il est vrai, forme néan- 
moins le tiers de tout le commerce licite de l’A- 
frique centrale. Et si une portion si considérable du 
commerce de l'Afrique s’est, en quelque sorte, réfugiée 
et concentrée sur un espace si restreint et si peu favo- 
risé sous tous les rapports, tandis qu'on n'en rencontre 
pas vestige sur les rives de ce fleuve puissant qui vient 
du centre de l'Afrique se jeter dans l'Atlantique, c’est 
là , suivant moi , une grande et irréfragable preuve que 
si notre système de protection et d'instruction pouvait 
être essayé d’après les véritables principes qui doivent 
en être l'âme , et sur une grande échelle, il n'y a rien 
qui puisse nous interdire l'espérance d’être un Jour té- 
moins d'une grande et glorieuse révolution dans la con - 
dition de ce continent. 

Ces observations étaient écrites lorsque je reçus une 
lettre de M. Ferguson, dont l'expérience égale les lu- 
miéres, et qui, envoyé primitivement à Sierra-Leone 
sous les auspices de l’Institution africaine, est aujour- 
d'hui , et depuis huit ans, à la tête du service de santé 
de la colonie. Cette lettre est d’une telle importance et 
renferme des détails si intéressants, que je me suis dé- 
cidé à en transcrire ici une grande partie, en resser- 
rant ou même retranchant de l'original un petit 


il n’a cessé d'exécuter son marché à la satisfaction de l'administration. II 
habite une fort belle maison, où il réunit tout ce qui peut rendre la vie 
agréable et douce; et deux de ses enfants sont élevés en Angleterre. 

27 
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nombre de faits et d'observations qui n'ont qu'une 
importance secondaire : 

«Il y a dix-sept ans que je réside à Sierra-Leone, et 
je me suis trouvé à même d’avoir de fréquents rapports 
avec les nations qui avoisinent cette colonie; mes idées 
sur ce que peuvent avoir de plus ou moins praticable 
les mesures qui vous occupent, se rapportent principa- 
lement à la côte sous le vent, et plus spécialement en- 
core à la colonie de Sierra - Leone, et aux nations qui 
sont avec elle en contact immédiat. 

« Quoique ceux même qui s'intéressent le plus au 
sort de Sierra-Leone aient cessé depuis longtemps d'en 
attendre de grands avantages pour la cause de la civi- 
lisation africaine, je me flatte de parvenir à démontrer 
que cette cause n’est pas aussi désespérée qu'on le sup- 
pose généralement, mais qu'au contraire c'est préci- 
sément dans ce coin de l'Afrique, dans son voisinage, 
aujourd'hui même, qu'il y a le plus de probabilité de 
voir se réaliser assez promptement les desseins qui sont 
l'objet de vos méditations. 

« On a prodigué l’argent pour la colonie naissante 
de Sierra-Leone ; on lui a prodigué les soins et les en- 
couragements les plus paternels ; mais les affaires y ont 
été si mal administrées, au début, notamment et sur- 
tout dans la conduite que l’on tint à l'égard des co- 
lons de la Nouvelle-Écosse, en leur refusant avec si 
peu de bonne foi l'étendue de terrain qu'on s'était en- 
gagé à leur fournir, que la méfiance, le mécontente- 
ment, le dégoût de l’agriculture et les plus incorrigibles 
habitudes d’oisiveté devinrent le caractère général des 
habitants. 
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« Quelques années plus tard, un corps de marrons 
envoyés de la Jamaïque, à la fin de la guerre contre 
ces nègres déserteurs, vint renforcer numériquement 
la colonie, mais sans lui rien donner en fait de force 
morale. Ces hommes avaient été longtemps, à la Ja- 
maïque , la seule classe de noirs libres. Indolents et 
ennemis des travaux agricoles dans leur pays natal , ils 
n'avaient pu contracter d’autres habitudes en traver- 
sant l'Atlantique, et depuis, et jusqu'à ce jour, on ne 
voit pas qu'ils soient devenus ni plus laborieux ni plus 
industrieux. Ce fut ainsi que l'agriculture et les arts 
ne tirèrent absolument aucun secours des éléments que 
la compagnie de Sierra-Leone a employés jusqu'ici 
pour l'avancement de ses vues philanthropiques. 

« La Traite ayant été abolie par la Grande-Bretagne, 
et plus tard déclarée illégale, dans certains cas, par les 
gouvernements d'Espagne et de Portugal, la capture 
des bâtiments employés à ce trafic introduisit un troi- 
sième élément dans la colonie , en y amenant les Afri- 
cains libérés, et c’est sur l’action de ce troisième élé- 
ment, sur ce qu'il a déjà produit et sur ce qu'on peut 
raisonnablement en attendre pour l'avenir, que j'ap- 
pelle principalement votre attention. 

« On ne peut rien imaginer de plus misérable, de 
plus hideux que l’état d’une troupe d'esclaves capturés, 
au moment où ils débarquent à Sierra-Leone, pour y 
être déclarés libres; décharnés, d’une malpropreté 
nauséabonde, l'air languissant et malade , mourants de 
faim, barbares, entassés dans un espace qui peut à 
peine les contenir, condamnés à respirer une atmos- 
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phère qui n’a presque plus rien de ce qui peut entre- 
tenir la vie animale, comment s'étonner que dans de 
semblables circonstances, les facultés de l'âme soient 
engourdies, paralysées plutôt, par les souffrances aux- 
quelles le corps est en proie ? Et pourtant c'est du sein 
de cette population et de ses descendants nés à Sierra- 
Leone, mais dont à la vérité le sentiment de la liberté, 
une administration modérée et des lois équitables 
auront sans doute élevé les âmes, que vous devez 
chercher à tirer les premiers résultats pratiques de vos 
opérations. Mon intention n'est pas de vous décrire 
les progrès qu'ont pu faire les Africains libérés, à 
partir de cette profonde misère originelle dont je 
viens de parler, jusqu'au moment où, après un laps 
de quinze ou vingt années, nous trouvons en eux des 
membres de la société indépendants et respectables ; 
je veux seulement vous donner quelques notions sur 
cette classe d'hommes, et sur la position sociale dont 
ils jouissent aujourd'hui. 

« Les plus récemment arrivés occupent des maisons 
en terre et de petits jardins, dans le territoire de l’un 
ou de l’autre d’une vingtaine de villages où ils sont 
rassemblés. La plupart se tiennent sur l'emplacement 
qu'ils ont obtenu comme cultivateurs; mais il en est 
quelques-uns qui vont demeurer dans les environs de 
Éreetown comme ouvriers, valets de ferme, porteurs de 
bois et d’eau, palefreniers, domestiques, etc. ; d’autres 
cultivent des légumes, élèvent de la volaille et des co- 
chons, et portent au marché toute sorte de denrées. En 
général ce sont des gens inoffensifs et bien intentionnés ; 
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il n'y a parmi eux ni indigents ni mendiants ; ils ont des 
habitudes de frugalité et de travail, et un désir remar- 
quable d’amasser quelque argent. 

« Des individus d’une classe un peu plus élevée que 
ceux dont je viens de parler, demeurent dans des mai- 
sons en bois , et se livrent la plupart à un genre quel- 
conque de petit commerce ; ils achètent en gros et ven- 
dent en détail les cargaisons qu'apportent les canots 
des naturels; ils salent et sèchent le poisson, ou exer- 
cent différents métiers. Dans cette classe, qui est très- 
nombreuse , se trouvent des hommes respectables qui 
jouissent dans le commerce d’un crédit de 20 à 60 liv. 
sterl. 

« Ceux qui ont monté plus haut encore d'un de- 
gré, demeurent dans des maisons de bois construites 
sur des fondations en pierre, de six à dix pieds de 
hauteur; maisons fort commodes, où l’on trouve un 
grand nombre de meubles fabriqués en Europe, des 
livres, surtout des livres religieux, et où règne partout 
un air de bien-être et de bonheur domestique. Les gens 
de cette classe sont presque tous boutiquiers ; on les voit 
se réunir à trois , six, sept, et davantage, pour acheter à 
frais communs des lots de marchandises; et ce qui 
prouve la bonne foi scrupuleuse avec laquelle se fait 
ensuite le partage entre les associés, c'est que, toutes 
fréquentes que sont ces opérations, on ne sache pas 
qu'elles aient encore donné lieu à la moindre querelle 
ou à un seul procès. Les principales rues de Freetown 
sont bordées de chaque côté, presque sans interrup- 
tion, d’une ligne de loges ou de boutiques, où se vendent 
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presque tous les genres de marchandises. Tous ceux qui 
les tiennent sont dans l’aisance, et leur ambition à tous 
est de se voir un jour propriétaires de maisons et de 
terres , surtout au vieux Freetown. Ces propriétés , de- 
puis ces dernières années, ont augmenté et augmen- 
tent encore de valeur, et cela seulement parce que 
chaque année le nombre et la prospérité des D 
reurs font de nouveaux progrès. 

« Viennent enfin les individus de la plus haute classe 
des Africains libérés, qui occupent des maisons en 
pierre, à deux étages, propres et commodes, et entou- 
rées de toutes parts de spacieuses galeries. Ces maisons 
leur appartiennent, et ce sont eux qui les ont fait bà- 
tir des produits de leur industrie. Dans plus d’une de 
ces maisons 1l n’est pas rare-de voir des chaises et des 
tables en acajou, des sofas, des lits à colonnes, des 
cheminées ornées de glaces, des tapis, et autres objets 
qui annoncent l’aisance et une accumulation de ri- 
chesses. Presque tous se livrent exclusivement au com- 
merce, et se tiennent dans de fort jolies boutiques, au 
rez-de-chaussée de leurs habitations. Il y en a plusieurs 
qui sont parvenus à amasser des sommes considérables. 
Quelque temps après mon départ de la colonie, mou- 
rut Pierre Newland, Africain libéré, qui laissa plus 
de 1500 I. st. en maisons, marchandises et espèces. Je 
connais un autre de ces Africains qui, peu de temps 
avant mon départ, était crédité de 1,900 1. st. sur les 
livres d'un des principaux négociants, et cette somme 
était le reste d'un crédit de 3,000 qu'il y avait eu deux 
mois auparavant. Plusieurs d’entre eux font aujour- 
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d'hui, à leurs frais, élever leurs enfants en Angle- 
terre. 

« Il y a à Sierra-Leone un très-beau régiment de mi- 
lice coloniale, dont plus des deux tiers se composent 
d’Africains libérés. L’avoir qu'ils se sont fait est une 
ample garantie de leur fidélité, si jamais on avait oc- 
casion de la mettre à l'épreuve. Ils se rendent de bonne 
volonté et même avec plaisir aux exercices pério- 
diques. Ils remplissent aussi les fonctions de jurés , et 
Jai souvent entendu les plus hauts fonctionnaires de la 
magistrature coloniale exprimer leur satisfaction sur la 
justesse de leurs verdicts. 

« De tous les détails qui précèdent on pourrait con- 
clure qu'un des traits dominants du caractère des Afri- 
cains libérés est un grand amour de l'argent. Cette 
remarque ne serait pas sans quelque fondement; mais 
néanmoins ce goût, assez remarquable chez eux, ne 
ressemble en rien à cette passion sordide qui pousse l'a- 
vare à entasser l'or pour l'or même. On les voit au 
contraire employer l'excédant de leurs moyens à aug- 
menter leurs jouissances domestiques, et à se procurer 
tout ce qui peut leur donner l'apparence d'hommes 
respectables et distingués. Une bonne et commode 
maison est le premier de tous les grands objets qui 
excitent leur ambition. Il n'y a sorte de travail au- 
quel ils ne se dévouent volontiers pour y parvenir, et 
on les voit embrasser avec autant de satisfaction que 
d'activité tous les moyens honnêtes de gagner de l'ar- 
gent. Le temps du travail est depuis six heures du ma- 


un jusqu'à quatre heures de l'après-midi, avec une 
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heure de repos pour le déjeuner. Pour quatre deniers 
sterling par jour, on trouve autant d'ouvriers qu'on en 
veut. Ceux qui sont dans le besoin se contentent même 
quelquefois de trois deniers et demi sterling. Un bon 
piqueur , ou chef d'ouvriers, ne coûte que cinq deniers 
sterling par jour, ou treize schellings par mois. 

« Quant aux Africains libérés pris en masse, on 
pourrait dire avec la plus grande vérité qu'il n'y a pas 
au monde de population plus paisible, plus inoffensive, 
et d'un meilleur caractère. Il n’est pas facile, en raison 
de la nature même du sujet, de se former une opinion 
bien décidée de leurs dispositions religieuses ; mais 
tout ce que Je sais, c’est que leur manière d'observer 
le sabbat est extérieurement très-exemplaire. Ce jour- 
là, leur goût pour toute espèce de divertissement est 
entièrement mis de côté, et il ne faut pas les cher- 
cher ailleurs que dans l’une ou l’autre des églises ou 
chapelles, qui sont en grand nombre dans la colonie. 

«D’après cequiaétédit de leuramour du gain, on pour- 
vait aussi supposer qu'ils montrent dans leurs habitudes 
un fonds d'activité et d'industrie qui se porte également 
sur tout. Îl est vrai de dire cependant que si, excités 
par l'exemple que leur donnent continuellement les 
Européens, ils ont appliqué avec succès leur énergie 
et leur activité à tout ce qui est opération mercantile, 
on doit regretter qu'un semblable exemple ne leur ait 
pas encore été mis sous les yeux pour ce qui regarde 
l'agriculture. S'il en était ainsi, s'ils voyaient cultiver 
tels ou tels produits qui fussent dans tous les temps 
d'un debit facile, je ne crains pas de me trop avancer 
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en assurant que cette énergie qui, comme nous l'avons 
vu, s’est tournée avec tant d'ardeur et de succès vers 
le commerce, nous la verrions s'appliquer avec le même 
zèle aux travaux agricoles. En 1826, un respectable 
négociant de Freetown, M. Clauston, eut l’idée de 
planter une petite quantité de gingembre , comme es- 
sai ; et 1] eut à peine fait connaitre le succès de l’expé- 
rience, qu'une foule d’Africains s’empressa de sui- 
vre cet exemple. Leur ignorance, il est vrai, leur fit 
commettre à chaque pas quelque bévue; ils plantaient 
partout indistinctement sans avoir égard à la richesse 
ou à la stérilité du terrain; en sorte que leurs échantil- 
Jons étaient un mélange de belles racines et de racines 
maigres et avortées. Les uns faisaient sécher les échan- 
tillons avant de les porter au marché, les autres négli- 
geaient cette préparation ; les uns nettoyaient avec soin 
les racines, les autres les offraient brutes ; il en résulta 
que les marchands finirent par n’en plus vouloir, et 
les cultivateurs virent leurs espérances trompées. En 
1929, la vente d'un lot de capsicum ou poivre de Gui- 
née , à Freetown, au prix de 2 schell. 6 den. sterl. la 
livre, tourna leur attention vers la culture de ce produit. 
On aurait eu beaucoup de peine à cette époque à en 
réunir quatre ou cinq milliers de livres dans toute la 
colonie, mais en très-peu d'années on put en exporter 
de 100 à 150 tonneaux. Toutefois le prix de ce poivre 
tomba à 4 deniers sterl. par livre; les ventes ne se fai- 
saient pas, et les espérances de ceux qui s'étaient adon- 
nés à cette culture furent également décues. Même 
engouement en 1833 pour diverses autres espèces de 
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culture, et même désappointement. Les exemples de ce 
genre ne manqueraient pas si je voulais les multiplier ; 
mais Je pense que ceux que je viens de citer suffisent 
pour montrer que les Africains, non-seulement sont très- 
disposés à suivre l'impulsion qu'on leur donnerait en 
fait d'industrie agricole , mais ont même le plus grand 
désir qu'on les mette sur la voie et qu'on dirige leur 
attention vers ces produits dans la culture desquels ils 
seraient sûrs de trouver le prix de leur travail. On voit 
aussi, par ces exemples, que l’état auquel ils sont ar- 
rivés aujourd'hui est précisément celui qui offre aux 
travaux des philanthropes l'application la plus satis- 
faisante pour eux-mêmes , et la perspective d'avantages 
certains pour cette intéressante population. 

« Detoutes les circonstances qui indiquent chez les 
Africains libérés un accroissement d’aisance et le désir 
de profiter d’une manière plus marquée encore de 
l'exemple des Européens, il n’y en a pas de plus sail- 
lante que cette coutume qui commence à s’introduire 
parmi eux d'envoyer leurs enfants en Angleterre pour 
leur éducation. Il y a trente ans, l’Institution africaine 
lit élever, à ses frais, en Angleterre, quelques jeunes 
Africauns libérés, dans la vue de les employer à leur 
retour comme d'utiles auxiliaires pour l’exécution de 
ses plans généraux. Maïs tous ces jeunes gens , un seul 
excepté , une fois rentrés dans la colonie, retombèrent 
bientôt dans les habitudes barbares de leurs premières 
années, et restérent fort au-dessous de ce que leurs 
patrons avaient attendu d’eux, sous le rapport de l’uti- 
lite publique. Mais aujourd'hui la même classe d’indi- 
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vidus, beaucoup plus avancée en richesse et en civili- 
sation , se présente à nous sous un jour bien différent ; 
nous les voyons, de leur propre mouvement, sans con- 
seils, sans assistance pécuniaire qui les y détermine, cher- 
cher et procurer àleurs enfants le bienfaitde l'éducation 
européenne, seulement parce qu'ils en sentent et en re- 
connaissent la supériorité. Malheureusement la colonie 
offre encore aujourd'hui bien peu de débouchés pour 
la jeunesse instruite, et les talents utiles qu'y renver- 
ront les écoles de l'Europe ne peuvent tarder à dépas- 
ser les moyens d'emploi. Nous sommes donc arrivés. 
au moment précis où les amis de la civilisation afri- 
caine doivent adopter les mesures les plus propres à 
utiliser le nouvel élément qui va bientôt se trouver à 
leur disposition. 

«On a tenté par intervalles, et sur une petite échelle, 
de naturaliser à Sierra-Leone plusieurs branches de 
l’agriculture des tropiques, et en général ces expériences 
ont été heureuses. La plus décisive, celle qui a été 
faite avec le plus de soin et couronnée du plus grand 
succès, est due à quelques membres de la société mis- 
sionnaire de l'Église anglicane, qui y apporterent des 
graines de coton. J'ai dit plus haut et je répéterai que 
si, en fait d'exemples, on agissait aussi libéralement pour 
l'agriculture que pour le commerce, les Africains libérés 
céderaient à l'impulsion qu’on voudrait leur donner avec 
le même zèle et le même empressement; ils se fe- 
raient laboureurs ou jardiniers comme ils se sont faits 
marchands. Toutefois, un point important dans la ma- 


niére de diriger cette expérience dans les commence- 
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ments , ce serait de tourner de préférence et avant tout 
leur attention vers les produits dont la culture exige 
la plus petite mise de fonds, qui parviennent dans le 
temps le plus court à leur maturité, et dont la vente 
est assurée en tout temps , et en quelque quantité qu’on 
les apporte au marché. 

« Aucun article ne parait réunir toutes ces condi- 
tions d’une manière aussi positive et aussi sûre que le 
coton; et si l’on montait dans la partie sud-est de la 
colonie une ferme modèle de cent acres seulement pour 
cette branche de culture, je ne demanderais que deux 
ans pour voir toute la population s'y précipiter à l’envi. 
Étalez aux yeux des colons une quantité de coton un 
peu considérable , du crû de la colonie , mise en vente 
et enlevée aussitôt ; et cela seul dispensera de tout autre 
moyen d'encouragement, de toute autre instruction, 
pour populariser cette culture; sauf , il est vrai, ce qui 
concerne les meilleures semences à employer, et les 
procédés de culture dont la pratique a démontré la su- 
périorité. 

« Mais c'est là peut-être la plus faible partie des 
avantages qui résulteraient de ce système. Les naturels 
des contrées qui avoisinent immédiatement Sierra- 
Leone reçoivent une très-grande quantité d'articles des 
fabriques anglaises, en échange du bois de tek que les 
esclaves sont presque exclusivement employés à couper 
et à équarrir. L'espèce de commerce auquel la vente 
de ce bois a donné naissance, a suffi néanmoins pour 
démontrer aux chefs africains, d’une manière si frap- 


pante et si claire, combien il est plus avantageux de 
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faire travailler ses esclaves que de les vendre, que la 
Traite a presque entièrement cessé dans le voisinage 
de Sierra-Leone. Dans quelques-unes des contrées con- 
tiguës , on a beaucoup plus de peine qu'autrefois à se 
procurer des bois de construction, à cause du plus 
grand éloignement où sont du bord des rivières les 
lieux où il faut aller les chercher. Si cette difficulté 
augmentait au point qu'il n'y eût plus de profit à cou- 
per du bois, les bras qui, en pareil cas, resteraient 
oisifs, pourraient trouver dans la culture du coton un 
moyen de s’employer lucrativement, et de cette ma- 
nière seraient assurées aux peuples de ces contrées la 
continuation et la permanence des biens résultant du 
premier pas un peu marquant qui ait été fait pour la civi- 
lisation africaine. Il est à craindre que le souvenir d’une 
Traite florissante ne soit pas encore assez éloigné 
d'eux, pour qu’on puisse se flatter que dès à présent ils y 
renoncent seulement par principes, et par l'effet d'une 
conviction profonde de la cruauté de cet odieux trafic. 
Mais si le commerce légitime, auquel ils se sont déjà 
livrés avec tant de succès, ne souffre point d’interrup- 
tion , il se peut que, dans les mains d’une autre géné- 
ration, ce commerce établisse l'abandon définitif de la 
Traite sur de plus louables et de plus solides motifs. 
En attendant, la coupe des bois de construction et la 
culture du riz, auxquelles ils se livrent dès à présent, 
sontdes preuves indubitables de leur industrie et de leur 
disposition à chercher dans le travail un moyen de se 
procurer les articles des fabriques de l'Europe dont ils 


peuvent avoir besoin... 
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« J'ai la confiance que non-seulement vous verrezdans 
cette esquisse sur l'état actuel des Africains libérés, sur 
les progrès qu'ils ont déjà faits dans la civilisation, et 
sur les efforts qu’ils font aujourd’hui encore pour s'a- 
vancer de plus en plus dans la route qui leur est ou- 
verte, des motifs àssez forts pour vous déterminer à 
accorder à la colonie de Sierra-Leone une part dans 
vos soins et dans votre intérêt, mais qu’elle vous con- 


















































vaincra aussi que le moment est venu où l'instruction 
et toutes les sortes d'encouragement, surtout en ce qui 




















concerne l’agriculture, présentent une perspective de 
succès beaucoup plus belle qu'à aucune autre épo- 
que du passé, depuis la fondation de cet établissement. 

« J'ai aussi la certitude morale que les progrès qu'ont 
déjà faits les Africains en civilisation et en richesse ne 
peuvent pas rester au point où ils sont arrivés, et que 
la marche progressive des améliorations à laquelle 
l'impulsion a été donnée ne s'arrêtera qu'à une limite 
que l'œil n’apercoit point encore. Mais quelque assurés 
que soient leurs progrès à venir, dans la carrière où ils 
sont entrés sous de si heureux auspices, il est évident 
qu'on pourrait imprimer à ces progrès un mouvement 
d'amélioration décuple, si l’enseignement et l'exemple, 
comme un phare destiné à les guider, venaient leur 
apprendre tout à la fois et ce qu'ils doivent éviter et 
ce qu'ils doivent préférer, tant pour le mode de culture 
que pour le choix des produits qui offrent le plus de 
chances de succès. 

« La côte du vent de l'Afrique occidentale offre des 
localités autres que Sierra-Leone, qui, dans mon opi- 
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nion, dédommageraient amplement de toutes les peines 
que l'on pourrait prendre pour y introduire l'mdustrie 
agricole, par le double moyen de l'exemple et de l’ins- 
truction ; et peut-être serait-il difficile d'en trouver qui 
se prêtassent mieux à cette tentative que les établisse- 
ments de la Gambie. Le sol en est riche et d'un défriche- 
ment plus facile que celui même de Sierra-Leone; on y 
récolte du blé et l'espèce de noix appelée ground-nut ; 
le coton y est aussi très-abondant , et, à ce que m'ont 
dit de respectables marchands, d’une qualité peu infé- 
rieure à celui des Indes occidentales et de l'Amérique 
méridionale, quoique moins bien préparé. La grande 
ferme du gouvernement, près de Bathurst, où l’on 
n’occupe que des Africains libérés, rapporte en groun«d- 
nuts et en blé beaucoup plus qu'il ne faut pour payer 
les frais d'exploitation; et il-serait très-facile , au moyen 
de l'instruction nécessaire, secondée par l'influence de 
l'exemple , de substituer le coton à ces deux produits ; 
on y gagnerait beaucoup, et les dépenses ne seraient 
pas plus considérables. 

« Sans perdre de vue un seul instant le point essen- 
tiel qui vous occupe, et qui est de substituer un com- 
merce légitime et lucratif à un commerce illégal et 
cent fois pire que s’il était sans profit, je désire appe- 
ler votre attention sur ce qui s’est passé depuis un an 
ou deux dans les environs du Rio Nunez, rivière dont 
on parle peu aujourd'hui, mais renommée autrefois 
comme un des principaux rendez-vous des marchands 
d'esclaves. 

«A Kaïkandy, grand marché d'esclaves, situé à en- 
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viron 100 milles de la mer, et dans le pays des Lan- 
demas, sont de nombreuses factoreries occupées par 
des marchands français et anglais; des Foulabs, des 
Seracoulis, des Bambarras et d’autres nations s’y ren- 
dent en foule. Au mois de février dernier, j'y passai 
quelque temps, et les marchands m'ont assuré que les 
Foulahs se déshabituaient peu à peu de la Traite, et 
que dans ces dernières années ils avaient apporté une 
plus grande quantité de produits qu'auparavant; ce qui 
m'a été confirmé tant par le nombre des Français et 
des Anglais qui y sont établis et s'y adonnent à un 
commerce légitime, que par la présence même du 
segnor Caravalho, Portugais, le seul marchand d’es- 
claves qui s’y trouvât. 

«Il y a environ trois ans, des marchands foulahs qui 
fréquentent Kaiïkandy, apportèrent quelques petites 
parties de café et les mirent en vente. Ce café fut si 
promptement enlevé par les marchands européens, que 
les Foulahs s’occupèrent aussitôt des moyens d’en 
fournir davantage. Il parait que dans leur pays se 
trouvent de vastes forêts de cafiers indigènes, dont la 
fève est d'une qualité très-supérieure à celle des Antilles 
et de l'Amérique méridionale. Les Foulahs se voient 
avec plaisir en possession d’une source de richesse dont 
ils ne se doutaient même pas; aussi les fournitures 
qu'ils font de cette denrée se sont-elles considérable- 
ment accrues. Malheureusement ce commerce naissant 
est déjà menacé d’une ruine presque inévitable; le 
droit imposé en faveur des plantations anglaises était 
si élevé, qu'il équivalait à une exclusion totale du cafe 
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foulah; 1l n'était que de 6 den. st. par livre sur les pro- 
duits de ces plañtations, mais de 1 s. 3 den. sur ceux 
des Foulahs. Néanmoins les marchands de Kaikandy 
ont continué à acheter ces cafés, quelque quantité 
qu'on en ait apportée, éspérant encore que l’on pourra 
obtenir du gouvernement anglais un allésement du 
droit qui les frappe. 

« Ge qu'il y a de plus affligeant dans cette énorme 
différence de droits d'entrée, c’est qu'il serait difficile 
d'imaginer un moyen plus puissant, plus efficace, de 
déraciner chez ces peuples la malheureuse disposition 
où ils sont toujours de s’enlever et de se vendre les uns 
les autres , que l'admission des cafés foulahs dans les 
ports de la Grande-Bretagne, sur le même pied que ceux 
des plantations anglaises. 

« Vous verrez par ce détail que les Foulahs, par eux- 
mêmes et sans aucune assistance étrangère, ont déjà 
beaucoup fait pour hâter l’heureux changement que 
vous avez à cœur, mais qu'il faudrait les aider, que ie 
moment est venu de les aider, et de quelle nature doi- 
vent être les sécours qu'exige la circonstance. 

« Les Foulahs sont une nation intelligente, et qui ne 
demande qu’à étendre ses relations de commerce avec 
les Anglais. Ils paraissent avoir enfin compris qu'il y 
a plus de profit pour eux à garder cé premier de tous 
les instruments de travail, l'homme, qu'à s’en priver 
volontairement en se vendant les uns les autres à des 
étrangers ; de sorte qu'on peut dire, sans métaphore, 
que chaque balle de café qu'ils récoltent et apportent 
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à Kaiïikandy sauve une créature humaine des fers de 
l'esclavage. 

« Un fait arrivé il y a quelques mois vous prouvera 
jusqu’à quel point ils désirent étendre de plus en plus 
leur commerce avec les Anglais. Les importations et 
les exportations par le Rio Nunez éprouvérent une 
interruption momentanée, par suite de quelques dis- 
eussions qui s'étaient élevées entre les chefs tributaires, 
et dont la continuation paraissait devoir être très-pré- 
judiciable aux intérêts des marchands anglais et autres 
établis à Kaiïkandy. Le lieutenant Hill, du vaisseau de 
Sa Majesté /e Sarrasin, instruit des dangers que cou- 
raient les propriétés anglaises , mit sans délai à la voile 
pour le Rio Nunez, afin de pourvoir à leur sûreté. À 
son arrivée fut tenu un grand conseil , dont l’objet était 
de rechercher les causes de ces troubles et d’aviser aux 
moyens de rétablir la tranquillité. La conférence fut pré- 
sidée parun chef foulah, qui paraissait établi à Kaïikandy 
avec un caractère officiel, et revêtu, comme l’événé- 
ment le fit voir, de fonctions beaucoup plus étendués 
que celles d'un simple consul ou chargé d'affaires. 

« À la majorité des voix et presque unanimement, 
il fut reconnu qu'il fallait attribuer l'origine et la con- 
tinuation de ces querelles aux intrigues d'un Mandin- 
gue nommé Boi Modao. 

« Le chef foulah adressa au lieutenant Hill un dis- 
cours dans lequel il lui exposa l'extrême désir qu'avait 
le roi des Foulahs de conserver et même d'étendre ses 
relations de commerce avec les Anglais, et sa ferme 
résolution d’écarter tous les obstacles qui pourraient s'y 
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opposer ; et, pour donner au lieutenant Hill une preuve 
dela sincérité de ces sentiments, il lui offrit de décapiter 
sur-le-champ Boi Modao , et de rouvrir par ce moyen les 
communications accoutumées ; démonstration des plus 
convaincantes assurément, mais à laquelle, comme 
bien on pense, le lieutenant se garda de consentir. 

« La conférence ne fut pas plutôt terminée, que 
Boi Modao, craignant pour sa tête, se hâta de déguer- 
pir de ce canton des Foulahs, et le commerce reprit 
son cours ordinaire.» 

Revenons maintenant à la Gambie. « En 1814, dit 
M. Bandinel, des colons anglais qui avaient quitté Les 
côtes du Sénégal au moment où il était rendu aux 
Français , vinrent s'établir à Sainte-Marie, sur la Gam- 
bie. La nouvelle colonie s’est accrue et est arrivée à un 
degré de prospérité qui dépasse toutes les prévisions ; 
déjà elle est plus puissante et plus riche qu'aucun de 
ces anciens établissements anglais en Afrique, destinés 
à faciliter et à activer la Traite des esclaves. 

« Les effets salutaires de l'établissement de Sainte- 
Marie sur toutes les tribus répandues le long des rives 
de la Gambie sont peut-être plus sensibles encore que 
ceux qui ont eu lieu à Sierra-Leone, 

« La Gambie était autrefois un grand marché d’es- 
claves. Mais aujourd’hui les populations riveraines 
montrent un goût prononcé pour le commerce licite, 
le seul auquel elles s’adonnent maintenant. Ce com- 
merce s'étend jusqu'à {oo milles en remontant la ri- 
vière ; la vente de la gomme en forme depuis peu de 
temps une branche nouvelle dont les profits sont con. 
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sidérables. La seule ombre à ce tableau si consolant 
est l'établissement français d'Albreda, où l'on recoit 
encore aujourd'hui quelques esclaves qu'y amènent les 
naturels de l'intérieur, et qu'on envoie ensuite par 





terre à (Gorée. » 

Toutefois la Traite est si peu de chose à Albreda, 
et y décline à un tel point, que c’est presque le cas de 
dire que malgré l'existence d’un établissement euro- 


























péen où cet odieux trafic peut encore trouver un de- 



































bouché, il ne peut prospérer à côté du commerce le- 





























gal et soutenir cette heureuse rivalité. 

En 1833, une mission dépendante de la société 
wesleyenne fut installée à l’île Macarthy, sur la Gam- 
bie ; elle avait pour but de travailler à l'avancement de 
la civilisation chez les tribus de Foulahs du voisinage, 























par le moyen du christianisme. Je suis redevable aux 
estimables missionnaires qui la composaient de beau- 





coup de renseignements précieux sur l’état actuel de 
l'Afrique occidentale. Le révérend R. M. Macbrair, dans 
un mémoire manuscrit qu'il a bien voulu me commu- 
























































niquer, attribue l'abolition de la Traite dans les envi- 


rons de la Gambie à deux causes : d’abord au voisinage 

















de la colonie anglaise et à sa situation qui commande 
la rivière, puis à l'existence d'un marché très-fréquenté 
où les naturels peuvent apporter leurs denrées. Voici 
en quels termes M. Macbrair parle du changement 
opéré par ces deux circonstances : « C’est dans les quar- 





















































tiers qui avoisinent la Gambie que l'agriculture a pris 











le plus grand développement, parce que l’on y jouit, 
comparativement du moins, de la tranquillité dont elle 
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a besoin. Avant l'abolition de la Traite, il y avait ici 
un assez grand nombre de factoreries pour ce malheu- 
reux trafic; et il existe à Sainte-Marie un marchand 
africain qui a été vendu jusqu'à trois fois par un deses 
compatriotes, marchand aussi et demeurant au même 
lieu. On rapporte encore « qu'un des rois nègres avait 
coutume de mettre la main sur un de ses sujets et de 
le vendre, toutes les fois que Sa Majesté avait besoin 
d’un cheval, d’une femme, ou de quelque autre article 
payable en cette monnaie. » Mais aujourd’hui que la 
Traite est abolie, et que, par l'intermédiaire des mar- 
chands anglais , les naturels ont un débouché tout prêt 
pour leurs produits agricoles, la culture des terres s’é- 
tend de plus en plus tous les ans, et l'on a entendu les 
aborigènes dire qu'ils voudraient bien ravoir aujour- 
d'hui les esclaves qu'ils ont vendus, qu'ils en tireraient 
bien plus de profit en les faisant travailler aux champs, 
qu'ils n'en ont eu en les livrant aux Européens. » Un 
marchand, M. Finden, qui a demeuré dix-sept ans sur 
la Gambie, me mande ce qui suit dans une lettre du 
4 mai 1838 : « Avant la formation de cet établissement, 
le commerce ne consistait, à peu de chose près, que 
dans le trafie des esclaves; et des bâtiments, spécia- 
lement équipés pour ce trafic, remontaient la rivière 
jusqu’à la distance de 300 milles. Mais je puis assurer, 
d'après les renseignements les plus exacts, qu'il n’a 
pas été exporté, depuis cette époque, un seul esclave 
de la Gambie. Cet horrible trafic a été remplacé par 
un commerce légal et lucratif, qui, si on l'encourageait, 
est susceptible d’une extension considérable, et pour- 
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rait aussi devenir plus profitable à la métropole. On y 
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parviendrait, ajoute M. Finden, par une protection 
déclarée, qui s'étendrait dans l’intérieur jusqu’au point 
où la Gambie cesse d’être navigable, pendant la saison 
de la sécheresse. Fattatenda (1) et Kautally Counda me 
paraissent les stations les plus avantageuses etles mieux 
situées. On pourrait, par ces deux débouchés, jeter 
dans le pays une plus grande quantité de nos produits ; 
la sphère du commerce s’étendrait beaucoup plus loin, 
et nous pourrions ainsi gêner singulièrement, et peut- 
être paralyser en grande parte, les opérations des né- 
griers qui s'approchent de ces stations, en se rendant 
aux différents entrepôts d'esclaves qui sont sous le vent. 
Un pyroscaphe armé y serait d'une grande utilité par la 
protection qu'il pourrait apporter aux bâtiments de 
commerce et aux factoreries établies sur les bords de 
la rivière, et qui ne jouissent aujourd'hui que d'une 
sûreté assez précaire , en raison des déprédations que 
commettent des chefs maraudeurs et pillards. » 

Ces vues se trouvent dans un accord parfait avec 
celles du révérend John Morgan, au zèle de qui la mis- 
sion chez les Foulahs est en partie redevable de sa 
fondation. Ilrecommande en effet l'acquisition de cer- 
taines localités contiguës aux principales rivières qui 
se déchargent dans l'Atlantique, et où les naturels 


(x) On fait déjà un commerce considérable au port de Fattatenda, 
point où s'arrêtent les bâtiments marchands. Le rév. W. Fox, qui le vi- 
sita en 1837, en parle comme du «rendez-vous des caravanes qui vien- 
nent de l'intérieur; » aussi y voit-on affluer continuellement un grand 


concours de vendeurs et d'acheteurs. 
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pourraient se mettre en sûreté contre les incursions et 
le brigandage des chefs du pays, et contre la cupidite 
du négrier; il conseille également l'emploi d'un pyro- 
scaphe armé qui serait attaché à chaque établissement, 

« J'ai, dit-il, la plus intime conviction que l’on verrait 
accourir des milliers d'individus dans ces lieux de re- 
fuge, aussitôt qu'ils auraient la certitude d'y trouver 
secours et protection; qu'une population d'hommes 
libres ne tarderait pas à s'y agglomérer, et que l’agri- 
culture et le commerce y feraient de rapides progrès. 
En peu de temps ces établissements seraient en état de 
se défendre, et de plus on sauverait aussi la vie à un 
grand nombre d’Européens, attendu que l'intérieur du 
pays est beaucoup plus sain que la côte. » 

Ici je ne puis me défendre d'exprimer de nouveau 
le regret qu'on ait affaibli l'utilité de nos principaux 
établissements d'Afrique, par le choix peu judicieux 
des localités, et en opérant sur une échelle très-res- 
treinte. Voici ce que dit M. Morgan des désavantages 
contre lesquels ils ont eu à lutter par suite de ces deux 
circonstances : « Leur situation sur la côte a fait que 
ceux qui avaient le plus besoin d'y chercher un refuge , 
étaient dans l'impossibilité de s'y rendre ; ensuite ils ont 
toujours été renfermés dans un espace si étroit, qu'un 
petit nombre d'individus seulement ont pu y trouver 
des moyens de subsistance ; dans plusieurs cas enfin, 
ceux qui venaient s y réfugier n’ont pas trouvé la pro- 
tection à laquelle ils devaient s'attendre. » Telles sont, 
je le crois, les causes auxquelles il faut s'en prendre, 


si n0$ succès ont été si bornés, et si nous sommes 
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encore si loin du principal but auquel nous aspirons. 

Quoi qu'il en soit, on ne saurait nier que dans le 
voisinage immédiat de la Gambie, partout où s'est fait 
sentir l'influence du pavillon anglais, la Traite n'ait 
disparu, et qu’il n’y règne, du moins en comparaison 
du passé, une tranquillité et une sécurité satisfaisantes. 
Mais faisons quelques pas seulement dans l'intérieur, 
et bientôt les mêmes scènes de violence et de rapine 
vont s'offrir à nous. Souvent, au lieu de faire descendre 
la Gambie aux esclaves, comme autrefois, et de les 
réunir à l'embouchure de cette rivière, on les conduit 
maintenant par terre sur d’autres points de la côte; 
les déprédations de quelques chefs puissants conti- 
nuent, et ont jusqu'ici fait avorter les tentatives des 
missionnaires pour fonder sur le continent quelques 
établissements de naturels, sans avoir recours à la 
protection anglaise. Toutes ces circonstances me con- 
firment dans une opinion qui m'est commune avec tous 
ceux qui ont le plus étudié la matière, c'est qu'il faut 
que nos établissements , pour avoir toute l'efficacité dé- 
sirable, soient fixés dans l’intérieur, là où est le point 
de départ de la Traite, là où nos expériences doivent 
coûter un moins grand nombre de vies humaines. 

Je ne puis terminer ce que j'avais à dire sur cette 
colonie, sans proclamer les succès qui ont couronné 
les travaux des missionnaires, à qui Je dois des rensei- 
gnements dont j'ai si largement profité. On voit par 
les derniers rapports officiels des établissements de 
Sainte-Marie et des îles Macarthy, que« l'Église Sy 
compose de 55g membres, outre des congrégations 
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qui s'élèvent au double de ce nombre. » On à composé 
uïie grammaire de la langue mandingue, qui est d'un 
usage général dans cette partie de l'Afrique occiden- 
tale, et déjà on a répandu des traductions des Évan- 
piles dans cet idiome. Dans les écoles, en partie diri- 
gées par des instituteurs nés dans le pays, 200 enfants 
recoivent les éléments d'une éducation simple, et les 
missionnaires annoncent que le désir de l'instruction 
que ce peuple manifeste chaque jour de plus en plus, 
les encourage à persévérer dans leurs travaux. Un fait 
extrêmement intéressant de cette entreprise mission- 
naire, c'est un essai que l'on se propose de faire inces- 
samment, celui d'accompagner la prédication de l'Évan- 
pile de l’enseignement des arts et des occupations de la 
vie civilisée. On a choisi dans l’île Macarthy l'empla- 
cement d’un village de naturels, auquel le gouverne- 
mént anglais a concédé 600 acres de terre ; et déjà on 
y enseigne à quelques-uns de ceux qui ont embrasse le 
christianisme les premiers éléments de l’agriculture. 


LA CÔTE -D OR. 


Notre établissement de la Côte-d'Or est une autre 
preuve de l'avantage inhérent à nos stations en Afri- 
que. Ici se présentent effectivement deux faits mcon- 
testables : 1° La Traite était en vigueur dans le district 
de la Côte-d'Or; 2° elle y a été complétement suppri- 
mée, et un commerce considérable et sans cesse crois- 
sant y a surgi à sa place. Tous ceux qui ont suivi, dés 


son origine, la polémique relative à la Traite, savent 
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comme nous que la Côte-d'Or était sans cesse citée 
comme le point de la côte qui fournissait le plus grand 
nombre, ou plutôt la presque totalite des esclaves desti- 
nés aux colonies anglaises. Non-seulement nous y avions 
construit des forts dans le but exprès d'encourager et 
de protéger la vente des esclaves, mais, si nous som- 
mes bien informés, il ne fut pas difficile, à une cer. 
taine époque, d'obtenir de la munificence du gouver- 
nement un fonds consacré à soutenir et à faciliter ce 
trafic; 30,000 |. st. étaient la somme annuelle appro- 
priée à cette destination. 

« Ces établissements, dit le gouverneur de la colo- 
nie, étaient le grand bazar où les colonies anglaises 
s'approvisionnaient d'esclaves. Cela étant, et vu aussi 
le nombre immense d'esclaves exportés tous les ans 
pour faire face aux besoins d’un marché si considé- 
rable, nous pouvons affirmer hardiment que, dans au- 
cune partie de l'Afrique, la Traite n'avait de plus pro- 
fondes racines, et ne se faisait plus systématiquement 
que sur cette côte. » 

Avant l'acte d’abolition, à peine on s’occupait de ce 
que nous appelons aujourd'hui commerce légiuime, et 
s'il entrait pour quelque chose dans les combimaisons 
du négrier, c'était uniquement comme moyen auxi- 
liaire pour arriver au grand et principal objet qu'on 
avait en vue, l'achat des esclaves. « Journellement té- 
moins de scènes atroces, d'actes de la plus froide bar- 
barie, les habitants étaient devenus absolument insen- 
sibles aux souffrances humaines; chaque petit chef op- 


primait et pillait ses voisins plus faibles que lui, et 
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était à son tour pillé et opprimé par quelque autre 
brigand supérieur en force et en puissance. Dans au- 
cune portion de l'Afrique, nulle part, en un mot, l'in- 
fluence démoralisante et abrutissante de la Traite ne 
s'était manifestée d'une manière plus épouvantable que 
dans ces vastes contrées qui forment aujourd'hui nos éta- 
blissements de la Côte-d'Or, ou en sont limitrophes. » 

Grâce au ciel, cet état de choses n'existe plus; 
quelques années ont suffi pour opérer une révolution 
si complète, que, d’Appollonia à Accra, suivant ies 
paroles expressives du gouverneur Mac Lean, i/ n’a 
pas ete exporte un seul esclave depuis l’annee 1830. 

Il devient donc d’un intérêt majeur de rechercher 
comment et par quels moyens on est parvenu à déra- 
ciner la Traite dans une portion de l'Afrique qui em- 
brasse, suivant le gouverneur Mac Lean, un espace de 
4,000 milles carrés dans l'intérieur, et présente une 
ligne de côte de 180 milles, là où elle était établie, 
protégée, choyée et magnifiquement encouragée de- 
puis des siècles. 

Ce.ne sont pas nos escadres qui ont obtenu cette 
grande victoire. Les croiseurs de Sa Majesté, il est 
vrai, étaient dans l'usage de visiter cet établissement ; 
mais ils ne s’y présentaient que pour y prendre quel- 
ques provisions et prêter main-forte, en cas de besoin, 
aux autorités locales. Jamais, du moins depuis longues 
années, dit le gouverneur, on n'a vu un bâtiment croi- 
seur stationné sur la Côte-d'Or, pour empêcher la sortie 
des esclaves. . 


Cette révolution est l'œuvre de ce système d'opera- 
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ons dont je demande que l’on fasse l'essai sur les 
grande 
échelle, en établissant une station qui, par les difficul- 


autres parties de la côte, et sur une plus 


tés et les dangers qu’elle multipliera sous les pas du 
négrier, protége les travaux agricoles des naturels, en 
garantissant au marchand la sûreté dont il a besoin, et 
en ouvrant des débouchés pour la vente des produc- 
tions du pays. La terre a donné d’abondantes récoltes, 
les produits en ont été apportés dans les marchés, 
partout enfin s’est éveillé le travail, parce que celui qui 
semait était sûr de moissonner, parce que le travail- 
leur n’était plus exposé au danger assez probable de 
se voir enlever le fruit de ses sueurs, de se voir chassé 
lui-même comme une bête fauve, par les voleurs dont 
son bien-être alléchait la cupidité! 

On ne disconvient pas que de grandes difficultés ne 
se soient présentées au début. Le commerce des hom- 
mes a son attrait; 1l réunit les chances aventureuses 
d'une chasse, l’idée d’une marchandise et l’espoir 
du gain; il offre une carrière à l'adresse, au courage, 
à la ruse, à la vengeance; il met en jeu toutes ces pas- 
sions guerrières dans lesquelles les sauvages, et d’au- 
tres que les sauvages, font consister la gloire. Quel- 
ques-uns, sans doute, y trouvent un moyen de s'enri- 
chir; le succès d’une incursion, un heureux hasard, 
une surprise brusque et audacieuse, rapportaient plus 
en quelques heures qu'un mois de travail; c'était d’ail- 
leurs un usage invétéré dans le pays. Les habitants sa- 
vaient l’art d'enlever les hommes, et n’en connaissaient 
pas d'autre; il leur semblait que c'était là la seule in- 
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dustrie par laquelle ils pussent se procurer ces produits 
et ces articles des manufactures étrangères dont une 
longue habitude leur avait fait une nécessité. 

Telles étaient les difficultés qui se rencontraient 
dans une entreprise comme celle de l'abolition de la 
Traite; on ne pouvait en triompher qu'en démontrant, 
par l'expérience, aux naturels, qu'il était de leur propre 
intérêt d'anéantir ce trafic, ou, en d’autres termes, que 
la vente des produits de leur sol leur procurerait une 
plus grande abondance de ces mêmes objets du luxe 
étranger auxquels ils attachaent tant de prix, que la 
vente de l'homme. Il était donc nécessaire de créer 
quelque autre genre de commerce qui mit le naturel à 
même de satisfaire ce besoin et ce désir; et l'on ny 
serait jamais parvenu sans le secours de marchands 
établis sur les lieux mêmes, et sans un gouvernement 
local ; les uns pour pouvoir fournir en tout temps et 
sans retard à l’Africain les articles qu'il demandait, et 
l'exciter à apporter au marché les produits que ces 
marchands devaient prendre en échange; l'autre, pour 
protéser le commerce légal, pour empêcher, et en cas 
de besoin, pour punir toute exportation d'esclaves. 

L'expérience a réussi. Les difficultés et les dangers 
dont la loi d'abolition a entouré la Traite ont donné 
naissance à divers articles de commerce inconnus au- 
paravant. Le sol, qui jusque-là n'avait pu fournir assez 
de blé pour la subsistance des habitants, en donne au- 
jourd'hui si abondamment, qu'on peut en exporter 
d'énormes quantités pour Madère ; et le gouverneur 
nous dit expressément que les naturels sont mieux ap- 
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provisionnés en marchandises de l'Europe et autres, 
que du temps où ce pays était le principal marché aux 
esclaves. | 

Ce résultat ne s’est produit que lentement, je le sais, 
et cette circonstance ne diminue en rien la satisfaction 
que jen ressens. Pendant plusieurs années, après 
l'abolition de la Traite, il y eut conflit entre le trafic 
légal et le trafic illégal. On ne pouvait raisonnablement 
espérer qu'en un moment, et à moins d’une longue 
suite d'expériences propres à les convaincre, les na- 
turels renoncassent aux coutumes de leurs ancêtres. 
Mais, à la longue, le commerce légitime a remporté 
une victoire complète, et voici comment on raconte le 
dernier cas de Traite qui ait eu lieu. J'en transcrirai ici 
la relation, parce qu'elle fait voir que, antérieurement 
à 1830, notre influence avait déjà réprimé la Traite, et 
aussi parce qu'elle offre en passant, et sous une forme 
officielle, une description des horreurs ordinaires de 
ce trafic, que nous avons eu le bonheur d’anéantir sur 
toute l'étendue de la Côte-d'Or. 

« Au mois de janvier 1830 , le roi d’Apollonia, allié 
du gouvernement britannique, quoique hors de sa 
dépendance, dépêcha au cap Corse des messagers 
chargés d'y donner avis qu'un négrier espagnol était 
mouillé à la hauteur du fort d’Apollonia ; que le capi- 
taine de ce bâtiment assurait qu'il avait obtenu du pré- 
sident la permission d'acheter une cargaison d'esclaves, 
et qu'il avait même déjà débarqué les marchandises des- 
nées à en acquitter le prix. Leroi désirait donc savoir, 
d'une manière positive, s’il y avait quelque chose de 
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vrai dans cétte assertion du capitaine, étant bien décidé 
à ne pas lui fournir les esclaves qu'il demandait, sans 
le consentement et la permission expresse du prési- 
dent. En réponse à ce message, le président répondit 
qu'il ne pouvait assez louer cette conduite du roi d'A- 
pollonia, dont il se plaisait à lé récompenser par l'en- 
voi d’un très-beau présent, mais qu'en même temps 
il lui défendait de la manière la plus stricte d'exporter 
ou de laisser exporter un seul esclave, et cela en vertu 
des lois anglaises dont il lui donnait connaissance. 

« Cependant le roi, au moyen des plus belles pro- 
messes , était parvenu à mettre la main sur la totalité 
de la cargaison de l'Espagnol; et quand ses messagers 
revinrent du cap Corse, il refusa net et de livrer un 
seul esclave, et de rendre les marchandises. Mais l'Es- 
pagnol fit si bien qu'il attira sur son bord plusieurs 
individus de la famille royale, et signifia au roi que 
sil ne lui fournissait sur-le-champ le nombre d’es- 
claves porté dans le marché fait entre eux, il allait 
s'éloigner de la côte et emmener ses parents en otage; 
à cette nouvelle, le prince se fait suivre de ceux de ses 
officiers et de ses serviteurs qu’il peut trouver, s'élance 
dans les rues de la ville, quand la nuit est venue, 
fait sans distinction main basse sur tous ceux qu'il 
rencontre , au nombre de 360, et, à la pointe du jour, 
les envoie, chargés de chaînes, au capitaine espagnol, 
qui, en échange, lui remet les otages. 

« Ainsi donc, 360 individus, hommes libres, au sein 
de la paix, se croyant dans la plus parfaite sûreté, sont 
arrachés de leurs: maisons , sans l'ombre même d'un 
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prétexte, par un tyran rapace et incapable de remords, 
par celui-là même qu'on leur avait appris à regarder 
comme un protecteur et comme un père. Parmi ces 
malheureux se trouvait une jeune mulâtresse de 16 
à 17 ans, qui fut ensuite rachetée, et qui dépeignit la 
consternation et l'horreur de ces pauvres gens, lors- 
qu'ils se virent chargés de fers entre les mains du né- 
grier. » 

Le gouverneur Mac Lean, dans une lettre qu'il m’é- 
crivit le 28 septembre 1838, parle encore de l’état de 
désordre où était la colonie, et le met en parallèle avec 
sa condition présente.« En 1830, me dit-il, il y avait 
dix ans que toute communication avec les Achantis, 
et par eux avec l’intérieur, était entièrement interrom- 
pue; le seul commerce que l’on fit se composait de ce 
qu'on pouvait se procurer d’or et d'ivoire dans les dis-. 
tricts de la côte. Tout le pays n’était qu’un vaste théà- 
tre d’oppression, de cruauté et de désordre; à un tel 
point qu'un négrier craignait de s’aventurer à vingt 
milles dans les taillis. Maintenant nos communications 
avec l'intérieur sont aussi faciles et aussi sûres qu'entre 
l'Angleterre et l'Écosse ; un messager seul traverse le 
pays d’une extrémité à l’autre sans courir le moindre 
danger, et un homme ne peut impunément en attaquer 
un autre, où lui faire aucun tort. » Telle est l'impor- 
tante révolution qu'un gouvernement local, dans le. 
court espace de huit années, n'ayant à sa disposition 
que des ressources très-bornées , a pu opérer sur toute 
l'étendue de ce vaste territoire , et cela principalement 
par une administration stricte et impartiale de la jus- 
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tice. Les naturels, depuis longtemps accoutumés à la 
tyrannie la plus cruelle, apprécient vivement le régime 
doux, égal pour tous, sous lequel ils se trouvent, et 
s'en reposent avec la confiance la plus parfaite sur l'in- 
tégrité de leurs gouvernants. Il en résulte que le 
commerce de la Côte-d'Or rend plus de vingt fois la 
somme accordée par le parlement pour l'entretien 
de la colonie (1). Ses exportations pour l’Angleterre 
s'élèvent à 160,000 Liv. st. par an, c’est-à-dire, au cin- 
quième de tout le commerce de l’Afrique; quoique le 
pays soit loin d’égaler en fertilité beaucoup d’autres 
parties de ce continent, et quoiqu'il soit privé de l’im- 
_mense avantage de rivières navigables. 

Nous voyons aussi avec un véritable bonheur que, 
grâce aux travaux des missionnaires wesleyens, le chris- 
tianisme fait des progrès considérables dans cette par- 
tie de l'Afrique. Le révérend T. B. Freeman, dansunelet- 
tre adressée à la société-mère, en date du 10 octobre 
1838, après un tableau très-animé de l’état prospère de 
la mission et du champ maintenant ouvert aux entre- 
prises chrétiennes, ajoute les détails qui suivent et qui 
nous ont paru pleins d'intérêt : «J'apprends, par la voie 
de Fernando Po, que plusieurs Africains libérés de la 
Jamaïque, membres de notre société du circuit de 
Kingston, et natifs du cap Corse, d’Annamabo, d’Ac- 
cra et autres points de la côte occidentale de l'Afrique 
où flotte le pavillon anglais, ont le plus vif désir de 
retourner dans leur patrie. Mais ce qui les arrête, c’est 


(x) United service Journal, mars 1838. 
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la crainte d'être encore une fois arrachés de leurs mai- 
sons et exposés à toutes les horreurs de l'esclavage ; 
c'est aussi la crainte d’être privés des privilèges chré- 
tiens dont ils jouissent aujourd’hui. Assurez-les bien, 
je vous prie, que leurs inquiétudes ne sont nullement 
fondées, qu'ils trouveront ici toute sûreté pour leurs 
personnes et pour leurs propriétés ; dites-leur aussi que 
plusieurs centaines de leurs compatriotes ont embrassé 
les vérités du christianisme; de plus, ils peuvent comp- 
ter sur des occupations lucratives, au moment même 
de leur arrivée. » 

Pour trouver un contraste frappant avec l’état actuel 
de la Côte-d'Or, il suffit de jeter les yeux sur Wydah, 
ville située dans le golfe de Bénin. C'est là que réside 
l'infâme de Sousa, le fameux courtier de chair humaine 
du roi de Dahomey; le commerce légal, si tant est 
qu'il s'y en fasse, est presque nul. Un capitaine de na- 
vire marchand rapporte qu'il y a vu jusqu'à 28 bâti- 
ments négriers sous pavillons espagnol et brésilien. 
«Ces bâtiments, dit-il, pourraient contenir, terme 
moyen, de 350 à 400 esclaves chacun. En retournant 
à Wydah quelques mois après, J'ai retrouvé dans Îa 
même rade plusieurs de ces bâtiments, qui, dans l'in- 
tervalle, avaient fait un voyage de Traite au Brésil, et 
en étaient revenus. » 

C'est envers ces parties de l'Afrique en particulier 
que la dette la plus forte pèse sur la Grande-Bretagne, 
pour les longues années de misères auxquelles elle les 
a condamnées, en y ouvrant un champ libre à la Traite; 


et cette dette, elle n’a d'autre moyen de s’en décharger 
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qu’en leur appliquant avec énergie les mesures qui ont 
été d’un si salutaire effet pour la Côte-d'Or. Mais comme 
l'injure ne s'est pas renfermée dans le cercle de ces 
localités, là, non plus, ne doit pas se borner la répara- 
tion : pour qu'elle soit pleine et entière, pour que le 
remède ait toute son efficacité, il faut que l’une et l’au- 
tre aillent chercher de plus près les sources du mal. 

Nos efforts, du moins dans la sphère où ils se sont 
fait sentir, ont été couronnés du succès ; et s’ils n’ont 
pas atteint le but principal que nous nous proposions, 
nous avons prouvé ce que nous pourrions faire par 
une protection ferme et éclairée, en encourageant le 
commerce et l’agriculture, et en répandantles bienfaits 
du christianisme. Je suis porté à croire que l'adoption 
d'une semblable politique, appliquée à des localités 
mieux choisies, et liée aux autres mesures que j'indi- 
que, porterait un coup décisif au commerce des escla- 
ves, et produirait en Afrique une révolution plus signa- 
lée encore que celle qui s’est opérée déjà dans nos 
établissements actuels. 

On voit donc que ces trois établissements, Sierra- 
Leone, la Gambie et la Côte-d'Or, pris dans leur état 
présent, peuvent déjà servir à justifier et à corroborer 
mes vues à l'égard de l'Afrique. Lorsqu'on aura réparé 
les fautes qu'on peut reprocher au système adminis- 
tratif qui les régit; lorsqu'on y aura fait prévaloir l’édu- 
cation et l'instruction chrétienne, et donné une im- 
pulsion efficace au commerce et à l’agriculture, nous 
pouvons raisonnablement espérer, à la vue des succès 
qu'on a déjà obtenus, qu'un changement salutaire ne 
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manquera pas de s’opérer sur ce malheureux continent. 

Toutes les observations que nous avons rapportées, 
et que nous devons à des hommes dignes de toute 
notre confiance, et qui ont formé leurs opinions sur 
les lieux mêmes, servent encore à confirmer cette 
encourageante espérance. 

Voici ce que disait aux marchands de Sainte-Marie 
sur la Gambie le gouverneur Macarthy, lors d'une 
visite qu'il leur faisait en 1818 : « Je regarde l'extension 
d'un commerce honnête en Afrique comme un bien- 
fait pour une portion considérable de la race humaine. 
J'anticipe avec bonheur sur l'avenir, et déjà je vois le 
temps où, à cet horrible trafic de l'homme par l'homme, 
succéderont le commerce et l’industrie de l'Angleterre, 
où, la religion chrétienne étendant par degrés son em- 
pire sur l'Afrique, les habitants de ce vaste continent, 
affranchis de leur esclavage physique et moral, pren- 
dront rang parmi les nations civilisées (1). » 

L'administration du général Turner, gouverneur de 
Sierra-Leone, annonçait un homme à larges vues et 
d’une âme fortement trempée; s’il eût vécu, il n'est pas 
douteux qu'il n’eût beaucoup fait pour la suppression 
de la Traite. Ses rapports sont d'autant plus intéres- 
sants pour moi en particulier, que ses vues sur Îles 
moyens d'y parvenir sont en accord parfait avec celles 
que j'ai mises en avant. On voit que, dans son opinion, 
on n'arrivera jamais à l'extinction de cet odieux trafic 

que par des traités avec les puissances africaines ; en les 


(x) Dix-neuvième rapport de la Société missionnaire anglicane. 
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amenant à nous seconder dans cette grande œuvre ; en 
arrachant ainsi le négrier du théâtre ordinaire de ses 
_hideuses spéculations; en employant des bâtiments à 
vapeur au service de la côte, et surtout par l'influence 
d'un commerce légitime. 


Extraits des dépèches de feu le major general Turner, 
gouverneur de Sierra-Leone. 


20 juillet 1825. 


« L’accroissement prodigieux de la Traite dans notre 
voisinage, et l'insuffisance des bâtiments de guerre em- 
ployés au service de cette station, m'ont fait un devoir 
d'examiner le mal de plus près encore et d'en chercher 
le remède. Le mal est grand sans doute, il est arrivé à 
un honteux excès, et pourtant je suis heureux de pour 
voir assurer que d'ici à six mois, à très-peu de frais, 
peut-être même sans aucun surcroît de dépense, sans 
recourir à l'assistance de notre marine, et sans com- 
promettre le gouvernement, j'espère avoir pris des 
mesures telles, qu'aucun bâtiment, à quelque nation 
qu'il appartienne, ne pourra s'éloigner de l'Afrique 
occidentale avec une cargaison d'esclaves; et Je ne crois 
pas trop m'avancer en promettant que ces mesures 
procureront à l'Afrique plus de paix, de bon ordre, 
d'industrie, de prospérité et de moralité, et ouvriront 
à la philanthropie de l'Angleterre un champ plus vaste 
et plus favorable que tout ce qu’on a fait jusquà ce 
jour. 
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« L'Angleterre doit empêcher l'enlèvement de ces 
infortunées victimes, et porter ses soins sur des nations 
ayant l'intelligence et le caractère requis pour apprécier 
et pour conserver les avantages de leurs relations avec 
elle. Qu'il y ait de ces nations à la portée de nos éta- 
blissements, et qu’elles aient le désir de se mettre en 
communication avec nous, C’est ce dont je puis répon- 
dre en connaissance de cause, et je me fais fort, si l’on 
m'approuve, de mener tout cela à bonne fin. S'il reste 
quelque doute, quelque hésitation, je demande que l’on 
s'en rapporte à ceux dont je suis le mieux connu, et 
qui diront si je suis homme à me jeter en étourdi dans 
de pures visions. Si l'on adhère aux mesures dont il 
s'agit, je ne demande à l'Angleterre que deux bateaux 
à vapeur pour les mettre à exécution. 

«Ces deux bateaux, ajoutés à celui qui est déjà en 
commission pour le service général de cette immense 
étendue de côtes, suffiront pour occuper les différentes 
rivières qui se rendent du Sénégal à la Côte-d'Or, et y 
maintenir notre souveraineté. Si l’on m’approuve, j ob- 
tiendrai à peu de frais cette souveraineté des naturels ; 
jarborerai et défendrai le pavillon anglais sur ces 
rivières; il n’en faudra pas davantage pour les faire 
regarder comme domaine de l’Angleterre, et nous 
mettre en état d'en exclure toute autre nation. » 


18 octobre 1825. 


« En approchant de Cherbro, je fis réunir le roi et les 
chefs des cantons maritimes qui se trouvaient alors 
engagés dans une guerre, et s’étaient déjà adresses à 
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moi pour me demander du secours contre leurs enne- 
mis; je leur déclarai que j'étais prêt à leur en donner, 
mais aux conditions suivantes, savoir : qu'ils consen- 
tiraient à renoncer pour toujours au trafic des esclaves, 
à m'abandonner, pour le roi d'Angleterre, la souve- 
raineté de leurs territoires, à reconnaître les lois an- 
glaises, à poser les armes, et à cesser la guerre présente, 
en s’engageant à n'en point entreprendre d'autres sans 
l'approbation du gouvernement de Sierra-Leone, Ils 
acceptèrent ces conditions, qui furent rédigées en forme 
de traité, signées et ratifiées en présence de tout le 
peuple. 

« En vertu de ce traité, une étendue de côtes de plus 
de 100 milles fut ajoutée à la colonie; circonstance 


qui, dans le cas présent, ne peut tendre qu'à augmenter 


5 
considérablement son commerce et sa prospérité gé- 
nérale. 

« Depuis longues années, le district dont la cession 
venait de nous être faite, était, de tous les points de 
cette côte et peut-être des autres, celui où la Traite 
s'exerçait avec le plus d'activité; et d'après les rensei- 
onements les plus sûrs que je puisse me procurer, Je 
ne crois pas exagérer en portant à 15,000 les nègres 
qu'on en exportait annuellement, et qui, à l'avenir, 
seront employés à cultiver le sol, à ramasser et à pré- 
parer les articles d'exportation, et à améliorer leur con- 
dition personnelle. 
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« Quant aux autres parties belligérantes, nations ou 
tribus de l’intérieur, je leur envoyai un messager pour 
les inviter à cesser toute hostilité, attendu que j'avais 
pris le pays sous ma protection; elles me firent répon- 
dre qu’elles étaient disposées à la paix; quelques-unes 
même des plus considérables vinrent me trouver et 
demandèrent à se mettre sous ma protection; ce à quoi 
je consentis. Il ne me fut pas possible de rester assez 
longtemps à Cherbro pour recevoir les députés des 
tribus les plus éloignées; mais je suis persuadé que Je 
viendrai à bout d'établir une paix générale dans tous 
ces pays, et d'amener les rois et les chefs à faire de 
leurs moyens un usage plus humain et plus profitable. 


ce" als etes °° e ge ‘0e wine. ie ne + Fee gérseete &” pile” ss taste net ner. 


« Les affaires de la colonie (Sierra-Leone) prennent 
de l'extension; les produits les plus précieux de l'in- 
térieur arrivent ici plus abondamment que jamais, et 1l 
y vient en foule des étrangers de nations fort éloignées. 
Le nom de la colonie et l'esprit qui le dirige se répan- 
dent rapidement et au loin, et ce qui le prouve, c'est 
l’arrivée continuelle de messagers qui viennent me trou- 
ver de la part des chefs de nations établies a des dis- 
tances énormes, et leur empressement à solliciter notre 
anutie et notre alliance. Notre influence et notre ascen- 
dant sur les États du second ordre avec lesquels nous 
sommes en contact, augmentent tous les jours, et les 
heureux effets qui en résultent sont visibles. . .. ... 

.... Le roi des Mandingues, le plus puissant de 
de ces princes, s’est rangé de lui-même sous notre au- 


torite, » 

















RÉSULTATS DE L EXPÉRIENCE. Â 


ref novembre 1825. 


« Je reçois à l'instant des chefs qui habitent dans le 
nord de la colonie, l'offre de nous abandonner la sou- 
veraineté de leurs territoires et d’abolir la Traite pour 
toujours, en retour de notre protection et des avan- 
tages d'un commerce libre avec nous. » 


20 décembre 1825. 


Vient ensuite un rapport dans lequel il annonce le 
succès d’une expédition où il remonta les rivières 
Rockell et Port-Logo, dont la jonction forme la rivière 
et le port de Sierra-Leone. Le Rockell est la route 
directe pour se rendre dans les contrées qui avoisinent 
la source du Niger. 

Après avoir surmonté les difficultés qui exigeaient 
son active intervention, le général Turner conclut avec 
les nations de cette partie de l'Afrique une convention 
dont je vais, dans les mêmes termes que lui, donner 
ici la substance: 

« En premier lieu, cette convention met fin à tout 
trafic d'esclaves, aux guerres intérieures, fléau plus 
funeste à l'Afrique que la Traite même, et garantit 
sûreté et stabilité aux propriétés et aux personnes; elle 
oblige les chefs et autres individus à contracter des 
habitudes industrieuses, pour se procurer, soit par le 
commerce, soit par l’agriculture, les articles de luxe 
qu'ils ne voulaient auparavant devoir qu'à la vente des 
esclaves ou à des guerres de pillage; elle doit nécessai- 
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rement conduire à la civilisation, à la morale, et au 
désir de l'instruction et de la connaissance des arts 
uüles, en mettant en évidence l'avantage que l’homme 
instruit a , dans les relations de commerce, sur l'homme 
ignorant et barbare; de plus, la position nouvelle où 
ces peuples se sont placés, en devenant autant de pro- 
vinces du gouvernement colonial, leur inspirera l’envie 
d'apprendre notre langue et de s'initier à notre religion. 

« En ce qui nous concerne, cette convention aura 
pour effet de donner une immense extension à la sphère 
de nos relations commerciales, en mettant nos agents 
et nos voyageurs à même de traverser Je pays en toute 
sûreté, d'étendre et de rectifier nos connaissances géo- 
graphiques, de recueillir des renseignements exacts 
sur la puissance, la richesse et les ressources de chaque 
nation, et de préparer ainsi, avec le temps, un large dé- 
bouché aux produits de nos fabriques, de recevoir en 
échange des matières brutes très-précieuses, et enfin 
de répandre chez les nations les plus lointaines une 
idée avantageuse de notre richesse, de notre influence 
et de notre grandeur. Déjà l'impression de toutes ces 
circonstances commence à produire ses fruits, et les 
nations voisines en général , et sauf quelques chefs fac- 
tieux, qui ne vivent qu'en détroussant les voyageurs, 
ouvrent les yeux sur l'avantage qu’elles doivent néces- 
sairement trouver à se lier avec Sierra-Leone ; elles sol- 
licitent l'intervention du gouvernement de la colonie 
pour mettre fin à leurs guerres, et veulent se mettre 
sous sa protection. Votre Seigneurie voudra bien re: 


marquer que l'exécution et les conséquences de tous ces 
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arrangements n’entraïnent aucune charge pour le tresor 
public, et ne donneraient lieu à aucune augmentation 
de notre état militaire. 

« Je proposerais d’allouer un petit traitement de 50 
à roo JL. st. à chacun des chefs africains chargés de 
gouverner dans notre intérêt ces provinces ou ces dis- 
tricts. » 

J'aurais dû peut-être donner moins d’étendue à ces 
extraits; mais ils m'ont paru mériter une attention par- 
ticulière, en ce qu'ils émanent d'un homme d’expé- 
rience, et contiennent la preuve que le vrai moyen 
d'abolir la Traite et de tirer l'Afrique de l’'abime où 
elle est plongée, ne peut se trouver que dans des rela- 
tions amicales avec les naturels, dans les encourage- 
ments donnés à un commerce licite entre eux et nous, 
dans la culture du sol, et dans des alliances dont le 
but principal sera de les amener à coopérer à l'extir- 
pation du trafic des esclaves. « En prenant ce système 
pour principe de tous nos actes, dit le général Turner, 
j'ai tout lieu d'espérer qu'avant peu j'aurai l'honneur 
d'annoncer à Votre Seigneurie qu'à 100 milles à la ronde 
la Traite a disparu, et que le commerce de cette co- 
lonie est décuplé. » 

Qu'il me soit permis de rapporter ici quelques dé- 
tails affligeants, sans doute, mais d’un haut intérêt, sur 
l'événement qui termina la carrière de cet excellent of- 
ficier. Au commencement du printemps de 1826, 1l se 
rendit dans le pays de Gherbro, à l'effet de mettre la 


dernière main aux arrangements quil avait faits avec 
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le roi et les chefs africains. À son arrivée à Cherbro, il 
apprit que les gros marchands d'esclaves, qui avaient 
quitté ce territoire après la signature de la convention 
qui défendait toute exportation de nègres, s'étaient 
coalisés avec ceux des Gallinas, et avaient le projet de 
rétablir la Traite à force ouverte, même dans ceux des 
districts où les chefs africains y avaient volontairement 
renoncé ; il fut même averti qu'ils s'étaient réunis en 
force dans la rivière de Boum, faisant main basse sur 
nos gens, et bravant notre autorité et nos droits. 

Il attaqua avec succès cette bande de brigands, et 
voici comment il termine la dépêche, en date du 2 
mars 1826, où il rend compte de cette affaire : « Après 
avoir enlevé les canons et les provisions, après avoir 
livré aux flammes la ville et les environs, nous nous 
embarquâmes, et le 23 nous arrivâmes heureusement 
à Cherbro; nous avions détruit les deux principales 
forteresses et huit petites villes où ces misérables en- 
tassaient leurs victimes chargées de fers, jusqu’à ce que 
les bâtiments fussent prêts à les recevoir. J'espère que 
cette lecon apprendra au pauvre peuple de ce pays si 
indignement trompé, à ne plus se fier aux vaines fan- 
faronnades de ces misérables, qui, en fomentant les 
plus mauvaises passions d’une population ignorante et 
malheureuse, non-seulement depeuplent et changent en 
déserts les plus fertiles plaines que j'aie jamais vues, 
mais émoussent chez les individus toute sensibilité, et 
abrutissent leur naturel à un tel point, que, pour quel- 
ques bouteilles de rhum, pour quelques carottes de 
tabac, on voit un père rejeter son enfant loin de lui, 
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et le livrer sans remords à l’infâme négrier. Chaque vil- 
lage est en guerre contre un autre village; c'est à qui 
fera le plus de prisonniers ; et les hommes , semblables 
à des bêtes de proie, sont sans cesse en embuscade, 
pour s'emparer de leurs voisins et de leurs semblables. » 

Une relation de cette expédition me fut adressée 
dans le temps par un .de nos compatriotes qui avait 
voulu en faire partie comme volontaire, et ne peut par- 
ler sans admiration de la conduite du général Turner. 
Non content de se mettre à la tête de l'attaque et de 
commander les embarcations chargées d'opérer la des- 
cente, il voulut sonder lui-même toutes les parties de 
la rivière, et se fatigua plus que le dernier des mate- 
lots. La santé de son monde était l’objet de sa cons- 
tante sollicitude, et au plus léger symptôme de fièvre, 
il voulait que l’on s’administrât quelque remède. Sa 
propre santé était la seule chose dont il ne s'occupät 
point ; et il poussa l’insouciance à cet égard, jusqu'à un 
excès dont il fut la victime. Un de ses officiers s'étant 
hasardé à lui adresser quelques représentations à ce 
sujet, en lui disant qu'il s'apercevait bien qu'il était 
indisposé, le général lui répondit qu'il pouvait tout 
braver avec sa constitution de fer, qu'il n'avait de sa 
vié pris aucune médecine, et qu'il continuerait à s’en 
passer. Ce fut à son arrivée à Sierra-Leone qu'il écri- 
vit de sa propre main la dépêche du 2 mars dont j'ai 
déjà cité quelques passages. Le 3 il se mit en devoir 
d’écrire à lord Bathurst une courte lettre qui commen- 
çait en ces termes : «Je regrette infiniment qu'une at- 


taque de fièvre, qui m'a pris sur la rivière de Boum, 







































































































































































































































































































































































































































































































462 MOYENS D'ABOLITION. 


n'empêche d'avoir l'honneur de soumettre à Votre 
Seigneurie quelques observations sur les effets que les 
circonstances détaillées dans ma dépèche du 2 courant, 
produisent sur l’état de ce malheureux pays, et qui sont 
comme le signal d’une grande révolution dans la situa- 
tion des habitants. » Après avoir parlé en deux mots de 
l'expédition, il ajoute : « Quoique la barre de la rivière 
des Gallinas soit un passage extrêmement difficile et ha- 
sardeux, je crois qu'au moyen d'un blocus rigoureux 
et en réunissant sur ce point des forces imposantes, je 
viendrai à bout de détruire dans ces parages le com- 
merce des esclaves, d'empêcher pour toujours qu’on 
en exporte annuellement près de 30,000, de subs- 
tituer à ce trafic l’agriculture, la sûreté des person- 
nes et des propriétés, l’industrie, la civilisation et 
la connaissance de la religion chrétienne. Quoi qu'il 
arrive, si ma santé se rétablit, je ferai pour le mieux.» 

Mon correspondant me mande qu’en entrant chez le 
général, il le trouva assis devant son bureau, absolu- 
ment privé de sentiment, tenant encore sa plume, et 
ayant cette lettre devant lui. On remarquera que dans 
les derniers mots que sa main a tracés, il est occupé 
de l'extirpation de la Traite, et qu'il espère y parve- 
nir, en la remplaçant par l’agriculture, la sûreté des 
personnes et des propriétés, l’industrie, la civilisation 
et la connaissance de la religion chrétienne. 

Voici en quels termes, dans une dépêche du 2 juil- 
let 1858, le successeur du général Turner parle de 
l'effet des mesures qu’il avait prises : 

«Les opérations du général ont amené la paix, la 
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sécurité et la tranquillité d’une immense étendue de 
pays , ont mis fin à une exportation annuelle de 15,000 
esclaves au moins, et ont prévenu tous les crimes, 
toutes les misères et l’effusion de sang que ce trafic 
aurait nécessairement entrainés. ...s...es 

« Il a plus avancé l'abolition de la Traite, et ce qu'il 
a fait pour en empêcher le retour, durera plus, si l’on 
veut suivre la route qu’il a tracee, que les autres moyens 
mis en œuvre par le gouvernement de Sa Majesté pour 
parvenir à ce résultat. » 

Je ne puis exprimer le chagrin profond que je res- 
sens, quand je vois que, pendant les douze années qui 
viennent de s'écouler, le gouvernément n'a rien fait, 
ou du moins si peu de chose, pour l'exécution défini- 
tive de vues si sages, si éclairées, et qui promettaient 
de si heureux résultats. 

Le colonel Nicholls, gouverneur de Fernando Po 
pendant tout le temps de l'occupation de cette île par 
les Anglais, et à qui l'on ne peut refuser la plus grande 
connaissance pratique de la nature de la Traite et des 
moyens les plus propres à l'empêcher, dans un mé- 
moire qu'il adressa au gouvernement en 1850, expose 
ainsi qu'il suit ses vues à cet égard: 

«Il est un moyen, et j'en suis persuadé, un seul 
moyen infaillible d’anéantir la Traite, c’est d’intro- 
duire sur la côte d'Afrique un système de commerce 
libéral et sagement organisé. Aujourd'hui, c’est surtout 
sur ses relations avec les marchands d'esclaves que 
compte l’Africain pour s’approvisionner des produits 


v'OÙt 


des fabriques de l'Europe, pour lesquels il à un g 
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si vif, dont il a un besoin si impérieux. Les gens qui 

se livrent à ce trafic sont Ja lie du genre humain, des 

hommes infâmes et dénués de tous principes; ils se 
présentent avec leurs bâtiments aux embouchures des 

différentes rivières qui n’ont pas encore été explorées 

par nos croiseurs ; ils y débarquent une quantité de 
marchandises de la plus mauvaise espèce, et laissant 
leurs subrécargues pour traiter avec les chefs africains 

de l'échange de ces marchandises de rebut contre des 

esclaves, ils regagnent la mer, et pendant que leurs 

cargaisons se complètent, en vrais pirates, ils pillent 

nos bâtiments de commerce ; ils en égorgent les équi- 

pages, puis, chargés de butin, ils reviennent à la côte 

prendre leurs victimes, qu’ils payent de 7 à 8 L. st. par 
tête, pour les revendre 70, 80 et 100 1. st. Peridant le 

marché qui se traite avec les chefs africains, pour l'a- 

chat de ces pauvres créatures, les négriers se permet- 

tent souvent toute sorte d'injustices et de violences. 

Les chefs le savent, le voient, mais ils s’y résignent, 

faute d’une autorité qui puisse y mettre ordre. S'il était 

en leur pouvoir de se procurer des articles de meilleure 

qualité, en traitant avec des marchands qui missent un 

peu d'équité et de bonne foi dans leurs transactions, 

ils s'empresseraient de leur donner la préférence, sur- 

tout s'ils pouvaient trouver quelque protection contre 

le ressentiment des marchands d'esclaves. 

« Je rapporterai ici, avec autant de fidélité qu'il me 
sera possible, en consultant mes souvenirs, la subs- 
tance d'une conversation que j'eus à ce sujet avec un 
des chefs du pays. Je débutai en lui demandant com- 
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ment 1l pouvait méconnaître ses intérêts au point de 
vendre ses compatriotes pour la misérable somme de 
7 à 8 L.st., lorsqu'il pouvait en tirer un parti bien plus 
avantageux en les faisant travailler. Après avoir réfléchi 
quelques instants, « Si vous voulez, me dit-il, me mon- 
trer comment je dois m'y prendre pour cela, je suis 
prêt à suivre votre avis. » Je lui demandai combien 
d'huile de palme un homme pouvait recueillir dans la 
saison. Il me répondit : De un à deux tonneaux. Je vou- 
lus savoir ensuite à quoi un homme pouvait être em- 
ployé, lorsque ce n'était pas le temps de l'huile de 
palme ; « À couper du bois, me répondit le chef, à l’é- 
quarnir, à ramasser des dents d’éléphant, à garder des 
bestiaux, à cultiver du riz, du blé, des yams. » Eh 
bien, lui dis-je alors , supposons qu’un homme recueille 
dans la saison un tonneau et demi d'huile de palme, 
au prix courant, voilà déjà une valeur de 11 à 19 1. st. 
Quand il ne ramasserait avec cela que les dents d’un 
seul éléphant, qui se vendent 2 schel. la livre environ s 
et qui pèsent souvent cinquante livres, cela fait encore, 
en supposant qu'elles n'aient que la moitié de ce poids, 
2 L. ro s. st. Donc la valeur de ces deux articles seuls 
fera près du double de l'argent qu'il vous rapporte 
quand vous le vendez; et cette somme, il peut vous 
la rapporter chaque année, en gardant pour sa subsis- 
tance les autres produits de son travail. Voyez donc, 
d'après ce caleul si clair et si simple, dont on ne sau- 
rait contester la justesse, quelle perte vous faites en 
vendant votre homme. D'un autre côté, on ne vous 
donne que des marchandises de rebut, ou du moins 
30 
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inférieures, en quantité et en qualité, à celles que vous 
recevriez des marchands anglais, en leur livrant le 
produit du travail de ce même homme.« Vous avez 
raison , me dit ce chef, je conviens de tout cela; mais 
quand vous allez être parti, les négriers vont arriver, 
et si je n'ai pas d'esclaves à leur livrer, ils mettront le 
feu à ma ville, et ils m'emmèneront peut-être moi- 
même et ma famille, au lieu des esclaves qu'ils s’at- 
tendaient à recevoir de moi: empèchez cela, et je ne 
vendrai plus d'esclaves. » Je lui dis alors que sil me le 
promettait, je viendrais à son secours au cas que les 
négriers se permissent la moindre violence à son égard, 
et que je lui remettrais ces bandits entre les mains ; 
que je lui conseillais d'assembler ses capitaines , de tà- 
cher de s'emparer des agresseurs, de les punir suivant 
ses propres lois, et que je croyais qu en se voyant reçus 
de cette manière , ils le laisseraient tranquille. Je l'as- 
surai que nous faisions plus de cas de lui et de ses com- 
patriotes que de tous les négriers du monde, et que 
nous étions prêts à les protéger, s'ils voulaient se lier 
avec nous pour tout autre genre de commerce que ce- 
lui des esclaves et y mettre de la bonne foi. 

«Ce chef chassa , comme je l'y avais engagé, le pre- 
mier négrier qui se présenta, et aujourd'hui il fait un 
trafic qui devient de jour en jour plus lucratif pour lui; 
ses gens nous montrent plus de douceur et d'obligeance 
qu'aucune des nations ou tribus que j'aie eu occasion 
de voir. Cette première expérience m'a intimement con- 
vaincu que je réussirais de même auprès detous les chefs 


de la côte; mais ilme faudrait pour cela pouvoir passer 
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d’un lieu à l’autre avec une célérité qu’on n’obtiendrait 
que d'un bateau à vapeur. Ce moyen de transport nous est 
indispensable, tant pour être en état de tenir aux chefs 
la promesse que nous leur avons faite de les protéger 
contre les marchands d'esclaves, que pour remonter 
les rivières que nous ne connaissons pas encore , avec 
le-:moins de risque pour notre santé et la moindre perte 
de temps possible. 

« La vapeur serait aussi d’une utilité incalculable 
pour le commerce, en remorquant les bâtiments là où 
il faut franchir des barres et des courants impétueux ; 
comme moyen de surprendre les négriers et de mettre 
les côtes à l'abri des déprédations de leurs équipages , 
trois bâtiments à vapeur produiraient plus d'effet que 
l’escadre qu'on entretient ici à si grands frais. Ces 
bâtiments porteraient chacun quatre pièces de gros 
calibre, devraient tirer le moins d’eau possible, et 
seraient montés par cinquante blancs (1) et autant 
de noirs; ils ne coûteraient pas la moitié de ce que 
coûtent une grande frégate, une corvette ou deux 
bricks armés, et atteindraient d’une manière bien plus 
efficace le but qu'on sepropose. Si ce plan est adopté, 
je ne demande que deux ans pour mettre un termeànos 
sacrifices pécuniaires, et pour porter à la Traite un coup 
dont elle ne se relèvera jamais ; si on le rejette, nous 
payerons , nous continuerons à payer sans fin et 
sans cesse pour les Africains libérés, et cela sans qu'il 


(x) Le colonel Nicholls croit aujourd’hui qu'un nombre beaucoup 
moins fort de matelots blancs pourrait suffire. 
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en résulte pour eux aucun bien réel et durable. » 
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11 paraît que M. Rendall, gouverneur de la Gambie, 
où il est mort, s'était aussi occupé, il y a quelques 
années, d’un projet pour la suppression de la Traite , 
et l’on voit, par une lettre qu’il se proposait d'adresser 
_au duc de Wellington, que ce travail était déjà assez 

avancé. J'en extrairai quelques passages , ne fût-ce que 
pour montrer que l'expérience l'avait conduit à la même 
conclusion que les autorités que j'ai déjà citées. « De 
toutes les mesures propres à assurer la prospérité 
de l'Afrique, dit-il en commençant, il n’en est point 
dont on puisse se promettre plus de succès que celle 
qui consisterait à y encourager l’agriculture et un com- 
merce légitime. » Il veut que l’on s'occupe sans délai 
du défrichement et de la mise en culture d’un canton 
quelconque; opération qui réunirait deux objets de 
la plus haute importance, savoir, l'assainissement d'a- 
bord, puis la production d'articles d'exportation pro- 
pres à faire de ce canton une colonie profitable pour 
la métropole. « Donnez, dit-il, donnez une impulsion 
salutaire à l’industrie, par l'établissement de plantations 
modèles ; que l'instruction morale et l'instruction reli- 
gieuse marchent de front; c'est là le moyen, jen suis 
fermement persuadé, et le moyen infaillible, de réaliser 
les vues grandes et philanthropiques des vrais amis de 
l'Afrique. Le gouvernement doit, avant tout, montrer 
aux naturels, et que leur sol est susceptible de culture, 
et qu'ils y trouveront leur profit. » Il est convaincu qu'il 
ne tarderait pas à rentrer dans la première mise de 
fonds nécessaire, et même avec un bénéfice considé- 
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rable. Il indique le coton, le café, l'indigo et le gin- 


gembre comme les produits qui présentent le plus de 
chances de succès. 

Quelques passages de l'ouvrage de M. Mac Queen 
( Coup d'œil sur l'Afrique centrale du nord) ont trait 
aux mêmes points; je Le transcris ici : 

« Le seul moyen efficace, pour arrêter les progrès 
d'un mal si profondément enraciné, c’est d’initier les 
nègres aux connaissances utiles et aux arts de la vie ci- 
vilisée. Jamais les nègres, abandonnés à eux-mêmes, 
nentreront franchement dans cette voie. Il faut qu'une 
impulsion étrangère les y pousse, et cette impulsion 
ne peut venir que d'une grande puissance qui les prenne 
sous sa protection , d’une puissance assez hardie, assez 
éclairée , assez juste, pour briser les chaînes de cette 
ignoble superstition qui tyrannise et avilit leurs âmes, 
d'une puissance capable de réunir tous ces éléments 
discordants dont l'Afrique est aujourd'hui tourmentée, 
et de les diriger vers un but honorable et utile. Jus- 
qu'à ce que les princes aient appris qu'ils peuvent s’en- 
richir sans vendre des hommes, jusqu'à ce qu'on ait 
prouvé à l'Afrique que c’est dans le travail et l’indus- 
trie de sa population et dans la culture de son sol que 
consiste la véritable richesse , et jusqu'à ce que Les peu- 
ples qui l'habitent voient apparaître une puissance assez 
forte pour les arracher à cet esclavage dégradant, il 
n'y aura etil ne peut y avoir pour l'Afrique ni sécurité, 
ni liberté, ni propriété, et par conséquent ni désir ni 
espoir d'amélioration dans sa population. 
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« C’est sur le sol même de l'Afrique qu'il faut porter 
la hache à la racine du mal; c’est surtout par des mains 
africaines, c’est par les efforts des Africains eux-mêmes 
qu'il peut être extirpé. S'opiniâtrer à émonder quelques 
faibles rameaux d’un arbre empoisonné, mais vigou- 
reux, qui renaît sous les coups qu'on lui porte, tandis 
que la tige et la racine, hors de notre portée, loin de 
subir aucune atteinte, reçoivent en abondance ce qui 
est propre à les nourrir et à les fortifier , c’est perdre 
son temps, c'est jeter son argent en pure perte et ag- 
graver le mal. La moitié des sommes que nous avons 
dépensées de cette manière eût sufli, avec un autre 
système, pour déraciner la Traite. Dites seulement 
aux Africams, prouvez-leur par des effets que nous 
payerons leurs produits beaucoup plus cher que les 
bras destinés à les cultiver , et l’œuvre est accomplie. 
N'attendez rien de toute autre méthode, de tout autre 
moyen quelconque. 

« La révolution que l’on a cherché à opérer en Afri- 
que ne pouvait être l'ouvrage d’un jour, Mais si nous 
étions une fois établis sur le Niger , si nous y prenions 
l'attitude imposante qui convient à notre nation, et 
que l'Afrique fût délivrée des deux grands fléaux qui la 
dévorent, la superstition et la Traite, rapides alors 
seraient les progrès des améliorations ; immenses en 


seraient les avantages. 


« On ne peut rien faire, on ne fera Jamais rien pour 


réveiller l'Africain de la vie indolente, mactive, dans 
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laquelle il est aujourd'hui plongé, tant qu'on n'aura 
pas établi dans ces immenses contrées le règne de la 
justice et la sûreté des propriétés et des personnes. 
Comment attendre d'eux de l’industrie, des efforts 
pour se procurer les nécessités et les jouissances de la 
vie, quand il n’y en a pas un qui puisse dire: Ceci est à 
moi? lorsqu'un peu plus d’aisance ou de richesse ne 
sert qu'à signaler celui qui se l'est acquise comme une 
plus riche proie à l’avarice d'un brigand impitoyable 
ou à la tyrannie d’un despote absolu ? » 

Ces opinions sont aussi celles des voyageurs qui ont 
visité différentes parties de l'Afrique en différents 
temps; tous s'accordent, et sur ce dont l'Afrique est 
capable, et sur les effets opposés des deux systèmes ri- 
vaux, celui du commerce des esclaves et celui du com- 
merce légitime; ils sont unanimes pour déclarer que 
les encouragements donnés à l’un tendent à la destruc- 
tion de l’autre. C'est une vérité qu'admettait Golberry 
lui-même, lui qu'on n'accusera sûrement pas de s'être 
laissé entrainer par de vains fantômes de philanthro- 
pie, lui qui avouait qu'il avait de la peine à contenir 
l'expression de «sa juste indignation contre les cruelles 
théories » de ces prétendus philosophes qui en impo- 
sent au vulgaire par leurs déclamations contre la 
Traite. 

« J'ai aussi observé, dit Golberry, que cette portion 
de l'Afrique (tout le pays compris entre le cap Blanc et 
le cap des Palmes ) présente une surface de 374,400 
lieues carrées, c’est-à-dire, plus du cinquième de la su- 
perficie totale de ce vaste continent, et que si un jour 
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nous pouvions librement et en tout temps traverser 
cette immense étendue, non-seulement l’Europe y dé- 
couvrirait de nouvelles sources de richesses, mais, par 
une conséquence naturelle et inévitable, l'Afrique tout 
entiére ne tarderait pas à se dégager du voile qui la 
couvre; et tout ce qui reste encore d'inconnu ou d’obs- 
cur, au centre de ce continent, s'ouvrirait devant les 
pas du voyageur et du géographe. 

« Tout porte à présumer que des relations plus ac- 
tives, secondées par des établissements commerciaux 
et agricoles, par d’utiles institutions ayant pour objet 
l'instruction et la civilisation des nègres, auraient pour 
résultat, ‘et cela en moins de quinze années, de porter 
la somme des produits de l'Afrique de trente millions 
de francs à plus de soixante; et si, pendant ce laps de 
temps, l'Angleterre et la France agissaient de concert, 
si les gouvernements des deux premières nations du 
monde poursuivaient le même objet avec tout le zèle 
d’une louable et heureuse rivalité, alors la Traite, loin 
d'augmenter, ne tarderait pas à diminuer de moitié; 
bientôt même, son entière abolition serait la consé- 
quence naturelle de cet état de choses; l’inépuisable 
fertilité du sol africain, que les naturels auraient appris 
à cultiver, au lieu de l’abandonner, pour ainsi dire, 
comme ils ont fait jusqu'ici, au caprice de la nature, 
fournirait en abondance aux besoins et aux jouissances 
de l'Europe; l'Africain se civiliserait, et les vœux les 
plus ardents d’une philosophie raisonnable ne tarde- 
raient pas à s accomplir. » 


Robertson tient le même langage : « Veut-on que 
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l'Afrique entre dans les vues de l'Europe et en devienne 
un instrument docile ? qu’on l’intéresse elle-même au 
travail de ses enfants, et cet intérêt sera la meilleure 
et la plus forte garantie de l'amitié de cette nombreuse 
portion du genre humain. Qu'on lui fasse comprendre 
les avantages de l’industrie, et l’on verra si les motifs 
gir, sont à ce 
point impuissants sur elle, qu'elle néglige ou repousse 


ordinaires qui poussent les hommes à a 


des relations qui doivent améliorer sa propre con- 
dition. Pour nous assurer son amitié, pour établir entre 
elle et nous un commerce de sociabilité, nous n'avons 
qu'un seul système à mettre en pratique, c'est d’user 
équitablement de nos droits et de respecter les siens. » 

Nulle différence non plus entre ces opinions et celle 
de Park : « On ne saurait douter, dit ce célèbre voya- 
geur, que toutes les riches et précieuses productions 
des Indes orientales et occidentales ne pussent être 
aisément naturalisées, et amenées à leur plus haut degré 
de perfection, dans toutes les parties de cet immense 
continent situées entre les tropiques. Que faut-il pour 
en acquérir la preuve ? Rien que l'exemple, qui ouvrira 
les yeux des naturels, et l'instruction, qui les rendra 
capables de donner à leur industrie une direction con- 
venable. Il m'a été impossible de contempler cette terre 
d’une fertilité merveilleuse, ces innombrables trou- 
peaux, propres tout à la fois et à seconder les travaux 
de l’homme et à le nourrir, et tant d’autres circons- 
tances favorables à l’agriculture et au commerce; Je 
nai pu penser à ces moyens d'une vaste navigation 


intérieure qui s'offraient d'eux-mêmes, sans déplorer 
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le sort d'une contrée qui, si richement dotée, si bril- 
lamment favorisée par la nature, serait condamnée à 
demeurer dans l’état sauvage et dans l'abandon où elle 
est aujourd'hui. Bien plus amèrement encore déplorais- 
je la destinée d’un peuple dont les mœurs et le carac- 
tère sont si doux et si bienveillants , et qui reste, comme 
il l’est aujourd'hui, plongé dans l'aveuglement grossier 
et inexplicable du paganisme, ou exposé aux piéges 
d'un système de bigoterie et de fanatisme qui, sans 
éclairer l'esprit, ne peut que dégrader l'âme. » 

M. Laird, cherchant quel pouvait être le meilleur 
moyen d'introduire en Afrique la civilisation et le com 
merce, propose de. former une chaine de stations 
anglaises sur le Niger et dans la Gambie; ces stations 
seraient au nombre de six ou sept. « Il y a deux ma- 
nières, dit-il, d'arriver à l'exécution de ce plan avec une 
économie comparative : ou l’on se bornerait à établir 
un poste de commerce, ou l’on acquerrait un petit ter- 
ritoire, et l’on y installerait des nègres libres des Indes 
occidentales et de l'Amérique, qui y apporteraient les 
connaissances qu'ils ont pu acquérir sur la culture des 
sucres et des autres produits des tropiques, et qui for- 
meraient des écoles d'agriculture pour l'instruction des 
populations environnantes. 

« Par le Niger, on embrasserait toute l'Afrique occi- 
dentale; par le Charry, que je suppose navigable jusque 
vers les 25° de longitude orientale, on s’ouvrirait une 
communication avec toutes les nations qui habitent les 
contrées inconnues situées entre le Niger et le Nil. L'in- 


fluence et les entreprises des Anglais pénétreraient par 
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cette voie jusque dans les parties les plus reculées de 
l'Afrique; cent millions d'hommes seraient ainsi mis 
en contact direct avec le monde civilisé; de nouveaux 
etimmenses marchés s’ouvriraient à nos manufactures ; 
un continent tout entier livrerait à nos marchands les 
trésors de son inépuisable fertilité; non pas une nation, 
mais cent nations seraient réveillées de la léthargie dans 
laquelle elles dorment depuis des siècles, et s’ajoute- 
raient, comme autant de membres actifs et utiles, à la 
grande république du genre humain ; et chaque station 
anglaise deviendrait un centre de rayonnement, d’où 
la religion et le commerce exerceraient leur influence 
sur les contrées environnantes. Qui peut calculer ce 
qu'on pourrait attendre d’un semblable système, si l'on 
se décidait à le mettre à exécution, et si l'Afrique, libre 
de ses chaînes morales et matérielles, pouvait enfin, 
au sein de la paix et de la sécurité, donner l'essor aux 
riches facultés qu’elle a recues de la nature? Il n'y a 
aucune espèce de parallèle possible entre l'Afrique 
esclave et l'Afrique délivrée de ses fers. » 

Lander vient aussi à l'appui de ces considérations en 
disant : « Il est plus que probable, ou plutôt nous avons 
aujourd'hui la certitude que l’on pourrait, au moyen 
des rivières, s'ouvrir une communication avec cette 
immense portion de l'Afrique intérieure, et qu'un com- 
merce considérable ne manquerait pas de s'établir avec 
le pays que nous avons traversé. Tout ce qu'il faut 
aux naturels, c’est de savoir quels articles nous leur 
demandons, et ce que nous leur donnerons en échange; 


et une infinité de produits, perdus par négligence et 














Hi 


NN 


RSS 


RES 
: = 













































































































































































































































































































































































































































476 MOYENS D ABOLITION. 


parce qu'on en ignore la valeur, deviendraient une 
source de richesse. Les contrées situées sur les rives du 
Niger seraient fréquentées par les habitants de toutes 
les contrées adjacentes, et bientôt ce beau fleuve pren- 
drait un nouvel aspect et une importance qu'il n’a 
jamais eue jusqu'ici. » 

Le major Grey, récapitulant les moyens par lesquels 
on peut appeler les Africains à la civilisation, et sous- 
traire ce peuple à la tyrannie de ses chefs, arrive à 
cette conclusion : « L'idée à laquelle je m’arrête avec la 
conviction la plus forte, c’est que, de tous ces moyens, 
le plus avantageux, et je pourrais dire aussi le plus 
praticable, c'est celui qui consisterait à étendre nos 
rapports avec ces nations, à encourager et à protéger 
le commerce intérieur de l'Afrique. D'un côté, notre 
exemple pourrait avoir une salutaire influence sur leurs 
idées et sur leurs mœurs; et de l'autre, un mutuel 
échange de produits tournerait à leur avantage et au 
nôtre; nos habitudes et nos coutumes ne manqueraient 
pas d'agir sur eux avec le temps, et l’habileté et Le suc- 
cès de nos procédés seraient, pour leur industrie, un 
aiguillon et un encouragement. 

« En augmentant leur commerce,nous obtenons pour 
nos propres produits un écoulement et une consom- 
mation plus rapides et plus considérables, nous leur 
donnons du travail, et par conséquent nous les isolons 
d'autant de l'influence et du contact continuel de leurs 
marabouts. En les réunissant en plus grand nombre, 
il serait plus facile de répandre quelque instruction 


parmi eux; et Je ne crains pas d'ajouter que si l’on 
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apportait le zèle convenable à remplir cette mission si 
intéressante et si douce pour un ami de l'humanité, 
en très-peu d'années on s’apercevrait que des institu- 
tions libérales sont un bienfait dont ils ne sont pas 
indignes de jouir. 

« Chercher si l’Africain est doué d'intelligence, serait 
agiter une question tout à fait oiseuse; et j'aime à croire 
qu'un point également incontestable pour quiconque a 
pris la peine de lire avec attention tout ce qui précède, 
c'est que les productions de leur pays peuvent être em- 
ployées avantageusement; pourquoi donc, si nous vou- 
lons faire notre devoir, souffririons-nous ou que cette 
intelligence languit dans un éternel sommeil, ou que 
ces productions continuassent à être autant de richesses 
inutiles ? » 

« Les gouvernements européens, dit Burckhardt, qui 
ont des établissements sur les côtes d'Afrique, pour- 
raient en augmenter la prospérité en faisant fleurir le 
commerce, et en introduisant parmi les nègres les arts 
et l'industrie. » 

Le capitaine W, Allen (1), de la marine royale, dans 
une lettre qu'ilm'adressait au mois d'août de l’année der- 
nière : « J'ai lu, me disait-1l, la partie de votre ouvrage 
qui a rapport aux moyens d'arriver à une suppression 
définitive de la Traite ; je l'ai lue avec d'autant plus d’in- 
térêt et d'attention, que j y ai reconnu toutes les idées 
que je me suis faites moi-même sur ce sujet, et qui ont 
été le fruit d'observations écrites sur les lieux. » 


(x) Cet officier fut chargé par l’amirauté de remonter le Niger, lors 
de l'expédition de Laird et d’Oldfield. 
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[n'y a point d'argument qui porte la conviction dans 
mon esprit avec plus de force que cet accord de per- 
sonnes qui, juges compétents sur la matiere, et se trou- 
vant à même de bien juger, examinent une question de 
différents points de vue, dans un intérêt différent, et, 
sans se concerter, sans communication préalable, arri- 
vent néanmoins à la même conclusion. Dans la ques- 
tion dont il s’agit, nous rassemblons les dépèches, les 
lettres et les journaux non publiés de plusieurs gouver- 
neurs de Sierra-Leone, de Fernando Po, de la Gambie 
et de la Côte d'Or; ces documents ont été écrits à des 
époques différentes; ils n'étaient pomt destinés à deve- 
nir publics; les fonctionnaires dont ils sont émanés 
n'avaient aucun rapport entre eux; et pourtant, quoique 
différant sur plusieurs points, ils offrent la plus parfaite 
harmonie sur tous ceux qui se rattachent à mon sujet. 
Pas un qui ne parle de l'exubérante fertilité du sol ; pas 
un qui ne déplore l’état de désolation qui, en dépit de 
la nature , règne partout sur cette vaste étendue; pas un 
qui n’appelle sur ces terres si fécondes la main du culti- 
vateur, qui ne conseille l'extension d'un commerce légi- 
time, comme les seuls remèdes à apporter aux maux qui 
déchirent l'Afrique et aux horreurs de la Traite. On 
voit, pour citer quelques exemples de cette rencontre 
dont je m'honore, que le général Turner, gouverneur 
de Sierra-Leone, et le colonel Nicholls, de Fernando Po, 
avaient en vue un plan semblable, sous beaucoup de 
rapports, à celui que je propose, lorsque, dans leurs 
dépèches, ils indiquent les mesures propres, suivant 
eux, à mettre fin à la Traite en trois ans. Et cet accord 
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d'autant plus frappant quil existe à leur insu, n’est 
pas la seule circonstance à remarquer. Les idées de ces 
officiers sont aussi conformes en tout à celles que j'ai 
trouvées dans les journaux particuliers des mission- 
naires qui consacraient leurs pieux travaux aux tribus 
de la Gambie. De plus, l'opinion émise par ces mili- 
taires et par ces apôtres du christianisme se trouve être 
l'opinion des voyageurs les plus distingués et de négo- 
ciants éclairés. Le capitaine Becroft, qui a fait le com- 
merce sur les côtes occidentales, et le capitaine Ray- 
mond, que le même genre d'affaires conduisit plusieurs 
fois sur la côte orientale, me disent que le commerce 
fondé sur la culture du sol peut seul amener l'abolition 
de la Traite, etqu'en vain on espérerait y parvenir par 
un autre système. 

Cetteconformité d'opinionsentre les souverneursetles 
missionnaires, entre les voyageurs et les marchands, ne 
s'arrête pas là. M. Mac Queen et M. Clarkson(r), qui ont 
passé leur vie à étudier l'Afrique, mais n'appartiennent 
pas à la même école, cessent, sur ce point, de différer en- 
tre eux. Voici comment M. Clarkson termine une longue 
lettre qu'il m'écrit, sous la date du 20 novembre 1838, 
après avoir examiné et approuvé chacune de mes pro- 
positions, notamment celles de l'achat d’une grande 
étendue de terre, pour l'établissement de fermes mo- 
dèles, et de la préférence à donner à Fernando Po : 
« En somme, mon opinion est que si le gouvernement 


(1) Pour le jugement que porte M. Clarkson sur les vues et les prin- 


cipes exposés dans cet ouvrage, voyez l’appendice D. 
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voulait former les établissements que vous proposez; 
s’il substituait la vapeur à la voile; si, par des présents 
annuels, il cherchait à faire entrer dans ses vues les 
chefs africains; s’il achetait la quantité de terres suffi- 
sante pour y faire les constructions nécessaires et y 
former des fermes modèles, où l’on cultiverait le coton, 
l'indigo, le riz et toutes les autres productions des tro- 
piques qu'il conviendrait d'ajouter à celles-c1, on pour- 
rait alors compter avec certitude sur l'abolition de la 
Traite, même dans un temps très-court, autant que les 
hommes ont le droit de prédire tout événement encore 
caché dans l'avenir, il est vrai, mais qui doit être la 
conséquence presque nécessaire de la sagesse des com- 
binaisons et de moyens d'exécution judicieux et éner- 
giques. Autant que nous pouvons nous en rapporter à 
l'expérience que nous avons acquise sur l'Afrique; sur 
les mœurs, les coutumes et les dispositions des Afri- 
cains, il serait difficile d'imaginer un système préférable 
à celui-ci, ou plutôt il n’en est aucun autre qui püt 
amener le résultat auquel on aspire. Si, dès le principe, 
on l'avait pris pour règle de conduite, on n'aurait qu'à 
se féliciter aujourd'hui des merveilles qu'il aurait 
opérées en Afrique; et aujourd'hui encore 1l peut faire 
beaucoup pour nous; je ne veux que deux années d'es- 
sai de ce système, pour qu’on se demande en Afrique 
s'il y a quelque profit à faire à la Traite; je ne veux que 
cinq ans pour que la Traite soit, si ce n’est totalement, 
du moins généralement abandonnée. Croyez-le, ce 
moyen est le seul par lequel on puisse accomplir le 


vœu de tous les gens de bien, c'est-à-dire, civiliser 
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l'Afrique et y introduire le christianisme.» « Ens eignez 
aux Africains, dit M. Queen, enseignez-leur que nous 
leur payerons bien plus cher les produits de leur sol 
que nous ne leur payons les bras qui devraient le cul- 
tiver, et notre cause est gagnée. Toutes les autres mé- 
thodes, tous les autres moyens seront sans succès, » 
Je pourrais citer encore d’autres exemples de cette 
coïncidence. La société des Amis , Qui prend un vif in- 
térêt au sort de l'Afrique, ne put imaginer de moyen 
plus efficace pour l'améliorer, que d'établir une école 
et une ferme modèle dans le voisinage de Sainte-Ma- 
rie. L'expérience échoua, ou parut échouer, par la 
mort de l'agent chargé de la diriger ; mais ce n’est pas 
avec une médiocre satisfaction que j'ai trouvé dans les 
papiers d’un ancien gouverneur de la colonie, la preuve 
que les travaux des Amis n’ont pas été tout à fait per- 
dus. Après avoir dit que la société a organisé une école 
et une ferme sur une pointe de terre qui forme le cap 
Sainte-Marie, «le point le plus favorablement situé de 
la colonie pour un essai de cette nature.» il ajoute : 
« Les naturels du voisinage n’ont pas été sans observer 
avec quelque attention les procédés pratiqués dans cet 
établissement pour les travaux agricoles. Ce qui auto- 
rise à croire qu'en effet ils ont assisté à ces travaux, 
c'est qu'aujourd'hui, c’est-à-dire 14 ans après, ils font 
preuve de plus de soin et d'intelligence dans leurs cul- 
tures, qu'on n'en remarque dans les autres parties de 
la contrée. Leurs terrains sont mieux nettoyés et en- 
tourés de bonnes clôtures; d’un bout de l’année à l’au- 
tre, on y voit se succéder différents genres de produits, 
31 
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et ces produits surpassent en qualité ceux de leurs voi- 
sins; sous tous les rapports, enfin, cette portion de la 
population montre une incontestable supériorité; on 
remarque dans leurs villages et sur leurs personnes une 
propreté qui plaît à l'œil, et cause d'autant plus de 
plaisir, que les autres cantons n'offrent rien de sem- 
blable. Le vieux chef de ce district ne perd pas une 
occasion de s'informer dans le plus grand détail de ses 
amis les quakers; il exprime le regret qu'il ressent de 
ce que de si bonnes gens n'aient pas fait un plus long 
séjour chez eux, et sa reconnaissance et celle des siens 
pour des bontés dont Île souvenir vivra à jamais dans 
leurs cœurs. Ce chef et ses fils sont de bons et dignes 
Africains, et fort attachés aux Anglais. Les semences 
que M. W. Allen et d'autres philanthropes ont en- 
voyées à la Gambie y ont été d'une utilité infinie, en 
y améliorant la qualité du coton et du riz (x). » 

Je ne connais rien de plus encourageant que les 
faits qu'une espèce de hasard vient ainsi révéler. Voici, 
par exemple, un essai parfaitement conforme aux vues 
que je m'efforce de faire triompher, mais qui malheu- 
reusement a été trop tôt abandonné; et cependant les 
salutaires effets d’une expérience si imparfaite et à 
peine ébauchée sont encore visibles dans les amé- 
liorations que présente la surface de ce petit canton, 
et dans la différence frappante qui existe entre ce coim 
de terre sur lequel une main amie a passé, et les con- 
trées arides et désolées qui l’environnent. 


(x) Rendall. 
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Le souvenir si vif et si reconnaissant que ces hom- 
mes simples conservent de leurs bienfaiteurs, ces vœux 
ardents qu’ils ne cessent de faire pour leur retour, sont 
autant de faits qui prouvent qu'il y a dans l’âme de ces 
peuples, non moins que dans la qualité de leur sol, 
des facultés toutes prêtes à se développer aussitôt que 
nous leur donnerons l'essor. Puisqu’un si faible effort 
a eu un tel résultat, de quel succès ne pourrions-nous 
pas nous flatter, si les mêmes mesures étaient adop- 
tées d’une manière permanente, suivies avec cons- 
tance, et appliquées sur une grande échelle ? 

Il me reste à signaler une autre coïncidence, et qui 
n'est pas la moins remarquable. J'ai donné dans un 
des chapitres de ma premiére partie (1) la description 
d'une gazzouah, ou chasse aux esclaves, qui eut lieu 
dans les États et avec la permission du pacha d'Égypte. 
Des remontrances assez énergiques lui furent adressées 
à ce sujet par plusieurs de nos compatriotes, notam- 
ment par le docteur Bowring (2); ils lui représentaient 
l'impolitique et l’atrocité de ces expéditions de bandits, 
et l'on va voir quelle influence ces démarches ont eue 
sur sa conduite (3). Les détails qui suivent sont ex- 

(1) Page 100 de cette édition. 

(2) Voyez, dans l'appendice E, l'extrait d’une lettre de sir William 
H. Pearson à M. Buxton jeune, contenant les détails d’une visite qu'il fit 
à bord d’un bâtiment de Traite qu’il rencontra sur le Nil. 

(3) Le consul d'Angleterre à Alexandrie raconte, sous la date du 5 
mai 1838, une conversation qu'il eut avec Méhémet-Ali, dans laquelle 
le pacha lui dit qu'il ne permettrait plus à ses officiers de l’intérieur de 
faire des esclaves ; le consul ajoute que maintenant le pacha lui-même 
n’achète plus d'esclaves pour son usage Où pour son service personnel. 


Classe B, 1838-1839, p. 14. 
31. 
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traits d’un manuscrit contenant la relation officielle 
d'un voyage de Sa Hautesse dans le Soudan, des vues 
qui l'ont amené, et un exposé de la politique adoptée 
à l'égard des naturels. Dans l'automne de 1838, le 
pacha tourna son attention vers ses États sauvages du 
Soudan, et prit la résolution d'y abolir la Traite, en 
réformant les coutumes, le commerce et l’agriculture 
des peuples qui l'habitent; dans ce dessein, il s’y rendit 
en personne, accompagné de sa suite ordinaire, et 
ayant avec lui plusieurs savants, tant égyptiens qu'eu- 
ropéens. Embarqué le 15 octobre, sur un bateau à va- 
peur, il eut beaucoup à souffrir au passage des cata- 
ractes, et courut même un assez grand danger. Après 
avoir franchi la première, il se vit toute une nuit sans 
provisions et séparé de sa suite; comme il cherchait 
à passer la seconde, le bateau où il était assis fut jeté 
avec violence sur les rochers; lui-même ne s’échappa 
qu'à grand'peine, et vit son embarcation emportée par 
le courant. Le 11 novembre, on atteignit la cataracte 
d'Annek, et, s’il faut s'en rapporter à cette relation, 
ce fut la première fois que l'on se hasarda à la fran- 
chir: de Dongola, il traversa Île désert de Kartoum, 
capitale du Sennaar, au confluent du Nil Bleu et du 
Nil Blanc; il s’avança le long du Nil Bleu, et là fut 
rejoint par quelques élèves des écoles de langues et de 
minéralogie. À Fazoglo, ayant entendu parler de deé- 
prédations qu'une tribu de montagnards avait com- 
mises, suivant sa coutume, sur des voisins plus fai- 
bles, il envoya contre eux quelques troupes sous le 
commandement d’un officier supérieur, qui revint avec 
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540 prisonniers. Sa Hautesse les fit venir devant lui, 
et après une longue allocution sur tout ce qu'il y a 
d'odieux et de barbare à enlever ses semblables pour 
les vendre, voulant joindre l'exemple au précepte, il 
leur permit de s’en retourner, non sans leur avoir dis- 
tribué à chacun des vivres pour deux jours et donné 
des habits à cinq des chefs. Apprenant qu'on avait fait 
quelques prisonniers à Kordofan, il ordonna qu'ils 
fussent mis en liberté, en leur laissant le choix de re- 
tourner chez eux ou de s'établir comme cultivateurs 
sur les bords du Nil Blanc; il rendit en même temps 
une ordonnance qui prohibait expressément la chasse 
aux esclaves, et voulait que tous les différends qui 
pourraient s'élever entre des tribus voisines fussent sou- 
mis au gouverneur général, chargé de prononcer. Enfin 
il arriva à l'embouchure du Fazangoro, où, après avoir 
inspecté les mines d’or, il posa les fondements d’une 
ville qui doit prendre son nom et s’appeler Méhémet- 
Ali, et contenir des habitations pour 15,000 familles, 
Les chefs du pays montrèrent combien ils étaient dis- 
posés à le seconder dans ses projets, en offrant uu 
nombre d'hommes beaucoup plus considérable pour le 
travail des mines, offre qu'il ne jugea pas à propos 
d'accepter. On nous a assuré de la maniére la plus po- 
sitive qu'il donne une paye à ses ouvriers, et même 
des habits adaptés à la température du climat; on nous 
a“dit aussi qu'il accorde des terres à des cultivateurs 
arabes pour l'établissement de fermes modèles, qu'il 
leur fournit les instruments et le bétail nécessaires, et 


les exempte d'impôts pendant cinq ans. Le sol du 
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Sennaar est extrêmement fertile, et rend ordinaire- 
ment soixante pour un; le dourra y vient promptement 
et produit les plus riches épis; les animaux et le bois 
y abondent; le coton y réussit merveilleusement, pres- 
que sans frais, et fournit plus que celui de l'Égypte, 
qui exige des avances considérables. Jusqu'à ce jour, 
cependant, l’agriculture a été complétement négligée. 
Le pacha réunit autour de lui un grand nombre de 
scheiks, et leur adressa un discours remarquable, non- 
seulement par un bon sens exquis, mais encore par la 
qualité et le caractère de l’orateur. « Autrefois, leur dit- 
il, les peuples de beaucoup d’autres parties du monde 
étaient sauvages comme vous ; mais ils ont eu des institu- 
teurs, et, à force de travail et de persévérance, ils se 
sont civilisés; comme eux, vous avez têtes et bras; 
faites ce qu'ils ont fait; vous vous élèverez ainsi au 
rang d'hommes ; vous acquerrez de grandes richesses, 
et vous goûterez des jouissances dont vous ne pouvez 
même, vu votre profonde ignorance, vous former une 
idée. Rien ne vous manque pour y parvenir; vous avez 
une vaste étendue de terres, beaucoup de bétail et de 
bois; votre population est nombreuse, vos hommes 
sont robustes et vos femmes fécondes. Jusqu'à ce jour, 
vous avez été sans un guide pour vous conduire; vous 
en avez un maintenant, et ce guide, c'est moi! Je vous 
ménerai à la civilisation et au bonheur. La terre est 
partagée en cinq grandes parties; celle que vous habi- 
tez s'appelle l'Afrique; dans tous les pays, excepté ce- 
lui-ci, on connait le prix du travail, et on a le goût de 
tout ce qui est bon et utile; les hommes s'occupent 
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avec ardeur du commerce, qui donne richesse, plaisir 
et gloire, tous mots qui n'ont pas même de sens pour 
vous. L'Égypte elle-même n’est pas une contrée fort 
étendue, mais, grâce aux travaux et à l’industrie de ses 
habitants, elle est riche et le deviendra davantage en- 
core; c'est ce que savent les provinces les plus éloi- 
gnées, et cependant le territoire du Sennaar, vingt fois 
plus grand que l'Égypte, ne produit presque rien, 
parce que ses habitants sont paresseux, et comme 
des corps sans âme. Mettez-vous bien dans l'esprit que 
le travail produit toutes choses, et que sans travail on 
n'a rien. » 

Sa Hautesse leur expliqua ensuite, dans un assez 
grand détail, les avantages de l'agriculture et du com- 
merce. Ses auditeurs, émerveillés de ce qu'ils enten- 
daient, le supplièrent de les mener en Égypte, afin de 
s’y instruire dans ces arts dont il venait de leur parler. 
« Il vaudrait beaucoup mieux, leur dit Sa Hautesse, 
que vous y envoyassiez vos enfants; ils apprendraient 
plus aisément, parce qu'ils sont plus jeunes, et parce 
qu'ils seront plus longtemps utiles à ces contrées quand 
ils y retourneront. Je les placerai dans mes colléges; là 
ils apprendront l’utile et l’agréable. N'ayez aucune in- 
quiétude pour leur bien-être, ils seront mes enfants 
adopüfs ; et quand ils seront suffisamment instruits, je 
vous les renverrai; ils feront votre gloire, votre bon- 
heur et celui de ce pays. » 

Les scheiks acceptèrent avec empressement l'offre 
du pacha, et tous voulurent envoyer leurs enfants en 


Égypte. Le plus puissant d’entre eux, appelé Abd-el- 
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Kader, n'ayant pas de fils, demanda cette faveur pour 
son neveu. Sa Hautesse recommanda ensuite fortement 
à Ahmed pacha de travailler de tout son pouvoir au 
bien-être et à la civilisation de ces peuples, et, pour 
encourager ses auditeurs, annonça qu'il reviendrait 
lui-même l’année suivante, pour juger des progrès qu’on 
aurait faits, et les exciter à de nouveaux efforts. 

Le lendemain matin, le vice-roi se remit en route, 
et le 1° février fut de retour à Fazoglo , où il renou- 
vela ses exhortations aux scheiks de ce district. Il se 
rendit ensuite à Kartoum, où il fut enchanté de voir 
les bons effets de sa dernière visite, à l’aspect de quel- 
ques terres en pleine culture. De là il visita de la même 
manière le Nil Blanc, et, à son retour à Kartoum, 
il posa la première pierre d’une église chrétienne. 
Avant de quitter Kartoum , il fit proclamer la liberté 
du commerce de l'indigo, que produisent en abondance 
les provinces de Dongola et de Berber, et ordonna au 
gouverneur de fournir tous les instruments et autres 
objets que pourrait nécessiter le développement de ce 
genre de culture. Après quoi il s'embarqua avec sa 
suite, en chargeant M. Lambert de deux rapports, 
lun sur un projet de chemin de fer dans la partie du 
désert qui sépare Abu-Muhammed de Kourouskou ; 
l'autre sur la construction d’un canal entre la rivière 
Blanche et le Kordofan, destiné à amener de l’eau 
pour l’arrosement des terres, et à faciliter aux mines 
de fer le transport de leurs produits. 

Il repassa les cataractes pour retourner au Caire; et 
le 14 mars le canon de la citadelle annoncait à V'É- 
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gypte l’arrivée du vice-roi, après une absence de cinq 
mois et quatre Jours. 

Ayant, dans un autre endroit de cet ouvrage, cen- 
suré la conduite du pacha sur ce qu'il souffrait la 
continuation de la gazzouah, et permettait à ses offi- 
ciers de se payer par leurs mains de leur arriéré de 
solde, en enlevant comme un vil bétail les malheu- 
reuses créatures humaines dont ils pouvaient s'emparer, 
c'était pour nous un devoir de rendre pleine et entière 
justice au nouveau système qu'il a adopté, et de re- 
connaître que le zèle et l'énergie qu'il déploie pour y 
conformer son administration, sont un exemple que 
toutes les nations civilisées et chrétiennes pourraient 
s'honorer de suivre. De grandes difficultés , avouons- 
le, devaient entraver sa marche; il n’était guère vrai- 
semblable que lui, sectateur de Mahomet, dont la 
religion sanctionne l'esclavage de l'infidele, partageñt 
notre horreur pour tout ce qui tient au commerce de 
l'espèce humaine; il lui a fallu triompher de bien des 
préjugés, et de préjugés profondément enracinés dans 
son esprit ; il lui a fallu braver l’animadversion publi- 
que , et même non sans quelque danger peut-être, avant 
de se résoudre à combattre face à face un système de- 
puis si longtemps en vigueur, et en même temps si lu- 
cratif, Certes ce fut là un acte de vigueur peu commun, 
dans un prince septuagénaire, menacé par un formi- 
dable ennemi, dans un prince dont l'autorité tient en 
grande partie à sa présence et à son influence person- 
nelle, que d'entreprendre un voyage de plus de cinq 
mois, à travers un pays si rarement exploré, où l'at- 
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tendaient des périls et des fatigues infinis; à quoi il 
faut ajouter les dépenses qu'a dû entrainer une suite 
nombreuse, composée d'hommes distingués dans tous 
les genres. Il à fait preuve d’un grand sens, en com- 
prenant d'une manière si nette et si claire, que la cul- 
ture du sol devient une source de richesses plus abon- 
dante et plus sûre que la chasse aux habitants du pays 
et leur esclavage. Le langage qu'il tient aux chefs des 
naturels annonce qu'il a une juste idée des principes 
propres à répandre un commencement de civilisation 
parmi ces tribus sauvages, et des richesses que l’on 
peut tirer de ces terres fécondes mais incultes. Et ce 
que nous devons remarquer surtout, c'est que du mo- 
ment où la conviction est entrée dans son esprit, l’ac- 
tion l’a suivie de près, hardiment et avec énergie. Dans 
un temps trés-court , il a exécuté un voyage de décou- 
vertes; 1l a fait choix d’une excellente position pour 
l'emplacement d'une ville nouvelle, et il en a posé les 
fondements. Il est entré dans un système qui, en lui- 
même, je le crains, est une grande innovation de la 
part du pacha d'Égypte, c'est d’allouer un juste salaire 
à l'homme dont on emploie les bras à un travail quel- 
conque ; il s’est efforcé de convaincre les chefs des na- 
turels qu'ils auront plus de profit à vendre les produc- 
tions de leur sol que leurs sujets ; il a fait quelques 
dispositions pour l'éducation de leurs enfants; il a re- 
noncé à certaines taxes et rendu libre le commerce 
d'objets jusqu'à ce jour sujets au monopole; il a donné 
des ordres pour la construction d’un canal et d’un che- 


min de fer; et il s'occupe d'ouvrir à travers les cata- 
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ractes un passage assez large pour des bateaux d’une 
grande dimension ; de plus, et cela vient confirmer une 
de mes plus importantes prévisions, il a trouvé dans 
le Soudan un coton supérieur à celui qu'il fait cultiver 
lui-même en Égypte ; enfin, si jen puis juger par ses 
actes, et d’après la relation publiée par son ordre, la 
politique que je n’efforce de persuader à la nation an- 
glaise n’a pas de meilleur avocat que le personnage 
que je me voyais forcé, il y a quelques mois seulement, 
de dénoncer à l’indignation publique, comme le pro- 
tecteur de l’horrible gazzouah. N'oublions pas toute- 
fois que nous n'avons encore vu que le COMMENCEMENT 
de ce nouveau système. Le pacha sera jugé, non sur ce 
qu'il a entrepris jusqu’à ce jour, mais sur le degré de 
fidélité et de constance avec lequel il persévérera dans 
les principes qu'il a manifestés , et sur l'intelligence et 
la sagacité qui présideront à l'exécution des sages et 
philanthropiques desseins qui paraissent devoir jeter 
un si grand éclat sur son règne. 

On vient de voir par tout ce qui précède, comment 
tant d'hommes dont nous n'avons aucune raison de 
suspecter la véracité, dont l'expérience est pour nous 
la base la plus solide sur laquelle nous puissions avec 
confiance asseoir notre jugement, comment des hom- 
mes qu’on ne peut soupconner d'être d'intelligence, se 
sont tous rencontrés en arrivant à des conclusions si 
parfaitement identiques. L’argument qui jaillit comme 
de lui-même de cette coïncidence d'opinions devait 
nécessairement agir sur mon esprit avec une force 
particulière. Je ne ne possède ni l'expérience pratique 
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qui appartient au voyageur, au marchand ou au gou- 
verneur d'une colonie, ni cette connaissance intime du 
caractère et de l'esprit des naturels, qui est le privi- 
lége du missionnaire, ni cette érudition à laquelle rien 
n’est inconnu de ce qui a été écrit sur l'Afrique, et 
qui distingue si éminemment M. Clarkson et M. Mac 
Queen. Cependant, étranger à presque toutes les opi- 
nions que je viens de citer, par une méthode et d'après 
des documents tout différents, je suis arrivé à un ré- 
sultat absolument semblable. J'ai examiné attentive- 
ment les pièces relatives à la Traite, soumises chaque 
année au parlement ; il en est résulté pour moi la dé- 
monstration de l’invariable franchise du gouvernement, 
et de la généreuse compassion du peuple anglais ; mais 
eu même temps ces pièces m'ont laissé une conviction 
dont je n'ai pu me défendre, c'est que jamais le genre 
de remèdes employé jusqu’à ce jour n’extirpera le mal 
dont il s’agit. Découragé, prêt à cesser tout effort, et 
parce que je désespérais d'opérer aucun bien réel, et 
parce que J'étais las d’un travail qui n’aboutissait qu à 
me navrer l’âme et à porter le même sentiment dans 
celle de mes lecteurs, par le triste tableau de maux 
que je ne pouvais guérir, d'horreurs, que chaque effort 
semblait aggraver, je regardai de toutes parts autour 
de moi, cherchant si enfin il n’existerait pas quelque 
remède efficace. Il me vint alors à l'esprit que l’Afri- 
que, après tout, ne tire qu'un bien faible revenu du 
commerce des esclaves, tandis que ses déboursés, si 
je puis appeler ainsi sa chair et son sang, objets d'e- 
change dans cet horrible marché, tandis que la deso- 
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lation, les massacres, les superstitions homicides, infer- 
nales, et les souffrances humaines qui en sont la suite, 
surpassent les efforts même de l'imagination; le produit 
net de la Traite pour l'Afrique, quel que soit celui des 
scélérats civilisés qui excitent ou exercent ce trafic , se 
réduit au plus misérable résultat. Malheureuse Afri- 
que, tu vends tes enfants pour rien, et le prix que tu 
en recois n’ajoute pas une obole à tes richesses! Il y 
avait dans cette découverte, que l'Afrique n'a aucun 
intérêt à la continuation de la Traite, quelque chose 
de bien propre à ranimer mes espérances. De là cette 
question : Ne nous serait-il pas possible de décréditer le 
marchand d'esclaves, de le forcer à se retirer du mar- 
ché, en offrant pour les produits du sol de l'Afrique 
plus qu'il n’a jamais donné pour ses habitants eux- 
mêmes ? 

Aussitôt se présenta devant moi un nouveau champ 
d'investigations. J'ouvris avec l'empressement, avec l'avi- 
dité de l'espérance, tout livre de voyages qui pouvait 
m'aider à fouiller en quelque sorte dans les entrailles 
de cette partie du globe, et à en étudier la nature et 
les propriétés. La disette de matériaux était ce que Ja- 
vais le moins à redouter: j'aurais pu remplir des vo- 
lumes des documents qui vinrent en foule me prouver 
que cette Afrique, que cette terre sauvage pourrait 
rivaliser en richesse et en fécondité avec toute autre 
portion du globe. Point de voyageur, lors même qu'il 
a peu à dire sur tout autre sujet, qui d'un côté ne vante 
l’exubérance du sol qu'il foule aux pieds, et de l'autre 
ne déplore la misère des habitants. Ce sont là les deux 
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thèmes qui remplissent ordinairement les trois quarts 
des écrits de quiconque a visité l'Afrique. Je me borne- 
rai à dire 1ci que je n’abandonnai cette partie de mes 
recherches qu'avec une ample moisson de preuves in- 
contestables que la nature a déposé dans le sein de 
l'Afrique tous les germes d’une inépuisable richesse 
agricole. On se demandera maintenant si elle possède 
les bras nécessaires à la culture. Eh bien, il est vrai de 
direque, malgré lessaignéesannuelles, les épouvantables 
saignées faites à sa population, une population innom- 
brable couvre encore sa surface, et que, sans la Traite, 
elle y serait imdubitablement aussi agglomérée que sur 
aucun autre point du globe. Autre question : Le tra- 
vail peut-il s'y obtenir à aussi bon marché qu'au Brésil, 
à Cuba ou dans les Carolines? C’est sur quoi les ren- 
seignements ne nous manquent point. Nous savons 
que dans l'Afrique intérieure un esclave gagne environ 
3 liv. st., au Brésil au moins 70, et 100 quand il est ac- 
climaté, et qu'il n’a pas plus de chances de mortalité 
à craindre qu'un Africain dans son propre pays. L’A- 
frique a ainsi cet immense avantage sur l'Amérique, 
que la culture y coûte vingt fois moins. Pourquoi donc 
l'Afrique se laisserait-elle arracher ses habitants, lors- 
que, employés à la culture sur leur terre natale, ils 
pourraient soutenir avantageusement la concurrence 
contre tout autre État à esclaves? La fertilité étant 
égale des deux côtés, un travailleur en Afrique ob- 
tiendra une aussi grande quantité de produits que le 
même travailleur transporté en Amérique, mais à bien 
moins de frais ; là, en effet, on pourra louer dix ouvriers 
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au prix qu'un seul exigerait de l’autre côté de l'Atlan- 
tique. D'où je conclus que le travail et la production 
en Afrique, aidés de procédés judicieux et de bons 
règlements, pourraient lutter avec succès, dans tous 
les marchés du monde civilisé, sur le travail et la pro- 
duction de l'Amérique. 

Observons en outre que les ouvriers que l’on vole 
à l'Afrique ne sont pas tous réellement transportés sur 
le sol de l'Amérique. Ce que l’une perd, il s’en faut que 
l'autre le gagne. Pour trois travailleurs que l’Afrique 
perd , l'Amérique n'en recrute qu'un ; il n'existe pas de 
commerce où il y ait une telle déperdition de matière 
brute , que dans le commerce d'hommes. Quel est, en 
effet, celui où il faille perdre les deux tiers de la mar- 
chandise, pour pouvoir en amener l'autre tiers au 
marché ? 

A part donc toute considération d'humanité et de 
principes chrétiens, et en rapetissant la question jus- 
qu'à n'être plus qu'un calcul de profit pécuniaire , ne 
serait-ce pas une étrange économie que d'enlever la 
population des champs qui l'ont vue naïtre, et qui n’at- 
tendent que ses bras pour se couvrir de moissons, et 
cela pour la transplanter à grands frais dans un autre 
hémisphère, non sans que la mort ait emporté le plus 
grand nombre de ces malheureux, et sur un sol qui n’est 
pas plus productif que celui de leur patrie ? 

Mais, peut-on demander encore, ces hommes se- 
raient-ils disposés à travailler à gages? Je n'avais pas 
besoin d'apprendre que des hommes travailleront, non- 


seulement aussi bien, mais dix fois mieux, pour un 
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salaire , qu'on n'a pu jamais les forcer à le faire par la 
puissance du fouet. Cependant les preuves de cette vé- 
rité se sont offertes d’elles-mêmes. Mais comme je serai 
dans le cas de revenir plus au long sur ce sujet avant de 
terminer mon ouvrage, je me contenterai de dire que de 
toutes les fictions qu'aient jamais inventées les parties 
intéressées pour tranquilliser leur conscience, ou pour 
tromper le monde , il n’en est pas de plus grossière que 
cette doctrine, qui consiste à soutenir qu'on obtiendra 
moins de travail par l'appât d’une récompense qu'on 
n'en peut arracher le fouet à la main. 

Ainsi donc l'étude des écrits des voyageurs m'a 
fourni la preuve que l'Afrique possède tous les éléments 
d'une abondante production et d’un commerce im- 
mense ; mais ces éléments jusqu'ici n’ont jamais été mis 
en contact, et les bras capables de travail et disposés 
à travailler n'ont jamais été appelés à labourer cette 
terre qui payerait leur sueur de si riches récoltes. 
Ce ne fut qu'après être arrivé à cette conclusion, que 
tout ce qu'exigeait la délivrance de l'Afrique, c'était 
qu'on y fit, sans arrière-pensée et de bonne foi, un 
essai d'agriculture , de commerce et d'industrie, ce ne 
fut qu'alors que je découvris que ces idées ne n'appar- 
tenaient pas exclusivement; que d’autres, guidés par 
une expérience pratique, avaient été conduits à ce 
mème résultat que j'avais tiré des faits et des rensei- 
gnements qu'ils m'avaient suggérés ; et je me sentais 
heureux de renoncer à la fable gloire de cette décou- 
verte, en l’échangeant contre la douce et encoura- 
geante pensée, que ce qui n’était de ma part qu'une 
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théorie était chez eux le fruit de l'expérience. Ceci 
devait naturellement me rappeler qu'un poëte, doué 
du rare talent d’encadrer les raisonnements les plus 
serrés dans les vers les plus élégants, avait trouvé cette 


espèce d’argument, et l'avait employé à la défense du 
christianisme: |. 
« Whence, but from heaven, could men unskilled in arts, 
Iu several ages born , of several parts, 
Weave such agreeing truths; or how, or why 
Should all conspire to cheat us with a lie (1). » 


(x) « Lorsque des hommes ïilettrés, des hommes que es contré 
férents ont vus naître, 


es et des siècles dif 
nous enseignent les mêmes vérités, où les ont-ils puisées si ce 


n’est dans une inspiration divine ? Comment el pourquoi s'entendraient-ils ainsi pour 


“ous tromper par le même mensonge. » 
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CHAPITRE V. 


PRINCIPES A SUIVRE DANS NOS RELATIONS 
AVEC L'AFRIQUE. 


«La vraie foi et la vraie politique marchent de concert.» Pore. 
«Si vous vous établissez Parmi des peuples sauvages, 
bornez pas à les amadouer, 
et autres babioles, mais traitez-les avec bonte et 
tice, sans oublier toutefois de vous tenir sur vos 


ne vous 


à les amuser avec des grelots 


avec jus- 
gardes, » 
Lorp Bacon. 


«Le plus noble triomphe dont un gouvernement puisse se 
glorifier, c’est d’être le seul digne de confiance, au milieu 
de gouvernements à qui personne ne peut se fier. » Revue 
D'Éprumoure , Janvier 1840. Fe de lord Clive, P. 330. 


Quelles que puissent être la nature et la tendance 
de nos relations avec l'Afrique, que nous en fassions 
une spéculation d'économistes, ou une entreprise pu- 
rernent philanthropique, qu’elles aient la régénération 
de l'Afrique pour but exclusif, ou que nous y mélions, 
comme je crois que nous le pouvons faire sans blesser 
la morale, des vues d'intérêt particulier, dans tous les 
cas, il me semble d'une si haute importance de bien 
établir et de déclarer nettement les principes qui doi- 
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vent être la base, la règle et comme l'âme de ces rela- 
tions, que je me hasarde, au risque d'un peu d’ennui 
pour mes lecteurs, à consacrer à cet exposé un chapi- 
tre à part. Voici donc les deux principes qui, je le 
désire et l’espère, seront adoptés par la Grande-Bre- 
tagne : 

Commerce libre, 

Travail libre. 


DU COMMERCE LIBRE. 


Ce qui pourrait arriver de plus malheureux au conti- 
nent dontnous voulons être les bienfaiteurs, et ce qu'il 
y aurait en même temps de moins honorable pour 
nous, ce serait, je le crois, que la Grande-Bretagne 
prêtat le moins du monde au soupcon qu'elle n'a en 
tout ceci d'autre mobile que la soif du gain: une légi- 
time excuse serait dès lors acquise à toute nation qui 
croirait devoir traverser nos projets. Les dépêches du 
duc de Wellington nous apprennent que les puissances 
continentales montrèrent une incrédulité absolue sur la 
pureté des motifs qui, au congrés d’'Aix-la-Chapelle, 
nous portaient à insister, par-dessus toute autre chose, 
sur l'extinction de la Traite des nègres. 

Dans une letire datée de Paris 15 septembre 1814, le 
duc de Wellington dit à M. Wilberforce : « On ne veut 
pas croire que nous ayons sur ce point des intentions 
sérieuses, où que nous voulions abolir la Traite seule- 
ment à cause de l’inhumanité de ce trafic. On ne veut 
voir là-dedans qu'une combinaison mercantile ; on pré- 
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tend qu'après avoir aboli la Traite nous-mêmes, dans la 
vue d'empêcher que nos magasins ne s'encombrassent 
de denrées coloniales dont nous n'eussions pu nous 
défaire, nous voulons maintenant empêcher les autres 
nations de donner à la culture de leurs colonies tout 
le développement dont elle serait susceptible. » 

Et dans une autre lettre, adressée de Paris au tres- 
honorable J. C. Villiers, en date du 31 août 1814 : 

« Les efforts de la Grande-Bretagne, dit le duc, pour 
mettre fin au trafic des esclaves, au lieu d’être attri- 
bués à des motifs louables, le sont à une jalousie mer- 
cantile, et au désir de garder dans nos mains le mono- 
pole des denrées coloniales. » 

Sans doute les vingt millions sterling accordés par 
le parlement n'auront pas été sans effet pour apaiser 
ces mesquines jalousies; mais toujours est-il que les 
nations du continent auront de la peine à se persuader 
d’un entier désintéressement de notre part. Il faut donc 
que quelque acte éclatant vienne prouver au monde 
que l'amour de l'humanité est le mobile auquel nous 
cédons ; que si l’Angleterre forme des établissements 
sur la côte d'Afrique, ils n’ont pour but que l’exécu- 
tion de son grand dessein; et qu'elle n'est attirée ni par 
des espérances de richesses ou de conquêtes, ni par 
d'autres avantages, nationaux ou individuels, poli- 
tiques ou commerciaux, qui toutefois, je n’en saurais 
douter, seront la conséquence naturelle de cette entre- 
prise. Rien ne manquerait à cette démonstration si, à 
la déclaration solennelle qu’elle est résolue à abolir le 
trafic des esclaves, et déterminée, s’il le faut, à mettre 
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en œuvre tout ce qu'elle a de puissance pour le succès 
de cette cause, la Grande-Bretagne attachait l'engage- 
ment public, officiel, de ne réclamer pour elle-même 
aucun bénéfice qu’elle ne partageât avec toute nation 
qui aurait uni ses efforts aux siens pour l'extinction de 
la Traite; si elle déclarait surtout : 

Premièrement : Que jamais aucun privilége exelusif 
en faveur des sujets de l'Angleterre ne sera accordé ou 
toléré ; 

Secondement : Qu'aucune douane ne sera jamais éta- 
blie à Fernando Po ; 

Troisièmement : Qu'aucune distinction n’y sera faite, 
soit en paix, soit en guerre, entre les sujets de la 
Grande-Bretagne et ceux d'aucune autre puissance, 
quant aux droits qui leur seront attribués et aux con- 
ditions auxquelles ils devront en jouir; en un mot, que 
nous achetons Fernando Po, et qu'en l'occupant nous 
ne nous proposons d'autre objet, nous n'avons d'au- 
tre but que le bien-être de l'Afrique. 

De telles propositions, je m'y attends, vont paraître 
singulières , étranges ; et pourtant je ne les ai pas avan- 
cées sans l'appui d'autorités imposantes. Celle qui re- 
garde la renonciation à tout établissement de douane 
m'a été suggérée par M. Porter, membre du bureau de 
commerce; et C'est au savant juge des cours de vice- 
amirauté britannique que je dois la première idée de 
la neutralité, en paix ou en guerre. Soutenu par l’au- 
torité de ses lumières, j'ose dire que cette disposition, 
tout nouvelle, tout inusitée qu'elle est, imprimerait 
à notre colonie un noble caractère. Nous l’établissons. 





PRINCIPES A SUIVRE À L'ÉGARD DE L'AFRIQUE. DO 


dans des vues différentes de celles qui ont préside à la 
formation de toutes les autres colonies; il faut donc 
aussi qu'elle ne ressemble à aucune autre par les prin- 
cipes qui doivent la régir. Ce qui la distinguerait de 
toute autre colonie, ce serait d’être un terrain neutre, 
ouvert au monde entier, placé au-dessus des collisions 
et des maux de la guerre, un asile où, pour l’accom- 
plissement d'une grande et sante entreprise, pour- 
raient se rencontrer et se réunir en bonne intelligence 
les sujets et Les flottes de toutes les nations, et où régne- 
rait une trêve perpétuelle. 

Quant à cette proposition si insolite, de ne jamais 
permettre l'établissement d'aucune douane à Fernando 
Po, ni au poste du confluent du Niger et de la Tchadda, 
la seule conséquence qui puisse en résulter, c'est l'es- 
pérance que l'histoire de ces deux stations fera un jour 
le pendant de celle de Singapore, qui n'était, dit-on , 
en 1819, «qu'un chétif village de pêcheurs, un repaire 
de pirates, » mais dont l’état prospère proclame aujour- 
d’hui la sagesse des vues de son fondateur, sir Stamford 
Raffles, et prouve combien l'on peut faire en si peu 
de temps, et dans son intérêt personnel, et pour la c1- 
vilisation des nations barbares, «par la réunion de l'in- 
dustrie des naturels et de l'esprit d'entreprise des An- 
glais, » lorsque les restrictions fiscales ne viennent pas 
les entraver. 


DU TRAVAIL LIBRE. 


Je passe au second principe, celui du travail libre. 
Quelques personnes pourraient regarder comme su- 
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perflue toute disposition à cet égard, et cela, parce 
qu'il existe un acte du parlement qui déclare que «l'es- 
clavage sera et est par les présentes aboli pour tou- 
jours et sans aucune réserve, dans toutes les colonies, 
possessions et plantations de la Grande-Bretagne.» 
Mais si jamais il s’est présenté une circonstance où il 
ait été nécessaire de promulguer de nouveau cette mé- 
morable loi, dans toute sa rigueur, dans toute sa force, 
et où elle ait en même temps couru plus de chances 
de tomber en désuétude ou d’être éludée, c'est à coup 
sûr dans le cas où nous viendrions à obtenir des pos- 
sessions quelconques en Afrique. Il ne faut pas atten- 
dre trop tard pour être sages; l'esclavage est une 
plante empoisonnée qu'il faut empêcher de prendre 
jamais racine sur ce sol, en nous souvenant de tout ce 
qu'il nous en a coûté pour l'extirper de nos anciennes 
colonies. IL est assez remarquable que, parmi ceux qui 
composaient la phalange des antagonistes de laboli- 
on de l'esclavage aux Indes occidentales, il n’y en 
eut jamais un seul qui, à l'entendre, ne fût un amant 
passionné de la liberté. L'esclavage, dans le sens abs- 
trait, était un objet d'horreur; il n’y avait qu'une voix 
là-dessus; on n’entendait habituellement, et de toute 
part, que les plus pathétiques déclamations sur la 
cruelle destinée des esclaves, que reproches à la mé- 
tropole, qui avait laissé ce fléau envahir ses colonies; 
mais la propriété avait enlacé de ses rameaux cette 
institution désastreuse, elle s’y était comme identifiée, 
et nous avions à lutter contre une formidable armée 


d’hypothèques, de dots, et d'intérêts de toute espèce. 
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Et puis, disait-on, la servitude avait étouffé l’intelli- 
gence de ses victimes, et flétri tout ce qu'il y avait de 
noble dans leurs âmes. Se jeter dans un système si 
contraire à la prudence et au bon sens, c’eût été une 
erreur impardonnable, une faute presque égale à celle 
de décréter un affranchissement brusque, sans transi- 
uon, et d'investir de tous les attributs, de toutes les 
prérogatives de la liberté, des hommes dont l’escla- 
vage avait changé et dégradé la nature. 

Une grande partie de ces objections, j'en suis fer- 
mement persuadé, était dictée par la bonne foi la plus 
parfaite ; et cependant je me sens disposé à croire que 
ces convictions, que toute cette sagesse s'évanouiraient 
devant les séductions d'une contrée où, pour t d. st., 
on peut avoir une acre de la terre la plus fertile, et où 
un ouvrier loue ses bras pour 4 L. st. Nous savons que 
les Portugais, non-seulement s'occupent de plantations 
dans le voisinage de Loango, mais encore ont osé nous 
demander la garantie de leurs propriétés sur cette par- 
tie de la côte; et ces propriétés, ce sont leurs esclaves. 
Gette circonstance, jointe à certaines paroles que j'ai 
entendues, et que J'appellerai de mauvais augure, me 
prouve que mes craintes ne sont pas tout à fait chi- 
mériques ; et je ne suis pas bien sûr qu'il ne nous faille 
pas entendre de nouveau ce vieil argument: que les 
nègres « sont des bêtes brutes» pour qui il n’y aura ja- 
mais d'autre aiguillon de travail que le fouet; on nous 
dira, en tout état de cause, que si nous tentons d’éta- 
blir la liberté du travail, nous froisserons, sur les points 


es plus délicats, les préjugés des chefs africains. Mais 
les plus délicats, les préjugés des chefs af Mais 
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si, dès le début, nous ne veillons pas à empêcher les 
sujets de la Grande-Bretagne d’avoir des esclaves, en 
genre de 
propriété, et en l’entourant de périls, nous verrons les 


proscrivant sous les peines les plus sévères ce 


capitaux anglais reprendre cette route d’iniquité, et em- 
ployés à acheter de la chair humaine. Une seconde fois, 


en dépit de l'avertissement que nous avons eu, nous 
commettrons la monstrueuse erreur, Je ne parle pas 
du crime, de tolérer l'esclavage; une seconde fois, le 
négrier nous accusera d'être au moins les complices de 
son criminel trafic, et il nous faudra de nouveau re- 
courir à d'énormes sacrifices d'argent pour nous déli- 
vrer d’une nouvelle opposition. 

Nous devons donc, et c’est là que j'en voulais venir, 
nous devons proclamer, comme un principe fondamen- 
tal et sacré, que tout homme, en mettant le pied sur le 
territoire qui pourra nous appartenir en Afrique, est 
dès ce moment même lbre et affranchi de toute espèce 
de servitude, et que la Grande-Bretagne s'engage à le 
défendre contre quiconque, homme civilisé ou sau- 
vage, pourrait tenter de le reprendre. Cette seule me- 


sure fera beaucoup pour nous amener des travailleurs, 


pour nous concilier l'affection des peuples, pour les 
déterminer à imiter, à adopter nos usages, et à s’adon- 
ner aux occupations d’une industrie pacifique et d'une 
agriculture qui ne peut manquer d’être pour eux une 
source de richesses, 

Jamais entreprise plus hardie n’a été tentée pour 
fonder un établissement en Afrique, que celle du ca- 
pitaine Beaver, vers la fin du dernier siècle. Son but 
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était d'organiser une colonie dans l’île de Bulama. Mal- 
gré les erreurs qu'on peut lui reprocher, erreurs fatales 
à son expédition, elle ne lui en fait pas moins le plus 
grand honneur, en ce que, dans un temps où l’aboli- 
tion de la Traite était encore fort peu en faveur dans 
l'opinion publique, et où l’on n’en était pas même en- 
core à penser à l'extinction de l'esclavage, il a entrevu 
et cherché à établir des principes aussi sages et aussi 
humains que ceux que nous trouvons épars dans l’inté- 
ressant volume qu'il a publié. Son récit prouve deux 
choses : la première, que l’on pourrait amener les na- 
turels de l'Afrique à préférer à la Traite un commerce 
légitime ; la seconde, qu'ils se montraient fort disposés 
à travailler moyennant salaire. 

La principale dissemblance qui frappa d’abord les 
Africains, entre le système de cet établissement euro- 
péen et celui des autres, ce fut le parti pris de se re- 
fuser à tout achat d'esclaves. 

« Cela leur paraissait une bizarrerie dont ils ne pou- 
vaient se rendre raison; beaucoup s'en fallut aussi 
qu'ils en fussent contents tout d’abord ; au contraire, 
dans la négociation avec Niobana pour l'acquisition du 
territoire de Biafra, ce chef ne manqua pas de dire 
« qu'il était fort désagréable pour lui que nous refu- 
sassions d'acheter des esclaves!» Mais lorsque nous 
lui eûmes fait entendre que nous étions décidés à pré- 
férer la culture de la terre au trafic des esclaves, 
que cela ne nous empècherait pas de commercer avec 
lui, et qu'en tout temps il nous trouverait prêts à échan- 
ger des draps et autres marchandises contre de la 
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laine, de livoire, etc.; en un mot, que nous acheterions 


tout ce qu'il aurait à vendre, excepté ses esclaves, dont 


il pouvait toujours disposer comme il avait coutume de 


faire jusque-là, il parut satisfait; bien qu'il ne püt tout 
de suite se mettre dans la tête n1 la raison pour laquelle 
nous ne voulions pas acheter des hommes, ni celle qui 
nous déterminait à cultiver la terre. » 

Eu persistant dans cette conduite, les colons du ca- 
pitaine Beaver s’acquirent parmi les naturels le renom 
des premiers hommes blancs qui, à leur connaissance, 
ne pouvaient pas faire de mal. «Il n’y a pas, dit le ca- 
pitaine, de circonstance dont nous ayons tiré un meil- 
leur parti, que de notre refus de faire la Traite. » 

Peu de temps après les naturels découvrirent que ces 
nouveaux colons, non-seulement refusaient d'acheter 
des esclaves , mais ne souffraient pas qu'aucun homme, 
sur le territoire de leur établissement, fût en rien con- 
sidéré comme esclave. Les deux premiers qui vinrent 
trouver le capitaine Beaver n'étaient pas sans quelque 
soupçon à cet égard ; après avoir passé avec lui un peu 
plus de trois semaines, ils demandèrent à s’en retour- 
ner au moment même où l'on avait le plus grand be- 
soin de leurs bras. Le capitaine crut prudent de ne pas 
même les engager à demeurer, mais leur paya leurs 
gages, en y ajoutant quelques petits présents, et les 
congédia. Leur rapport en détermina d’autres à venir 
travailler ; et jamais, depuis ce temps, les ouvriers ne 
lui manquérent; en une seule année il en employa près 
de deux cents. «Les Africains de ces cantons, dit-il, 


vont toujours armés, et ne se mettent jamais volon- 
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tairement à la discrétion même d’une tribu amie; mais 
lorsqu'ils eurent acquis la certitude que ces colons an- 
glais n’achetaient ni ne vendaient d'esclaves, que tout 
ouvrier était payé exactement et équitablement pour 
tout le travail qu'il avait fourni, et était libre de s’en 
aller quand il voulait, ils vinrent me trouver sans ar- 
mes, et restèrent plusieurs semaines et même plusieurs 
mois dans l'ile, sans soupconner le moins du monde 
que j'eusse l'intention de leur faire du mal;» et cela, 
quoique le capitaine fût de temps à autre dans la né- 
cessité d'infliger quelque châtiment à des individus 
d’entre eux qui s'étaient mal comportés. « Ainsi, dit-il, 
grâce au seul mérite négatif de traiter ces hommes avec 
l'équité ordinaire, non-seulement je parvins à m'atturer 
leur confiance, et à employer leurs bras à tous les tra- 
vaux que nécessitait l'établissement, mais je réussis en- 
core à détruire une de leurs plus fortes préventions 
contre nous, et à transformer des soupcons, malheu- 
reusement trop fondés, de mauvaise foi et de superche- 
rie à l'égard de tous les Européens, en sentiments d’es- 
time et de respect pour le caractère de l’homme blanc. » 

Je ne puis quitter l'ouvrage du capitaine Beaver, 
sans exprimer la satisfaction que j'éprouve en voyant 
que lui aussi, comme les autres auteurs que j'ai cités, 
a puisé dans son expérience de la côte d'Afrique la 
conviction que c’est par une conduite loyale envers les 
naturels, et par la culture du sol, que lon parviendra 
à la destruction de la Traite. Un des grands motifs qui 
poussent les Africains à faire des esclaves, je pourrais 
presque dire le seul, c'est qu'il leur faut des marchan- 
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dises de l'Europe; or, les esclaves sont la monnaie, 
le moyen d'échange du commerce des Africains ; ils 
n'en ont pas d'autre. Si done, à ce signe, nous parve- 
nions à en substituer un autre, et qu'en même temps 
cet autre fût plus sûr et plus abondant, nous aurions 
dès lors anéanti la principale raison qui les porte à se 
livrer à la Traite, Ce qu'ils désirent, ils peuvent se le 
Procurer avec les produits de leur sol. Que les chefs 
des naturels soient une bonne fois convaincus que le 
travail d'un nègre libre, employé à défricher la terre, 
leur rapportera, en une seule année, plus de marchan- 
dises d'Europe qu'ils n’eussent pu en payer avec ce 
même homme, s'ils l'eussent vendu; et au lieu de 
chercher plus longtemps à faire des esclaves pour 
acheter de ces marchandises qui sont d’un si grand 
prix à leurs yeux, ils cultiveront la terre, et en tire- 
ront de quoi les payer. Voici d’ailleurs le témoi- 
gnage qu'il porte de l’industrie des Africains, et de la 
facilité avec laquelle on se procure chez eux les tra- 
vailleurs dont on a besoin : 

« Ceux qui aiment mieux n'envisager le caractère des 
Africains que sous son plus mauvais jour, diront peut- 
être que jamais ces hommes ne se décideront volontaire- 
ment à travailler, et que je montre une ignorance absolue 
de leur caractère, en supposant que Jamais on puisse les 
amener à se faire cultivateurs à gages. Voilà ce qu’on 
est sans doute bien libre d'avancer ; mais voici ma ré- 
ponse : « Mettez-les à l'épreuve. » Je dirai plus: j'oserai, 
autant que me permet d'en juger le peu de connais 
sance que je puis avoir du naturel de ces peuples ? 
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joserai affirmer qu'ils seront prêts à cultiver la terre 
moyennant un salaire raisonnable, toutes les fois que 
les Européens voudront prendre la peine d’en essayer 
à ces conditions. Jamais je n’ai vu d'hommes travailler 
avec plus d'adresse, de bonne volonté et d’exactitude, 
généralement parlant, que ces Africains libres que j'ai 
occupés dans l’île de Bulama. Quel motif les excitait ? 
Le désir de se procurer des marchandises de l'Europe 
qui étaient entre mes mains; ils savaient qu'à la fin 
de la semaine je leur en remettais une quantité con- 
venue, et quatre fois autant à la fin du mois. Quel- 
ques-uns ont travaillé plusieurs mois de suite avant de 
me quitter; d'autres s’en allèrent plus tôt, mais ne 
tardérent pas à revenir; ils savaient que le travail était 
continuel, mais ils savaient aussi que le salaire était 
assuré. Je me crois donc fondé à soutenir, sije puis m'en 
rapporter à mon expérience, que les Africains n’ont 
point d'aversion pour le travail, à moins que ceux des 
environs de Bulama ne ressemblent pas au reste de 
leur race. Voilà ce que j'avais à dire sur la question 
du travail (1).» 

J'ai donné un peu plus détendue que de coutume 
à ces citations de l'ouvrage du capitaine Beaver, parce 
qu'elles me fournissent ici un témoignage sur la véracité 
duquel ne peut tomber l'ombre même d’un soupçon. 
Cet ouvrage parut en effet à une époque où l’on n’a- 
vait pas encore dit un seul mot de cette polémique sur 
le travail libre comparé au travail des esclaves ; il 


(x) Notes sur l'Afrique, de Beaver, p.385: 
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vient d'un homme qui n’a rien emprunté à l'autorité 
des autres, mais qui a formé son opinion d’après son 
expérience personnelle, et les faits sous les yeux. 

L'appendice contiendra sur cette question un sup- 
plément de preuves, appuyé de l'autorité du général 
Turner, du colonel Denham, et du major Ricketts, qui 
parlent aussi de ce qu'ils ont vu à Sierra-Leone, quant 
à la bonne volonté que montrent les Africains à travail- 
ler à gages (r). 

Voici ce qu’en dit le révérend W. Fox, missionnaire 
à l'île Macarthy, que j'ai déjà eu occasion de citer : 
« Les nègres de l'est viennent ici se louer comme ou- 
vriers, et s'engagent pour plusieurs mois; en retour- 
nant chez eux, ils trouvent moyen de troquer les mar- 
chandises qu'ils ont reçues en payement, et en tirent 
plus que leur valeur actüelle dans l'île. » Dans le 
journal de ce même missionnaire, que je viens de re- 
cevoir, et qui porte la date d'avril 1838, je trouve 
encore ce qui suit : « J'ai fait aujourd'hui la paye à tous 
les ouvriers qui ont été employés sur les terres de la 
mission, et J'en ai arrêté environ quatre-vingts nou- 
veaux, ainsi que trois piqueurs ; beaucoup d’autres m'ont 
demande de l'ouvrage, et je me serais fait un plaisir de 
les engager, si je n'avais tenu à renfermer nos dépenses 
dans certaines limites. » 

Il est donc évident que, même dans l'état actuel des 
choses, le travail libre ne manquera pas en Afrique, 
pour peu que nous voulions le payer ce qu'il vaut, et 


(1) Voyez appendice C. 
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que rien n'autorise à recourir à un système de travail 
forcé, qu'aucune nécessité ne pourrait justifier. Je 
sens que j'ai dû mettre à bout la patience de quelques- 
uns de mes lecteurs, qui n’ont pas besoin qu’on leur 
fournisse des arguments contre l'esclavage ; mais, Je 
l'ai déjà dit, et c'est une idée qui me poursuit en quelque 
sorte, sil y a danger quelque part dans le projet de 
cultiver l'Afrique, c'est ici qu'il faut le chercher. J’ai à 
cœur de vider définitivement cette question de l’escla- 
vage, et d'établir si clairement, si solidement nos prin- 
cipes, que nous soyons dans l'impossibilité de les 
rétracter, avant qu'une seule mesure soit prise, avant 
qu'une seule obole ait été dépensée pour défricher le 
sol de l'Afrique, et y cultiver le sucre et le coton. 

Je vais maintenant examiner deux autres points qui, 
s'ils ne peuvent être considérés précisément comme 
des principes, en ont presque l'importance, se lient 
intimement à l'essence même de notre sujet, et méri- 
tent de notre part l'attention la plus sérieuse. 

Le projet d’un établissement en Afrique rappelle 
naturellement, nécessairement, à notre esprit l’idée de 
notre vaste empire de l'Inde; et, sans doute, il n’est 
pas un homme d'État assez dépourvu de sagesse pour 
souhaiter de voir s'ouvrir pour nous, dans une autre 
partie du globe, la carrière que nous avons parcourue 
en Orient. 

Établir un nouvel empire en Afrique est une pensée 
dont je ne saurais me défendre trop fortement. Il fau- 
drait que j'eusse déjà oublié tout ce que je viens de 
révéler des souffrances accumulées sur ce malheureux 
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pays, des horreurs et des abominations dont il est 
partout le théâtre, et dont chaque heure qui s'écoule 
ramène la répétition, pour en venir à cet excès de 
cruauté égoiste qui ferait dépendre la décision d’une 
question si importante de la préoccupation mesquine 
de nos intérêts particuliers ; mais, sous un autre point 
de vue encore, il y aurait en même temps un excès de 
folie à nous permettre de nous écarter d’un iota de sa 
véritable solution, pour des considérations si détournées 
et des vues si étroites. 

Quelle valeur pourrait avoir pour la Grande-Bretagne 
la souveraineté de quelques centaines de milles carrés 
dans le royaume de Bénin ou dans celui d'Eboe, à côté 
de l'avantage de faire arriver au grand marché de l’uni- 
vers des millions d'acheteurs qui, après avoir appris à 
tirer de leur sol les matières brutes dont nous avons 
besoin, viendraient les offrir en échange des articles 
sortis de nos manufactures ? Je ne vois d’un côté que 
l'affaire la plus insignifiante, à peine digne d'un mo- 
ment d'attention, et de l'autre, un intérêt qui mérite 
la sollicitude la plus vive de nos plus habiles hommes 
d'État. 

Il me semble toutefois que le danger qui consiste- 
rait à nous laisser aller à cette soif aveugle de domi- 
nation, est plus apparent que réel. En premier lieu, le 
climat de l'Afrique nous interdit l’emploi des troupes 
européennes, en supposant que quelque chose de mili- 
taire puisse entrer dans mon plan, ce dont je suis fort 
éloigné. C'est sur la race africaine elle-même, et presque 
exclusivement, que je jette les yeux; c’est parmi elle 
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que je cherche les instruments dont nous avons besoin. 
Quelques Européens, peut-être, seront nécessaires dans 
les principaux emplois; mais il faut que ce soit du 
sang africain qui coule dans les veines de la grande ma- 
Jorité de nos agents; ce qui exclut par conséquent la 
présence des troupes anglaises du théâtre de nos opé- 
rations. 

En secondlieu, si l'Asie a pu offrir à notre cupidité une 
immense accumulation de trésors, l'Afrique n’a rien de 
semblable qui puisse nous tenter. Le gouvernement de 
l'Asie a été délégué à une compagnie; nos établissements 
d'Afrique, au contraire, resteront régulièrement soumis 
au contrôle suprême du parlement. Nous avons envahi 
l'Asie à une époque où l'attention générale était peu oc- 
cupée desnations lointaines, et où leurs souffrances et les 
outrages dont elles étaient victimes n’excitaient qu'une 
faible sympathie. Aujourd’hui tous les yeux sont ouverts 
sur de semblables événements. L'Inde s'élève comme 
un fanal pour nous prévenir contre les inconvénients 
d'une domination si étendue ; et lors même que des 
principes plus sages et plus honorables n’auraient pas, 
sur la politique de nos hommes d’État, l’ascendant que 
je leur attribue, il y aurait encore dans la vigilante 
pitié du public un frein pour la rapacité, un bouclier 
pour le faible. 

Je puis ajouter que si le danger était aussi grand que 
certaines personnes se l’imaginent, quelques symptômes 
l'auraientannoncé plus tôt. En effet, il y a quelque temps 
déjà que les Français ont un établissement sur le Séné- 
gal; les Danois en ont un sur le Rio-Volta; les Hollandais 
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sur la Côte-d'Or; les Portugais à Loando; les Améri- 
cains au cap Mesurado; les Anglais à Sierra-Leone, 
sur la Gambie et sur la Côte-d'Or; et je ne sache pas 
qu'aucune de ces nations ait donné lieu au plus léger 
soupcon qu'elle désirât se former un empire dans 
l'Afrique centrale. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
jamais les Anglais n'en ont eu la pensée ; peut-être même 
pourrait-on reprocher le contraire à notre gouverne- 
ment, qui a montré trop peu d'empressement, suivant 
moi, du moins pour le bien-être de l'Afrique, à accepter 
les offres de territoires qui nous ont'été faites volontai- 
rement, et à confirmer les traités conclus par nos offi- 
ciers. Il n'ya guère moins d’un demi-siècle que nous 
sommes en possession de Sierra-Leone , et il n'est pas 
à ma connaissance que les naturels aient jamais eu à se 
plaindre de la moindre tentative d’usurpation. 

[L est enfin une autre considération, encore, qui doit 
nous rassurer, et celle-ci me paraît concluante : en 
supposant que la liberté africaine coure autant de 
danger qu'à mon avis elle en court peu, tel est l'état du 
pays que, quelque changement qui puisse y arriver, il 
est impossible qu'il change pour être pis. 

L'autre point sur lequel je voudrais appeler l'atten- 
tion, a rapport aux encouragements que l'on pourrait 
accorder à l’agriculture naissante de l'Afrique, en favo- 
risant l'entrée et la consommation de ses produits. Je 
ne parlerai pas de ce que nous avons droit d’attendre 
à cet égard de la législature, lorsqu'elle sera appelée à 
examiner cette affaire sous ses faces les plus importan- 


tes; je ne doute pas que le gouvernement , averti par 
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l'exemple de la France et des États-Unis, n'adopte tou- 
tes les mesures que peut conseiller une politique sage 
et éclairéé. Mais, de leur côté aussi, les particuliers 
peuvent beaucoup pour encourager les produits agri- 
coles de l'Afrique, par une préférence qui leur coûterait 
peu. Qu'ils se rappellent que pendant des siècles nous 
avons, plus que toute autre nation, contribué àempèêcher 
l'agriculture de naître en Afrique, et que nous avons 
porté la désolation et le brigandage sur toutes les par- 
ties de ce continent, pour y enlever les bras qu'exi- 
geaient nos colonies des Indes orientales. Aujourd'hui 
donc, que nous nous efforcons de la retirer de l’abime 
de misère où nous avons aidé à la plonger, aujourd'hui 
qu'elle lutte contre les plus terribles difficultés, est-ce 
trop demander que de vouloir que nous donnions l’es- 
sor à son industrie, et que nous l’excitions au dévelop- 
pement de toutes les facultés dont la nature l’a dotée, 


en nous faisant une étude d'encourager la consomma- 
tion de ses produits ? 
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CHAPITRE VI. 


MESURES PROPRES A ÉLEVER LE CARAC- 
TÈRE DES NATURELS DE L'AFRIQUE. 


« On est à couvert à l’ombre de la sagesse et à l'ombre de 
l'argent; toutefois , l'avantage de connaître la sagesse fait 
vivre celui qui en est doué. Æcclés., vrr, 12. 


« Afin que la paix et le bonheur, la vérité et la justice, la re- 
ligion et la piété puissent régner parmi eux, de génération 


en génération.» Lüturgie. 


J'arrive au point que je regerde, que je ne puis m'em- 
pêcher de regarder comme le plus important de tous 
ceux qu'embrasse la question que j'ai entrepris de trai- 
ter. Je fais un grand fond sur les effets du commerce 
de l'Afrique, j'en fais un plus grand encore sur le défri- 
chement du sol; mais tout ce qui peut tendre à élever 
le caractère des habitants, leur civilisation enfin, voilà 
bien plus que tout le reste la base de mes espérances. 

Ce sujet est vaste et donne lieu à l'examen de plu- 
sieurs questions difficiles ; je crois néanmoins pouvoir 
les résumer dans les deux suivantes : 1° Les Africains 
sont-ils susceptibles d'instruction et disposés à sins- 
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truire? 2° Que leur enseignerons-nous, et comment 
nous y prendrons-nous pour le leur enseigner ë 

Les habitants de l'Afrique, il est vrai, sont ensevelis 
dans la plus profonde ignorance, dans la plus stupide 
superstition; toutefois, on peut remarquer en eux quel- 
ques traits, quelques symptômes qui suffisent, tout fai- 
bles qu'ils sont, pour nous prouver que leur salut n’est 
pas désespéré, et qu'il faut accuser, non pas leur nature, 
mais leur condition ; pour nous prouver que lorsque 
nous aurons extirpé l’épouvantable fléau qui interdit 
toute espérance d'amélioration, rien n'empêchera que 
des millions de créatures de cette race infortunée ne 
prennent rang parmi les nations civilisées et chrétien- 
nes ; qu'un sol dont la végétation désordonnée empoi- 
sonne aujourd'hui l'atmosphère de ses miasmes, ne 
subisse le joug salutaire de la charrue, ne récompense 
le travail du cultivateur par les plus riches moissons, 
et n’ouvre à notre industrie, à nos capitaux et à notre 
esprit d'entreprise, un monde nouveau, non moins fait 
pour nous tenter que l'Amérique, au moment de sa dé- 
eouverte. Une grande satisfaction pour moi, c'est de 
pouvoir ici mappuyer sur une autorité aussi 1mpo- 
sante que celle de M. Pitt. M. Wilberforce, écrivant 
à M. Stephen, en 1817, lui disait : 

« Plus j'y réfléchis, et plus je me persuade que nous 
verrons, nous, ou du moins ceux qui ont encore quel- 
ques années à vivre, le commencement d'une orande 
réforme aux Indes occidentales, et l’aurore de la civi- 
lisation luire enfin sur l'Afrique. Quant à cette der: 


nière partie de mes espérances, il faut bien que je vous 
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dise, à vous-même, que la mort de M. Pitt a été pour 
nous une perte irréparable. Il avait, au sujet de notre 
dette de morale et d'humanité envers l'Afrique, des 
vues vraiment grandes (1).» Il y a un des discours de cet 
habile ministre dont M. Sheridan disait, dans le temps : 
« Si M. Pitt parlait toujours ainsi, l'opposition n'aurait 
pas quinze jours à vivre. » C’est du même discours que 
M. Fox disait, quinze ans plus tard, que « jamais les 
murs de Westminster n'avaient retenti d'une éloquence 
si puissante ; que ce n'était pas là une vaine rhétorique, 
un discours de parade, mais un enchaînement irrésis- 
tible des plus solides arguments. » « Quelques-uns de 
nous, disait M. Pitt, dans ce discours, peuvent vivre 
assez pour voir la contre-partie de ce tableau, dont nous 
nous hâtons de détourner les yeux, la honte et la dou- 
leur dans l'âme ; oui, peut-être vivrons-nous assez pour 
jouir du doux spectacle des naturels de l’Afrique se 
livrant aux paisibles occupations de l'industrie, et aux 
spéculations d'un commerce innocent et légitime ; nous 
pourrons voir luire enfin sur cette terre les premiers 
rayons de la science, qui, dans des temps plus heu- 
reux, et à une époque plus reculée, y brilleront de tout ju 
leur éclat, et, unissant leur influence à celle d'une RELr- JA | 




















GION PURE, finiront par éclairer et régénérer les extré- 
mités les plus lointaines de cet immense continent. » 

J'ai donné, dans la première partie de cet ouvrage, 
une description des épouvantables superstitions qui 
règnent en Afrique, et des effets qui en résultent. Je 


(x) Vie de Wilberforce, L IV, p. 506. 
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prie le lecteur, qui sans doute a déploré un pareil état 
de choses, qui en a frémi, d'apporter du moins une 
partie de l’impression de pitié et de douleur que ce 
tableau lui a laissée, dans l'examen que nous allons faire 
des moyens propres à améliorer la condition morale, 
intellectuelle et religieuse de ces peuples. 

Qu'il me soit permis, avant tout, d'appeler l'atten- 
tion sur quelques indices, indices faibles, obscurs sans 
doute, mais enfin, au milieu des obstacles qui rendent si 
difficile la civilisation de l'Afrique, indices encoura- 
geants d'une disposition naturelle à s'élever à un ordre 
de choses meilleur ; 

Qu'il me soit permis ensuite de montrer qu'il y à 
pour l'instruction des habitants de l'Afrique des facili- 
tés bien propres à nous donner l'espérance que nos 
travaux, si nous nous déterminons à entreprendre cette 
noble tâche, ne seront point inutiles. 

J'espère trouver dans ces deux circonstances tout ce 
qu'il faut pour nous décider à un puissant effort pour 
l'amélioration morale et intellectuelle de l'Afrique. 

Avant d'entrer dans le détail des indices de capacité 
dont je viens de parler, je dois poser un principe que 
sans doute on ne me refusera pas : c'est qu'il est im- 
possible de former un jugement juste des Africains 
sans avoir égard aux circonstances dans lesquelles ils 
sont placés. Telles choses en effet qu’on ne pourrait 
prendre pour des preuves d'intelligence chez un Euro- 
péen à qui l’on aurait enseigné les vérités de la religion, 
et qui aurait vécu sous l'influence d’une certaine mesure 
de politesse et de civilisation, dénotent une intelligence 
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positive dans un Africain, sauvage depuis sa naissance, 
imbu des plus grossières superstitions, et à qui des alar- 
mes continuelles pour sa liberté et sa vie Ôôtent tout 
libre arbitre, toute spontanéité. 


Quelles circonstances il est juste de prendre en con- 
sidération, dans le jugement que l’on porte du 
negre. 


Quand nous voyons qu'après tant de siècles des na- 
tions existent encore sur la terre, qui, sans être à une 
grande distance du centre de la civilisation, ne connais- 
sent pourtant encore d'autre instrument aratoire que 
la houe, et qui, malgré une certaine avidité de richesses, 
manquent de l'énergie nécessaire pour défricher leur 
sol, pour exploiter leurs mines, ou pour profiter d’une 
manière ou d’une autre des faveurs dont la nature leur 
a été si prodigue, nous nous hâtons d’en tirer une con- 
séquence qui, à la vérité, se présente, pour ainsi dire, 
d'elle-même, mais qui n’en est pas moins trompeuse ; 
c'est que ces nations-là ne se composent pas d'hommes, 
dans le sens ordinaire du mot, mais de je ne sais quels 
êtres d’une intelligence obtuse, d'êtres d’un ordre infé- 
rieur, et marqués du sceau de la dégradation. 

Telle est pourtant l’idée fausse qui a été la cause de 
maux infinis, de misères et de souffrances incalculables 
pour la race nègre. Tel a été, pendant tout le cours de 
la polémique sur la question de l'esclavage, le moyen 
de défense, et, si l'on nous permet cette expression, le 
grand cheval de bataille des planteurs ; c'était là-dessus 
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que roulait tout leur plaidoyer. Ils nous montraient, 
avec toute l'assurance du triomphe, la paresse du nè- 
gre, et prétendaient en tirer la justification de la sévé- 
rité nécessaire avec laquelle on le traitait. Aujourd’hui 
encore cette erreur n'est pas dissipée : beaucoup de 
personnes , d'ailleurs humaines et charitables, jugeant 
le pauvre Africain d’après ce qu'il paraît être mainte- 
nant, désespèrent qu’il s'améliore jamais. Ce qui vaudra 
beaucoup mieux que tous les raisonnements pour dé- 
truire ce funeste préjugé de l’infériorité native de l'A- 
fricain, et pour nous déterminer à de larges concessions 
en sa faveur, malgré sa dégradation actuelle, ce sera de 
faire passer, pour ainsi dire, sous les yeux de mes lee- 
teurs quelques individus, Européens de naissance, de 
cette race qui, dans l'esprit des Européens, tient le 
gie et de l'in- 
telligence, et que quelques mois d’oppression et d’es- 


rang le plus élevé dans l'échelle de l’éner 


clavage ont suffi cependant pour corrompre et pour 
abrutir. Quand ce sont des Anglais qui sont les maîtres 
et des Africains qui sont les esclaves, nous accusons 
ceux-ci de paresse, de fourberie et de penchant au 
vol; nous les classons dans un ordre différent de celui 
que nous occupons dans la grande famille humaine, 
dans un ordre inférieur enfin. Mais je vais retourner 
la médaille, changer les rôles, et montrer que les Afri- 
cains à leur tour, quand ils sont les maîtres et ont des 
Anglais pour esclaves, nous regardent comme une 
race d'hommes misérable, abâtardie, dégradée; comme 
des voleurs incorrigibles et d'insignes menteurs ; eux 


aussi disent que nous sommes trop paresseux pour tra- 
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vailler, trop stupides pour rien apprendre, trop mépri- 
sables pour mériter la moindre confiance, comprenant 
à peine la valeur et la portée d’un serment, bons seu- 
lement à couper du bois et à tirer de l’eau pour les 
vrais croyants, à qui Dieu, touché de leurs prières, a 
bien voulu nous envoyer pour les servir. 

Tels sont, dans l’une et l’autre position, les repro- 
ches que se font les deux parties, et je ne doute pas 
que ces reproches ne soient Justes autant d'un côté 
que de l’autre. Prenez un homme de telle race que vous 
voudrez et faites-en un esclave, on ne trouvera bien- 
tôt plus dans cet homme qu’une créature misérable, 
lâche, désespérée. Le noir, dans l'esclavage, vole; le 
blanc en fait autant; le noir ment, le blanc ment 
comme lui. S'il s’agit de donner un coup de collier, la 
crainte seule du fouet peut mettre le noir en mouve- 
ment ; il en est de même de l’homme blanc esclave 
d’un autre homme. Les faits sont vrais dans les deux 
cas, et l'erreur gît, non dans une idée fausse des 
vices de l’esclave, mais dans le mauvais raisonnement 
par lequel chacun juge d'après ce qu'il remarque, 
dans un être que la tyrannie elle-même a corrompu et 
dégradé. On oublie de part et d'autre qu'il est tout 
naturel que l’homme élevé dans l'esclavage contracte 
tous les vices naturels à l'esclavage; on ne se dit pas 
que l'homme à qui l’on ferme tout accès à l'instruc- 
tion est nécessairement condamné à l'ignorance, et que 
celui qui manque d'un motif d'action, cesse d'agir aus- 
sitôt que s'arrête l'impulsion violente qu'il a reçue. 


Avant de juger un homme ou une race d'hommes, 
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avant de les déclarer atteints et convaincus d’une mé- 
chanceté désespérée, d’une incorrigible paresse, il serait 
juste d'attendre qu'ils eussent été livrés à eux-mêmes et 
en position d'agir en hommes ; il faudrait leur donner 
un motif d'action, une raison pour se diriger dans un 
sens ou dans un autre. Il faudrait associer aux travaux 
que nous leur imposons, le sentiment de quelque avan- 
tage personnel résultant de ces travaux; il faudrait 
éveiller toute la vigueur native qui peut sommeiller 
dans leurs âmes; il faudrait les débarrasser des entra- 
ves qui gènent et arrêtent leurs progrès, si nous vou- 
lions les voir s'avancer d'un pas rapide dans la car- 
riére. 

Nous pouvons citer, à l'appui de cette doctrine, 
l'histoire du matelot anglais Adams, qui, par suite d’un 
naufrage sur la côte d'Afrique, avait été fait esclave 
par les habitants et conduit à Tombouctou. Voici le 
portrait que fait de lui notre consul à Mogadore, au 
moment où il recouvra la liberté : « Comme la plupart 
des autres chretiens, apres une longue captivité, et les 
durs traitements essuyés chez les Arabes, il paraissait, 
dans les premiers moments de son arrivée, stupide et 
insensible au dela de toute expression (1). » Mais une 
confirmation bien plus forte de la vérité de cette théorie 
se trouve dans l’intéressante relation de la perte de 
l'Oswego sur la côte d'Afrique, et de la captivité du 
capitaine Paddock et de son équipage. Le capitaine 
était un homme en qui l’on pouvait avoir la plus en- 


(x) Séjour d’Adams à Tombouctou, Introduction, p. 24. 
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tière confiance. De Witt Clinton, gouverneur de 
New-York, lui écrit, au mois d'octobre 18137 : « Plu- 
sieurs citoyens respectables, qui connaissent comme 
moi votre bonne foi et votre véracité, et qui savent 
quel rang honorable vous occupez depuis longtemps 
dans la société, veulent absolument que je vous prie 
de vouloir bien donner au public un récit de vos aven- 
tures et de tout ce que vous avez eu à souffrir. » Ce 
fut pour accéder à cette demande, que fut publiée la 
narration dont nous allons donner quelques détails. 

Le capitaine Paddock était quaker, jouissant de la 
plus haute estime dans cette société des Amis, qui refuse 
la sienne à quiconque s’écarte de la plus sévère véra- 
cité. Décrivant lui-même les effets que l'esclavage avait 
produits sur son caractère, il nous initie, de la ma- 
nière la plus minutieuse, aux divers expédients qu'il 
imaginait pour voler son maitre et le tromper. Il lui 
vole son blé, son tabac, son fruit, et même son bateau. 
Les mensonges ne lui coûtent rien ; il en fait de toute 
espèce à son maître, et s’approprie sans scrupule tout 
ce qui lui tombe sous la main. 

Voici un échantillon de ses faits et gestes. « Bientôt 
après, dit le capitaine, on m'ordonna de distribuer du 
tabac à quelques hommes qui fumaient à l'ombre de 
la muraille. Quand ils en eurent pris, mon second, qui 
avait autant de goût que moi pour le tabac, me de- 
manda si nous ne ferions pas bien d’alléger un peu la 
blague ; ce que nous fimes, en partageant le butin avec 
ceux de nos camarades qui chiquaient. À peine avions- 
nous fini, qu'un nouveau renfort de fumeurs vint se 
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réunir aux premiers. On me redemanda la blague, et 
celui qui l'ouvrit m’accusa d'y avoir mis la main, ce 
dont je me défendis de mon mieux. Je fus pendant 
quelque temps sans oser recommencer un jeu qui n'é- 
tait pas sans danger; mais enfin, pendant que tous nos 
Arabes dormaient profondément à l'ombre, je proposai 
à mon second de nous écarter un peu, jusqu'à un en- 
droit où nous pourrions, sans être vus, et sans pouvoir 
être soupçonnés, tirer du sac quelques pincées de tabac. 

« Nous nous assimes donc dans la plus belle pièce 
de froment que j'aie jamais vue, et nous nous mimes à 
l'œuvre, en ayant bien soin de remarquer le nombre 
des tours du cordon et la manière dont il était noué 
autour de la blague; en l’ouvrant, nous y trouvâmes 
deux petits bâtons placés de manière à me trahir, la 
première fois qu'il m'arriverait de me laisser aller à la 
tentation, et qui, sans aucun doute, y avaient été mis 
tout exprès. Ayant ouvert le sac, nous en tirâmes au- 
tant de tabac que nous crûmes pouvoir le faire sans 
danger ; nous remimes les petits bâtons aussi exacte- 
ment que possible dans la même position ; nous refer- 
mâmes le sac, en ayant soin de tortiller le cordon 
comme nous l'avions trouvé, et nous nous hâtâmes de 
quitter le champ de blé ( 1). » 

Les Africains s'étant aperçus que leurs prisonniers 
étaient d’une paresse excessive, avaient recours, pour 
les forcer «à travailler sans se ralentir, même au soleil, » 


1) Naufrage de l’Oswego, p. 187. 
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aux mêmes moyens que nous, à ces moyens si fort en 
vogue autrefois dans nos colonies, Ils les battaient , 
ils les privaient de nourriture; ils leur disaient, comme 
nous disions aux nôtres : Si vous ne voulez pas tra- 
vailler vous ne mangerez pas; ils les menaçaient même 
de les fusiller, pour les punir de leur indolence. « Un 
jour, de grand matin, dit le capitaine, les Arabes ayant 
ajusté les faucilles qu'ils avaient apportées avec eux, 
nous ordonnèrent de nous mettre tous à l'ouvrage. Je 
n'en voulus rien faire, ce qui m'attira les jurements 
et les menaces de mes maîtres; mais je n'en tins 
compte et persistai dans mon refus. La dispute dura 
une heure; après quoi ils prirent le parti de faire entrer 
mes gens dans le champ qu'il s'agissait de moissonner. 
Il y en avait quelques-uns qui savaient manier la fau- 
cille aussi adroitement que les Arabes eux-mêmes ; et 
je dis à l’un d’eux , celui-là même qui pouvait être le 
plus utile à nos tyrans, qu'il n'avait qu'à se couper les 
doigts comme par accident. Tous les autres devinèrent 
facilement mon intention, et il y avait à peine quel- 
ques instants qu'ils étaient dans le champ de blé où 
ils avaient été forcés d'entrer, que j'eus lieu de m'aper- 
cevoir que tout allait à merveille ; j'entends à merveille 
pour notre dessein. Les uns par accident, les autres avec 
intention, se coupaient les doigts et les poignets avec 
leurs faucilles, en poussant des cris de douleur ; tandis 
que d’autres, occupés à ramasser les épis pour les lier 
en gerbes, sy prenaient si mal, et en faisaient un tel 
dégât, qu'il y avait dommage réel pour le propriétaire. 
Voyant cela, les Arabes ôtèrent les faucilles à ces mois- 
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sonneurs maladroits, et leur ordonnèrent d'arracher les 
épis par les racines. Il fallut bien obéir, mais on s'y prit 
du plus mal que l'on put. Ils battirent ainsi les Ismaé- 
lites, et remportèrent une victoire complète (r).» 

Les maîtres voyant que tous leurs efforts pour vain- 
cre l’indolence de ces méchants esclaves chrétiens 
étaient inutiles, s'en vengèrent sur Paddock. « Si Rias 
travaille, se disaient-ils, tout le monde travaillera, car, 
parmi tous ces diables, c’est lui qui est le diable en 
chef. » 

Une particularité vraiment curieuse, c'est que l'opi- 
nion des Africains à notre égard ressemblait beaucoup 
à la doctrine aujourd’hui tombée en désuétude, du 
moins je l'espère, mais que nous avons vue en vogue 
parmi nous, il n’y a pas longtemps, sur l'infériorité de 
la race noire. Tous ceux qui ont pris quelque intérêt 
à la question de l'émancipation des nègres doivent 
se souvenir de ce préjugé si fortement enraciné dans 
la population blanche des Indes occidentales, contre 
tout rapprochement social avec ceux dont les veines 
recélaient seulement quelques gouttes de sang nègre. 
J'ai entendu parler d’un ecclésiastique qui fut persécuté 
pour avoir admis à la communion des hommes de 
couleur en même temps que des blancs; d'un parti- 
culier qui fut banni de la société, sans autre crime que 
d’avoir souffert que des filles de couleur, ses propres 
filles, parussent à côté de lui en public dans sa voiture; 
je me souviens encore qu'un jour deux hommes de 


(x) Naufrage de l’Oswego, p. 157 à 159. 




















CIVILISATION DES NATURELS DE L'AFRIQUE. 53r 


couleur ayant été admis sous la galerie de la chambre 
des communes, au moment où l'affaire de leur caste 
était en discussion, j'entendis un membre du parlement 
exprimer, dans les termes les plus vifs, le dégoût que 
lui causait cette insulte faite aux représentants de la 
nation; « il avait espéré, s’écriait-il , ne voir jamais le 
Jour où les lois de la décence et de la nature devaient 
être si indignement foulées aux pieds. » Nous ne som- 
mes pas les seuls qui aient prétendu à cette aristocratie 
de la couleur. Paddock et autres rapportent que les 
noms de chiens, de cochons, de diables à peau blan- 
che, étaient ceux que les Arabes leur donnaient le plus 
ordinairement... « Les Arabes étaient bien reçus 
ici ; mais nous étions plus que jamais l'objet de mille 
moqueries ; C'était une grêle continuelle des gros- 
sières injures si ordinaires dans la bouche de ces gens- 
là, qui n'ont jamais vu en nous qu’un rnisérable ramas 
d'êtres dégrades, à peine dignes de vivre sur la terre. 
Le vieux Ahomed était en ce moment assis en face de 
la porte ; il m'adressa la parole et me dit de m’asseoir : 
J'obéis; mais m'étant par mégarde assis près de lui, il 
m ordonna de me reculer, en me disant qu'il n’était 
pas dans l'usage de permettre à un chien de chrétien 
de l’approcher de si près; je fis ce qu'il voulait et m’é- 
loignai un peu. En fait d'insolence et d'insultes, les 
femmes étaient toujours au premier rang, et les en- 
fants ne le leur cédaient guère (1)..... Nous étions 
souvent le sujet de leurs conversations, et ce que j'en 


(x) Naufrage de /’Oswego, p. 208. 
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pouvais attraper me rappela plus d’une fois le vieux 
proverbe : Qu'on ne gagne rien à écouter aux portes. 
Il se vérifiait ici pour moi de la manière la plus com- 
plète. Le fond ordinaire de leurs discours, quand ils 
parlaient de nous (r), c'était que «nous sommes une 
race d'hommes pauvres, misérables , dégradés, con- 
damnés à brûler éternellement dans les flammes de 
l'enfer, après leur mort, et, dans cette vie, dignes tout 
au plus de la compagnie des chiens ; notre pays est si 
malheureux et si pauvre, disaient-ils, que nous sommes 
sans cesse occupés à chercher notre subsistance hors 
de chez nous ; nous avons si peu de cœur nous-mêmes, 
que nous allons sur la côte de Guinée pour y enlever 
des esclaves à qui nous faisons cultiver nos terres, étant 
non-seulement trop paresseux pour les cultiver nous-mê- 


mes, mais encore trop stupides pour apprendre ce qu'il 


(x) Il fut un temps où les Anglais ne faisaient guère plus de cas des 
nègres : Lémoin un acte passé aux Bermudes en 1730, pour la sûreté des 
sujets de la Grande-Brelagne; en voici un passage : « Altendu que ces 
nègres, indiens, mulâtres, etc., en raison de leur nature, qui approche 
de celle des brutes, n’ont d’autre valeur parmi nous, et ne sont pas plus 
estimés que nos autres propriétés, biens meubles et autres objets de ce 
genre, il est ordonné par le présent acte, que si un habitant quelconque 
de ces îles, propriétaire ou maître de nègres, indiens, mulâtres et autre 
espèce d'esclaves, en infligeant à un de ces esclaves la correction ou le 
châtiment que cet esclave aura mérité pour des fautes ou crimes par lui 
commis, ou qu’il serait supposé avoir commis, vient à le tuer par acci- 
dent, ledit maitre ou propriétaire n'encourra aucun emprisonnement, ne 
sera exposé à aucune procédure criminelle, passible d’aucune amende ou 
peine quelconque; mais si quelqu'un, méchamment et volontairement, 
tue un esclave, il sera mis à l'amende, et condamné à payer à notre sou- 
verain seigneur le roi, la somme de dix livres sterling, monnaie cou- 


rante. » 
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faut pour cela : enfin, si tous les chrétiens étaient forcés 
de vivre dans leur propre pays, la race en serait bientôt 
éteinte; et, comme un vieillard le dit en jurant, nous 
ne méritons pas une bouchée de pain. Ils se persuadent 
qu'il n'existe pas dans le monde un peuple aussi actif, 
aussi brave qu'eux, ni même aussi instruit, et ils disent 
avec orgueil qu'ils sont en guerre avec tout l'univers, 
mais qu'ils ne craignent personne (1). » 

Il est cependant une occasion où je crois que l’avan- 
tage fut du côté de l’Arabe. « Ahomed, dit le capitaine 
Paddock, me fit un jour diverses questions sur les fa- 
briques de mon pays; questions auxquelles je tâchai 
de répondre de mon mieux. Je pris en même temps la 
liberté de lui dire que si un accident quelconque le 
jetait sur nos rivages, il serait infiniment mieux traité 
que nous ne l’avions été dans la même circonstance ; 
qu'en pareil cas il ne serait pas retenu comme esclave, 
et vendu de tribu en tribu ; qu’au contraire notre sul- 
tan le ferait reconduire sain et sauf dans son pays natal. 
Il m'écouta jusqu'au bout, puis prenant la parole, il me 
répondit avec vivacité : « Tu dis que si j'étais jeté dans 
ton pays, ta nation me traiterait mieux que je ne te 
traite. Il n’y a pas un mot de vrai dans tout cela. Je vais 
te dire, moi, ce qui m'arriverait; Je serais condamné à 
un esclavage perpétuel ; je serais condamné aux plus 
rudes travaux, pour cultiver vos terres. Vous êtes trop 
paresseux, vous autres, pour travailler aux champs ; 
c'est pour cela que vous envoyez vos vaisseaux sur 


(x) Naufrage de l’Oswego, p. 148 
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nos côtes, et qu'en échange de misérables colifichets 
avec lesquels vous dupez les pauvres nègres, vous en 
chargez vos bâtiments pour les emmener dans votre 
pays, d’où ils ne reviennent jamais : et si ton bâtiment 
ne s'était pas brisé sur nos rivages, toi-même, aujour- 
d’hui, tu emmènerais les malheureux nègres, et les ferais 
esclaves pour toujours. » | 

« Bien que le but de mon voyage eût été fort dif- 
férent de celui dont Ahomed me soupconnait, J avoue 
que je fus vivement piqué de ce reproche, et que l'im- 
pression ne s’en est jamais effacée. » 

Dans une autre occasion, il arriva à Ahomed de faire 
un parallèle peu flatteur entre la conduite des chrétiens 
et celle des sectateurs du prophète. « Les nègres sont 
des hommes que vous autres, chiens de chrétiens, êtes 
venus arracher de la côte de Guinée, du climat qui leur 
convient le mieux. Vous êtes donc pires que des Arabes 
qui ne vous retiennent en esclavage que lorsque c’est 
la volonté de Dieu de vous jeter sur nos côtes. » Jamais, 
je ne m'en cache point, jamais reproche ne me fut plus 
sensible, » 

La distinction établie par cet Arabe entre la conduite 
des musulmans et celle des chrétiens, était aussi juste 
que spirituelle. La religion des disciples du prophète 
leur permet de faire les hérétiques esclaves ; au lieu que 
la nôtre, et plus pure et plus sainte, nous dit : Fais aux 
autres tout ce que tu voudrais que les autres te fissent; 
au lieu que nos divines Écritures abondent en passages 
qui menacent l’oppresseur de la colère de Dieu, et 
surtout cet oppresseur voleur d'hommes, qui «force 
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son prochain à un labeur sans salaire, et ne lui donne 
rien pour son travail. » 

Nous n'avons pas encore oublié le temps où un 
nègre esclave qui se cachait, était jugé et puni comme 
voleur. En effet, il s'était enfui en emportant la pro- 
priété de son maître, c'est-à-dire son corps. On pour- 
rait croire que l’Arabe a adopté une logique à peu près 
semblable. « Après quelques instants de silence, dit le 
capitaine Paddock, Ahomed revint à moi et me dit : Z/ 
n'y a pas de confiance à avoir dans les chrétiens ; car 
toutes les fois qu'ils échouent sur nos côtes, ils enter- 
rent leur argent dans le sable, comme tu as fait toi- 
même, pour empêcher qu'il ne tombe entre nos mains. 
Cet argent-là nous appartient. Nous prions avec ferveur 
le Tout-Puissant d'envoyer des chrétiens échouer ici : 
il exauce nos prières, et souvent il nous envoie de bons 
bâtiments ; et si vous vous comportiez comme vous le 
devriez, nous en profiterions. » 

Ce qu'il y a de fort curieux, c’est que, dans leur 
voyage, il leur arriva de traverser le territoire d’une 
tribu d’abolitionistes africains, espèce de quakers ma- 
hométans. Dans une de leurs villes, ils recurent un 
accueil fort différent de celui auquel ils étaient accou- 
tumés. « Je demandai à notre maître, dit Paddock, qui 
étaient ces gens. Il me répondit qu'ils appartenaient à 
une secte appelée Foulah, qu'ils ne se mêlaient point 
avec les autres habitants, mais préféraient vivre entre 
eux; qu'ils étaient si stupides, que si l'empereur de 
Maroc envoyait une armée pour exterminer toute cette 
race, ils ne se défendraient pas, mais se laisseraient 
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égorger comme des imbéciles qu'ils sont. » Je lui de- 


MOYENS D'ABOLITION. 


mandai s'ils se servaient d'armes à feu : « Non, me dit- 
il, ils ne s’en servent pas; et s’il plaisait à Dieu de faire 
échouer un bon vaisseau chrétien sur leur côte, ils 
seraient assez simples pour ne s'emparer ni des hom- 
mes ni des marchandises; ils ne voudraient non plus 
acheter aucun esclave. » A la question s'ils étaient nom- 
breux, il répondit que non; «les habitations que tu 
vois là-bas, ajouta-til, sur les flancs de ces montagnes, 
sont celles de ces pauvres gens; on en trouve dans beau- 
coup d'autres endroits; partout où il y en a, ils vivent 
toujours entre eux. » Enfin, je lui demandai s'ils étaient 
Mahométans : « Oui, me répondit-il, et ils font bien 
de l'être; autrement nous les détruirions; mais ce sont 
de misérables chiens ignorants, et qui ne valent guëre 
mieux que les chrétiens (1). » 

Je croirais devoir m’excuser auprès de mes lecteurs 
de la longueur de ces citations, s’il n'importait de prou- 
ver que les Européens et les chrétiens ne sont pas plus 
que les autres hommes à l’abri des atteintes du poison 
inhérent à l'esclavage. Qu'un homme ait le malheur de 
boire à cette coupe fatale, Européen, Américain ou Afri- 
cain , et ses effets ne tarderont pas à se manifester par 
l’engourdissement de son intelligence, par la mort de 
son sens moral : l'observateur le plus indifférent en 
sera frappé; il le remarquera même dans les traits, dans 
l'air et le port de la victime. Réduit à la condition d’es- 
clave, il perd toute vigueur, toute énergie; il finit par 


(x) Naufrage de l'Oswego, p. 199. 
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n'être plus bon à rien, ou peu s’en faut. Aussi voyons- 
nous qu'une race d'hommes perfectionnée, fortifiée 
depuis longtemps par le commerce social, par les res- 
sources de l'intelligence et de l'éducation, et par les 
sublimes enseignements du christianisme, si on la place 
précisément dans la même situation que l’Africain, offre 
précisément aussi le même degré de dégénération, 
Comment donc pourrions-nous être étonnés que des 
hommes, si longtemps témoins et victimes de tous les 
genres de cruauté, n’aient pas encore montré ces qua- 
lités généreuses et cette intelligence supérieure, qui ne 
peuvent se développer que dans une atmosphère vivi- 
fiante, et sur un sol favorable? De pareilles observations 
ne suffisent-elles pas pour effacer du front de l’Africain 
ce prétendu stigmate d’infériorité P 

« L'esclave, dit Franklin, est un animal qui mange 
le plus qu'il peut, et travaille le moins qu’il lui est pos- 
sible. » Noirs ou bruns, rouges ou blancs, les hommes, 
quelle que soit la race à laquelle ils appartiennent, sont 
également imdolents, quand ils n’ont pas un motif pour 
agir. « Vous ne faites rien, vous ne faites rien, » c'était 
le reproche que Pharaon adressait aux Israélites ses 
esclaves : « Tu ne fais rien, tu ne fais rien, » dit le 
maitre à son esclave, dans tous les temps et dans tous 


les pays. 


Je vais maintenant passer en revue les symptômes 
d'où je tire la consolante espérance qu'avec le temps 
les races africaines pourront devenir industrieuses, 
activés et persévérantes. 
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Je sais qu'il existe sur la côte un cordon de chefs 
marchands d'esclaves, qui trouvent encore aujourd'hui 
plus de bénéfice à en fournir les marchés qu’à se livrer 
à l'occupation d’un commerce légitime. Les affaires 
seront rares et difficiles tant que les négriers seront à 
leur poste; les honnêtes marchands, en effet, sont tou- 
jours forcés d'attendre que les cargaisons de chair 
humaine soient complètes. Non-seulement ces chefs 
gènent l'honnête marchand sur le littoral, mais, autant 
que possible, ils l'empêchent de pénétrer dans l'inté- 
rieur. De là une inquiétude permanente, de là la démo- 
ralisation et la dégradation les plus déplorables ; mais 
à mesure qu'on s'éloigne de la côte, et que l’on re- 
monte les rivières, on trouve comparativement un peu 
plus de civilisation ; l'industrie se montre, et l’on est 
frappé d'une habileté pour plusieurs arts utiles qui n’est 
point à mépriser. Tous les voyageurs ont remarqué 
dans les contrées de l’intérieur une culture mieux en- 
tendue et une population plus douce comparativement. 
Voici ce qu'écrit Laird, lors de son expédition dans le 
haut Niger : « Les deux rives du fleuve sont couvertes 
d'une multitude de villes et de villages; j'en ai compté 
sept du point où nous avons mis à terre; et entre Eboe et 
le confluent des rivières, il ne peut y en avoir moins 
de quarante; nous faisons rarement 2 ou 3 milles sansren- 
contrer une ville ou un village. Les principales villes 
sont Attah et Addakudda; et en évaluant à 1,000 indi- 
vidus la moyenne des habitants, je crois qu’on trou- 
verait à très-peu près la population du littoral. ..... 
“Le caractère dpeuple’est'engéneral 
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bien supérieur à celui des habitants du pays maré- 
cageux situé entre ce pays et la côte. Ils sont fins, 
intelligents, d'une conception prompte, et de mœurs 
plus douces et plus paisibles. » Oldfield (1) dit qu'à en 
juger par le grand nombre de villes qu'ils ont vues en 
passant, la population doit être fort agglomérée. « Le 
voyageur (2) ne s'est pas plutôt approché d'une ville, 
que trois ou quatre autres, et quelquefois cinq se pré- 
sentent à ses regards, » Park (3) parle de montagnes 
cultivées jusqu'à leur sommet, et d’une abondance de 
grains dont l’excédant est employé en objets de luxe 
que vendent des marchands du pays. Laing (4) parle 
avec délices de prairies immenses, de champs de riz et 
de ground-nuts, dont la végétation vigoureuse et 
l'agréable verdure ne le cédaient pas en beauté aux 
champs de blé de l'Angleterre, et du milieu desquels 
s'élevaient cà et là des bouquets de palmiers. Tuckey (5) 
parle de la même amélioration dans l'aspect général 
du pays situé à quelque distance dans l'intérieur du 
Congo, où il remarqua que les villes et les villages se 
succédaient presque coup sur coup. Ashman, écrivant 
de Libéria, dit : « Une excursion de quelques-uns de 
nos gens dans l'intérieur du pays, à une distance de 
140 milles environ, nous a révélé, dans cette partie de 
l'Afrique, un degré de population et de civilisation 


fe) LE D 105: 

GIP D. TT, 

(3) Zbidem, p. 80. 

(4) Zbidem, p. 156. 

(3) Journal manuscrit pour 1828, p. 342. 


























SE ZT 
: À 


= 








hé > 





































































540 MOYENS D'ABOLITION. 


comparatives que j'étais loin de supposer il y a quelques 
mois, Nous sommes dans un pays d’une cinquantaine 
de lieues en tout sens, où l'agriculture fait des progrès 
sensibles, où le cheval est devenu un animal domes- 
tique fort commun, où de vastes étendues de terrain 
sont défrichées et encloses, où les habitants doivent à 
leur intelligence et à leur industrie toutes les denrées 
nécessaires aux besoins et même aux douceurs de la 
vie, où, dans le commerce ordinaire, l'arabe est en 
usage comme langue écrite, où des marchés et des 
foires régulières sont établis, et où un degré remar- 
quable d'intelligence et de politesse pratique distingue 
les habitants; qualités qui s'accordent peu avec les 
idées vulgaires de notre temps sur les peuples de la 
Guinée (1). » 

I faut bien se garder de juger des besoins de l'Afrique, 
non plus que de l’industrie et de l’activité de ses habi- 
tants, d'après ce qu’on observe sur la côte. Les Maures, 
qui nous ont précédés dans l’intérieur, yont porté plus de 
connaissances commerciales que nous ne le supposons. 
Le capitaine Clapperton disait un jour à M. Hamilton 
qu à Soccatou il aurait pu négocier un billet sur la tréso- 
rerie de Londres. Ce sont les Maures qui ont introduit 
l'arabe dans les transactions mercantiles ,et cette langue 
est presque aussi utile en Afrique que le français en 
Europe. En 1812, M. Willis , autrefois consul d’An- 
gleterre dans la Sénégambie, assure que dans les 
magasins de Tombouctou sont accumulés des articles 


(x) Journal manuscrit pour 1828, p. 335. 
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des fabriques de l'Inde et de l'Europe , en assez grande 
quantité pour en fournir à l'immense population ré- 
pandue sur les rives du Niger. M. Jackson tient d'un 
marchand maure, qu'entre Mushgrelia et Houssa, il 
y a, dans la rivière , plus de bateaux en activité qu'en- 
tre Rosette etle Caire, et que dans ce pays les champs 
sont enclos, et arrosés par des canaux et des puits à 
roues (1); preuve incontestable d'activité, d'industrie 
et de civilisation. 

« Après une expérience de trente années, dit un 
marchand faisant le commerce en Afrique, M. John- 
ston , après trente années passées au milieu des natu- 
rels, je les connais assez pour ne pas craindre d’affir- 
mer qu'avec les encouragements convenables , on les 
déterminerait sans beaucoup de peine à se livrer à 
la culture d’une terre qui presque partout est capable 
de donner quelques produits. » Une lettre que m'écrit 
M. Laird contient cette observation : « À l'égard du 
caractère des habitants, tout ce que je puis assurer, 





c'est que si quelque chose de particulier distingue 
l'Africain des autres peuples non civilisés, c'est son 
goût, je pourrais dire sa passion pour le commerce ; 
hommes, femmes et enfants, tout trafique partout où 
il y à trafic possible, Ils ont des marchés réguliers 
où ils apportent les produits de leurs champs et de 
leurs fabriques, de l’ivoire et tout ce qu'ils peuvent 
vendre......... Au marché d'Iccory, il me souvient 


d'avoir vu plus de cent grands canots, portant chacun 


(r) Tombouctou de Jackson, p. 24, 38 et 427. 
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de dix à quarante hommes, tous occupés à trafiquer 
entre eux. J’appris d’un naturel que ce marché était 
considéré comme terrain neutre, et que les habitants 
des villes en guerre les unes contre les autres s’y pré- 
sentaient sans avoir rien à craindre. Les industrieux 
habitants de la côte des Graines fournissent à Sierra- 
Leone et à Libéria la plus grande partie des denrées 
nécessaires à leur consommation. » 

Pour juger jusqu à quel point l'Africain peut se prè- 
ter à toutes les améliorations désirables , il nous suffi- 
rait de jeter un regard sur les efforts énergiques des 
nègres amenés de l'Amérique septentrionale à Sierra- 
Leone, ou qui y ont été conduits après avoir été déli- 
vrés des mains des marchands d'esclaves. « L'instruc- 
tion, l'exemple et de l'argent, voilà, dit le colonel 
Denham, tout ce qu'il faut à ces hommes; ce qu'ils 
ont recu de tout cela est bien peu de chose encore, et 
néanmoins on ne peut voir sans surprise le parti qu'ils en 
ont tiré. » Ce sont eux qui approvisionnent le marché 
de Freetown de fruits et de légumes , tels que yams, 
cassave , blé de Turquie, ground-nuts, pommes de pin, 
cannes à sucre, etc., etc. 

Ce qu'on a dit de l’exubérante fertilité de la côte 
occidentale peut s'appliquer, à très-peu de chose près, 
à la côte orientale : on pourrait aussi introduire sur 
l'une et sur l’autre un commerce également lucratif, 
sans l'obstacle qu'y met la Traite. Le capitaine d’un 
bâtiment marchand qui a longtemps fréquenté la côte 
orientale , ma dit qu'avant que la Traite eût absorbe 
toute l'attention des habitants de ces parages, Lis- 
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bonne y envoyait chaque année deux bâtiments qui, 
avec la mise de fonds la plus mince, rapportaient en 
Europe des cargaisons de 40,000 à 60,000 livres ster- 
ling (1). 

D'autres témoignages encore ne nous manqueraient 
pas pour prouver que l’Africain n'est nullement dé- 
pourvu de ces qualités dont le développement est le 
fruit de la civilisation, et qu'il n’a besoin que d’une 
sage direction donnée à son industrie et à son intelli- 
gence, pour n être pas déplacé dans toute espèce de 
relation avec les peuples les plus civilisés de l'Europe. 

L'activité avec laquelle les Timmanis se sont mis à 
la tâche laborieuse et pénible de couper, équarrir et 
flotter , pour les stations de commerce, ces immenses 
quantités de tek, espèce de bois extrêmement dure et 
pesante, qu'on exporte de Sierra-Leone, est une 
preuve convaincante de l'empressement avec lequel ils 
semploieraient à tous les genres de travaux qui leur 
procureraient le plus léger salaire. Un fait notoire, c’est 
que, pendant le temps que le commerce de bois de 
construction fut en activité, plusieurs bourgades de 


(1) Le capitaine de qui je tiens ces renseignements me donne la liste 
suivante des articles de commerce que peut fournir la côte orientale de 
l'Afrique : or, argent, cuivre, fer, ivoire, cornes, suif, peaux, cuirs, 
écaille de tortue, plumes d’autruche, perles, ambre gris, ambre, gommes 
et drogues diverses, huile de palme, huile de coco, huile de baleine, sper 
macéti, cire en abondance, café, tabac, indigo, blé, riz, etc. On pourrait 
aussi y faire un commerce de cauris très-avantageux; ils abondent sur 
celte côte, où il en a acheté à 4 d. st. le boisseau; ces cauris sont la 
monnaie courante de la côte occidentale. Tous ces articles trouvent des 
débouchés faciles à Ceylan, à Bombay et à Calcutta. 
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naturels se formèrent sur les bords du fleuve, et un 
grand nombre d’Africains vinrent de loin s'y éta- 
bbir, pour prendre part à cette exploitation. On cou- 
pait le bois à l'endroit où se terminent les plus grandes 
criques de Port-Logo, même jusqu’à la distance de 
Rokou, et on le flottait pour Tombo, l’île Bance et 
Tasso (x). | 

Une portion du journal du Rév. W. Fox, écrit à 
l’île de Macarthy, m'est tombée récemment entre les 
mains ; jy lis, sous la date du 3 septembre 1836, qu'il 
distribua un grand nombre d'exemplaires des Écritures 
en arabe aux Mandingues, aux Serrawaulis ou Tilo- 
bounkos, comme on les appelle plus généralement, ce 
qui signifie peuple de l'Orient, attendu qu'ils viennent 
des environs de Bondou , et d’au delà ; ils sont maho- 
métans rigides. En arrivant à l'ile Macarthy, ils se 
louent comme ouvriers pour plusieurs mois, et, en s’en 
retournant chez eux, ils trouvent à troquer les articles 
qu'ils ont recus en payement , et en tirent un grand 
bénéfice. 

Il n'existe pas une race d'hommes plus singulière que 
les Kroumen, qui habitent le cap des Palmes. Ils ne 
vendent point d'esclaves, et ne souffrent pas qu’on les 


(x) Laing, p. 97. «Il y a une vingtaine d'années, dit Laird (t102 
P- 563), on ne connaissait pas en Angleterre les bois de l'Afrique. An- 
jourd’hui, on en exporte annuellement de 13,000 à 15,000 charges. En 
1852, M. Forster, dans une lettre adressée à lord Goodrich, porte cette 
exportation à 20,000 charges, ce qui procure chaque année à la marine 
un transport de 20,000 tonneaux. Il s’exporte annuellement de la Gambie 
de 3,000 à 4,000 charges de bois de tek, et l'on emploie beaucoup aujour- 
d’hui pour meubles l’acajou qui sort de cette rivière, » 
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vende eux-mêmes. Ils quittent fort Jéunes la maison 
paternelle, et vont travailler à bord des bâtiments de 
commerce qui viennent à la côte ou à Sierra-Leone. 
Cependant ils ont un attachement très-vif pour le pays 
où ils sont nés, et refusent de s'engager pour plus de 
trois ans. « Je ne sais, me dit M. Laird, dans une let- 
tre qu'il m'adresse, et que j'ai déjà citée, mais il me 
semble que ces hommes sont ceux que la Providence 
destine à servir comme de pionniers aux Européens, 
pour pénétrer dans les parties les plus reculées de 
l'Afrique. [ls sont patients, fidèles , faciles à maintenir 
dans l’ordre, et, lorsqu'ils sont commandés par des 
blancs , braves jusqu’à la témérité. On en trouve tant 
qu'on veut pour un salaire de deux à quatre dollars 
par mois. » 

On voit donc qu'il n’est pas très-difficile, en Afrique , 
de se procurer des ouvriers ou des matelots. 

Pour ceux qui sont disposés à faire aux nègres les 
concessions qu'exigent raisonnablement leur état passé 
et leur situation présente , c'est quelque chose que de 
savoir que les Africains , ainsi que beaucoup de voya- 
geurs l'ont remarqué, ne sont dépourvus ni d'aptitude 
ni d'adresse à imiter les procédés industriels de l'Eu- 
rope. Dans l’île de Tombo, par exemple, M. Rankin (r)a 
vu la batterie d’un fusil si parfaitement réparée par un 
Foulah, qui n’en avait jamais vu d'autre que celle qui 
avait été endommagée, qu'à moins d'y regarder de 
très-près , on avait peine à découvrir la pièce qui avait 


(x) Rankin,t. I, p. 130. 
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été remplacée. À Bénin , ils fabriquent des fusils , sauf 
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les batteries qu’ils font venir d'Europe ; et, au marché 
de Jenné, Caillé vit de la poudre à canon d’une qua- 
lité inférieure à la nôtre , il est vrai, mais enfin fabri- 
quée dans le pays. Dans la plupart des contrées de 
l'Afrique, les naturels ont quelques notions de l’art de 
travailler les métaux(r). Ils connaissent plusieurs teintu- 
res , et font une grande quantité d’indigo. Le colonel 
Denham (2) dit que le bleu foncé des tobes, où tuni- 
ques que l’on porte à Bornou , ne serait surpassé dans 
aucun pays du monde ; les fabriques d’indigo de Kano 
jouissent d’une très-grande réputation, On m'a assuré 
qu'ils connaissaient un végétal qui fournit un bleu plus 
brillant que l’indigo. Ils obtiennent encore d’autres 
couleurs de quelques autres substances végétales ; c'est 
ainsi que Wadstrom rapporta, devant le comité de 
1790 (3), que toute l’armée du roi de Damel était 
habillée de drap fabriqué dans le pays, et teint en 
orange et en brun. Ils savent aussi donner à leur euir 
une couleur rouge ou noire, et emploient pour le tan- 
ner plusieurs sortes d’écorces (4). 

En 18:18, M. Clarckson eut un entretien sur la 
Traite avec l’empereur Alexandre, à Aiïx-la-Chapelle. 
J'ai sous les yeux une lettre qu'il écrivit dans le temps 


(x) Le rév. M. Fox m'a fait cadeau tout récemment de deux anneaux 
d’or parfaitement travaillés, et qui sont l’ouvrage d’un Africain de la 
Gambie. 

(2) Clapperton, p. 60. 

(3) Résumé des Dépositions, t. III, p. 10. 

(4) Rankin, t. 1, p. 132. — Clapperton, p. 61-62. 
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à M. J. J. Gurney, et où il lui rend compte de cette 
entrevue, Il raconte qu'il venait de montrer à l'empe- 
reur divers objets en cuir, en fer, en or, des draps de 
coton, des nattes, etc. « Le prince, dit-il, après avoir 
examiné ces ouvrages, me demanda s’il devait les con: 
sidérer comme exécutés par des Africains, dans leur 
pays, c'est-à-dire dans les villages où ils étaient nés ; 
ou par des Africains qui seraient allés en Amérique, 
où ils auraient eu occasion de voir quelques procédés 
des fabriques de l'Europe. Je Jui répondis qu'on en 
trouvait autant dans chaque village africain, tant sur 
la côte que dans l’intérieur ; et qu'il pouvait les regar- 
der comme des échantillons de l'adresse des naturels, 
sans qu'ils eûssent eu aucun rapportavec les Européens. 
« Cela étant, me dit le prince, vous avez tout à fait 
changé mes idées sur l’état de ces pauvres gens ; je né 
me doutais pas qu'ils eussent fait autant de progrès 
dans la civilisation. Certes, les ouvrages que vous ve- 
nez de me montrer ne sont pas des ouvrages de bêtes 
brutes , mais d'hommes doués de facultés raisonnables 
et intellectuelles, et capables de s'élever au même de- 
gré d'instruction que les autres hommes. On ne saurait 
le nier, l'Afrique à tout ce qu'il faut pour occuper un 
jour une place bien plus haute dans l'échelle des peu- 
ples civilisés. » Je repris en disant que c'était le trafic 
cruel de la Traite qui l'avait toujours empêchée de se 
mettre au niveau des autres contrées , et que je ne 
Voyais pas sans étonnement, que même sous cette in- 
fluence paralysante , elle eût pu arriver jusqu’à la per- 


fection que manifestaient les échantillons qu'il venait 
35. 
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d'examiner. L'empereur me répondit qu'il en était 
aussi étonné que moi; qu'en effet, partout où ce trafic 
existait, il n'y avait point de motif d'action pour 
l’homme ; qu'exposé à chaque instant à être enlevé et 
traîné en esclavage , il ne savait jamais s’il jouirait des 
fruits de son travail; que d'après cet. état de choses, 
il était sûr qu'aucun homme en Afrique ne voudrait 
semer plus de blé qu’il ne lui en faut pour sa propre 


consommation, et que les mêmes causes étaient un 





obstacle qui s’opposerait toujours à ce que les travaux 
d'art y fissent de grands progrès. ; 

Les naturels montrent quelques dispositions pour le 
labourage et le jardinage. C'est dans l’intérieur qu'on 
s'occupe le plus de culture, et les esclaves eux-mêmes 
y travaillent beaucoup mieux que ceux de la côte. Un 
des meilleurs spécimens de l’agriculture africaine est 
celui que nous donne Caillé, et qu'il a remarqué à 
Kimba, sur le chemin entre Kaukan et Jenné : 

« J'allai me promener dans les environs de notre 





habitation , et fus enchanté du bon état des cultures ; 
les naturels forment de petites élévations de terre, 
dans lesquelles ils plantent leurs pistachios et leurs 
yams ; ces buttes sont arrangées avec un certain goût, 
toutes de la même hauteur, et en rangs symétriques. 
On sème le riz et le millet dans des tranchées ; dès que 





commence la saison des pluies, ils font les semailles 





autour de leurs habitations, et lorsque le maïs est en 

fleur , ils plantent du coton entre les rangées. Le mais 
A & \ 

müûrit de très-bonne heure ; on le coupe alors pour 

faire place à une autre récolte. S'ils ne plantent pas de 
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coton , 1ls retournent la terre après la moisson du maïs, 
et y transplantent le millet; procédé que je n'ai pas 
remarqué dans le Kaukan. J'étais étonné de voir ces 
bonnes gens si laborieux et si soigneux; des hommes 
et des femmes étaient répandus dans les champs et 
occupés à sarcler. Ils font deux récoltes par an sur la 
même pièce de terre; j'ai vu du riz en épis, tandis que, 
dans un champ à côté, la même graminée était à peine 
sortie de terre (1). » 

Évidemment l'agriculture est un des premiers arts 
dont nous devons nous occuper, non-seulement parce 
qu'elle doit être à l'avenir la base la plus solide de nos 
relations commerciales, mais parce qu'elle contribuera 
plus que tout autre à amener le peuple à un genre de 
vie éminemment propre à la réception et à la diffu- 
sion du christianisme. Lorsque M. Read partit pour 
travailler à la conversion des Bouchemen, sur la fron- 
tière de la colonie du Cap, on rapporte qu'il dit : 
« Nous emportons avec nous une charrue, mais qu'on 
n'oublie pas qu'en Afrique il faut que la Bible et la 
charrue marchent de front. » C’est précisément dans 
cet esprit que je voudrais que nos opérations fussent 
dirigées. Pour le moment , le commerce, et il ne faut 
entendre par ce mot que l'échange des produits spon- 
tanés de leur pays, assez abondants pour suffire au 
peu de demandes qui en ont été faites jusqu’à présent, 
le commerce parait être plus de leur goût que des oc- 
cupations qui exigent un travail assidu et régulier ; 


(1) Voyage de Caille, t. T, p. 293-294. 
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toutefois , les progrès que la culture a faits dans beau- 
coup. de localités, où la Traite a cessé, notamment 
celle des ground-nuts, qu'ils vont vendre sur la Gam- 
bie, du blé dont ils font des exportations à la Côte- 
d'Or, les coupes de bois de Sierra-Leone, et la fabri- 
cation de l'huile de palme aux embouchures du Niger, 
suffisent pour prouver qu’il ne serait pas difficile de 
déterminer ces peuples à chercher dans une honnête 
industrie une nouvelle source de richesse. Une chose 
qui me parait évidente en effet, c'est que, comme sir 
R. Mends l'écrivait à l’amirauté en 1823, « partout où 
l'on a réprimé le commerce des esclaves, les naturels 
ont montré un désir bien prononcé de se livrer à la 
culture des productions de leur pays (1). » 

L'esprit du nègre, comme on le suppose, et son apti- 
tude pour l'instruction ont été bien moins exercés en- 
core que ses bras; mais 1] nous est suffisamment dé- 


(x) Ce n’est pas sans un vif regret que l’on voit combien peu ce désir 
a été encouragé par les Européens. Le capitaine Arabin, décrivant les 
fertiles rivages de la Caramanza, où les Portugais ont des comptoirs, 
parle en ces termes des habitants que lon distinguerait à peine aujour- 
d’hui des nègres aborigènes, quoiqu’ils descendent en partie des pre- 
miers colons : « Ils ont du coton et de l’indigo d’une beauté remarquable, 
et ils fabriquent des draps qui, pour le teint et le tissu, sont très-renom- 
més en Afrique, et susceptibles d’un grand perfectionnement; mais les 
Portugais, négligeant ces avantages, et indifférents à tout ce dont serait 
capable une population dont le sang est mêlé au leur, portent presque 
toute leur attention sur le commerce des esclaves, et, quand il s’agit de 
cet odieux trafic, n’épargnent pas plus que les autres ces ingénieux ar- 
üsans , leurs enfants et leurs femmes, toutes les fois qu’ils tombent entre 
leurs mains.» État du commerce des esclaves, dans l’Amulet, 1832, 


p. 218. 
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montré , Je le pense, que, sous ce rapport, la race 
nègre est loin d'avoir été aussi maltraitée par la nature 
qu'on l’a cru jusqu'ici. Je puis citer à ce sujet les paroles 
d'une excellente observatrice, d’une dame qui appar- 
tenait à la société des quakers, et qui dévoua et même 
immola sa vie à l'avancement de l'instruction parmi 
les Africains (1). 

« Que mon cœur, dit Hannah Kilham, ne peut-il 
parler d’après ce que mes yeux ont vu! je dirais que 
si l’Africain est placé un degré si bas dans l'échelle 
sociale, ce n'est, j'en ai l’intime conviction, ni aucune 
infériorité intellectuelle, ni un défaut de capacité na- 
turelle, qui en sont la cause, mais uniquement l'absence 
de ces avantages que la Providence, dans la marche 
ordinaire de ses dispensations, fait servir à l’'améliora- 
tion et au perfectionnement de l'espèce humaine. Ce 
malheur, qui leur est commun avec d’autres peuples 
non civilisés, a été encore aggravé pour eux en parti- 
culier par la main de ce despotisme qui, partout où il 
se montre, tend naturellement à enchaïiner, à compri- 
mer, à émousser les facultés de l'esprit; et c’est être 
injuste, c’est enchérir encore en cruauté, que d'en reje- 
ter la faute sur ses victimes, comme incapables de tout 
autre rôle que celui auquel on les a condamnées. Je 
crois que même ici (à Sierra-Leone) les Africains n'ont 
jamais été suffisamment éprouvés, ni mis à même de 
montrer ce qu'ils pourraient devenir, s’ilsavaient tous les 


(x) Hannah Kilham, qui fit trois voyages en Afrique pour apprendre 
les langues de ce pays, et qui parvint à fixer par l'écriture le wolof et 
le jalouf, idiomes dans lesquels elle a publié des leçons de lecture. 
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avantages dont jouissent les Européens, sous Le rapport 
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non-seulement de l'éducation en elle-même , mais des 
circonstances qui se rattachent nécessairement à l’édu- 
cation; et pourtant leur physionomie spirituelle et la 
capacité qu'ils dénotent, lorsqu'ils ont recu l'instruc- 
tion nécessaire, n'annoncent certainement pas qu'ils 
soient dénués de moyens naturels. Ils arrivent ici 
comme dans une terre étrangère, où l’on parle une 
langue qui leur est entièrement inconnue; c'est dans 
cette langue, imintelligible pour eux, qu’on entreprend 
de leur montrer à lire (à ceux du moins qu'on admet 
dans les écoles), et on se sert pour cela de listes de 
mots détachés, de phrases qu'on leur fait épeler; mots 
et phrases qu’ils n’ont jamais entendus que dans ces 
leçons, et qui, par conséquent, n’ont aucun sens pour 
ces pauvres gens (1).» 

Tout ce que nous entendons dire nous démontre 
jusqu'à l'évidence que la civilisation est ou a été arrê- 
tée, sur tout le littoral, par l'influence de l'horrible 
trafic de créatures humaines; et l’intérieur, au nord de 
la ligne, offre une civilisation beaucoup plus avancée 
que les pays de la côte. On connaît peu l'intérieur au 
sud de la ligne. Je voudrais que le sceptique le plus 
entêté, relativement à la capacité des Africains, eût pu 
voir, comme moi, un Soulah de la physionomie la 
plus spirituelle, qui était ici l’autre jour, et qu'il l'eût 
entendu lire d'une voix mélodieuse et sonore des ma- 
nuscrits arabes. J'apprends qu'ici et sur la Gambie, les 


(1) Lettre de H. Kilham à W. Allen, 1824. 
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Mahométans de l'Afrique occidentale sont la portion 
africaine qui se conduit avec le plus de sagesse et de 
régularité. Leur zèle pour l'avancement des écoles ara- 
bes devrait stimuler celui des Européens. Si l’on en- 
voyait chez eux des agents qui s’y présentassent sous 
des dehors convenables, et de manière à ne laïsser 
aucun doute sur leurs véritables intentions, je crois 
que partout où l’on n'aurait que le bien en vue, il 
serait moins difficile que quelques personnes ne s’obsti- 
nent à le penser, d'établir des relations qui, par la suite, 
auraient les plus heureux résultats (1). 


FACILITÉS QUE L’ON TROUVERAIT POUR L'INSTRUCTION 


DES AFRICAINS. 


Une des circonstances les plus encourageantes, c’est 
cet empressement des nègres , ainsi qu'on l’a observé 
presque partout, à solliciter pour leurs enfants, et 
quelquefois pour eux-mêmes, les avantages de l’instruc- 
tion. Voici en quels termes M. Laird parle de leur 
avidité pour la science, mais surtout de leur goût pour 
l'étude des langues : 

« Cette soif d'instruction est un trait frappant du 
caractère des Africains; sur la côte il en est beaucoup 
à qui les capitaines de vaisseaux marchands ont appris 
à lire l'écriture (2). » Il rapporte que le feu duc d'É- 
phraïm, chef du vieux Calabar, bien qu'il ne fût pas 


en état de lire un journal, resardait comme une né- 


(x) Appendice au second rapport de la Société pour l'instruction des 
Africains, p. 11. 
(2) Laird, t. IE, p. 395. 
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cessité indispensable la possession de quelques livres. 
« La plus grande partie, si ce n’est la totalité, du bien 
qui à été fait est due aux écoles de Sierra-Leone et du 
cap Corse. Il est à ma connaissance qu'un Africain 
libéré, qui demeure aujourd'hui à Fernando Po, à 
envoyé son fils en Angleterre, pour y être élevé. Il n'y 
a pas un chef qui ne fit avec joie la dépense nécessaire 
pour l'éducation de ses enfants. Dans tous les villages 
de l’intérieur dont les habitants professent le mahomé- 
tisme, on voit les enfants accourir en foule pour ap- 
prendre à réciter tant bien que mal.des prières arabes 
et des bribes du Coran. » 

Libéria offre l'exemple d’une société de noirs qui 
souverne ses affaires d’après les principes des nations 
civilisées. A l'exception du gouverneur, à peine y voit- 
on un blanc revêtu d’une fonction publique. Ils ont 
deux bibliothèques, et le journal de la colomie, le 
Liberian Herald, est rédigé par un nègre, fils d’un 
esclave de la Virginie; il n'est pas rare d'y trouver 
d'excellents articles fournis par des hommes de Ja 
même caste. 

Les naturels qui avoisinent la colonie américaine de 
Libéria témoignèrent à M. Ashmun le plus vif désir 
de confier leurs enfants à ses soins. Il n’y a pas, écrit- 
il dans un rapport de 1825, un seul homme un peu 
notable du pays, qui ne persiste dans ses importunités, 
jusqu’à ce qu'il ait obtenu l'entrée d’un de ses enfants, 
au moins, dans la famille d’un des Européens établis 
dans la colonie (1). 


(x) Vie d’'Ashmun, p. 271. 
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À cette époque un grand nombre de naturels s’é- 
taient fixés dans la colonie, et adoptaient peu à peu 
les usages de la vie civilisée. D’autres venaient tout 
exprès pour y chercher une éducation chrétienne ; 
plusieurs rois du pays continuaient aussi, dans le même 
but, à y envoyer leurs fils. Des missionnaires de diverses 
sectes ont pénétré dans les États voisins, et tous ren- 
dent le compte le plus satisfaisant de leurs succès et de 
leurs espérances (r). 

Deux missionnaires wesleyens, MM. Dove et Badger, 
ont visité les Plantains au mois d'avril 1839 ; c'est une 
ile à l'embouchure de la Cherbro. 

« Cette île, dit M. Dove, présente le coup d'œil le 
plus agréable, et le bétail qui s'y trouve m'a paru aussi 
beau que tout ce que j'ai vu en Angleterre. Quoique 
fort petite, elle appartient au roi Calker, qui nous à 
traités avec beaucoup de bonté. Nous avons pris un 
logement dans la maison du roi, et le lendemain nous 
avons diné avec Sa Majesté. On ne peut refuser beau- 
coup d'intelligence à ce prince, qui parait ne prendre 
aucune part aux méprisables superstitions qui règnent 
dans tout le pays qu'arrose la Cherbro ; il entend et 
parle l'anglais passablement; il nous a témoigné le 
désir d’avoir un missionnaire à demeure auprès de lui, 
et nous avons été enchantés de le voir lire dans une 
Bible anglaise. Son frère ne montre pas moins de dis- 
position que lui à s'initier aux vérités de la religion; 


(1) Lettre du juge Payne à la Société de Colonisation de l'État de 
Vermont, 1838. 
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ayant recu quelque instruction dans son enfance, et 
lorsqu'il demeurait à Freetown, il se charge aujour- 
d'hui d'instruire les enfants et même les adultes ; nous 
avons ressenti une bien douce joie en voyant les résul- 
tats des travaux de ce frère du roi. Il a traduit en lan- 
gue cherbro plusieurs portions des saintes Écritures, 
dé catéchismes, et quelques-unes de nos belles hymnes; 
il désirerait que je les fisse imprimer, s’il était possible, 
pour les mettre entre les mains des païens de son 
voisinage. » 

Outre que les tribus africaines montrent un grand 
désir d'instruction intellectuelle et usuelle, elles annon- 
cent encore une disposition très-encourageante à rece- 
voir et à écouter les missionnaires chrétiens. Je ne 
sache pas en effet qu'aucun d'eux ait été repoussé, 
toutes les fois que leur but a été bien compris, si ce 
n'est toutefois quand ils ont eu contre eux l'influence 
des marchands d’esclaves de l'Europe. Ces brigands 
ont forcé les missionnaires à abandonner quelques-unes 
de leurs stations ; circonstance d'autant plus fâcheuse 
qu'ils avaient formé plusieurs bonnes écoles sur le Rio- 
Pongas. Un jeune nègre de la plus grande espérance, 
Siméon Wilhelm, qui mourut en Angleterre en 1817, 
était un de leurs élèves (1). 

Dans le courant des trois dernières années, M. Fox 
a visité les chefs de Woulli, Bondou, Barra et Nyani, 
qui tous, paiens ou mahométans, lui ont demandé des 
missionnaires. Voici le récit qu'il fait de son entrevue 
avec Saada, l'Almamy de Bondou. 


(1) Voyez la Vie de Wilhelm, par le rév. M. Bickerstetle, 
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Le samedi, 28 avril 1838, M. Fox atteignit Boulli- 
banny, capitale de l'Etat mahométan de Bondou, et le 
lendemain il eut une entrevue avec Saada, qui, campé 
à six milles de la ville, se disposait à partir pour une 
expédition de brigandage. Introduit auprès de Saada, 
M. Fox lui exposa sur-le-champ l’objet de son voyage, 
ajoutant qu'il avait visité les royaumes de Barra, de 
Nyani et de Woulli, et qu'il avait trouvé les rois dans 
des dispositions favorables à son projet; à la demande 
de l'Almamy, il Lui fit aussi un exposé sommaire des 
doctrines et des préceptes du christianisme. L’Almamy 
lui répondit que tout ce qu'il venait de lui dire était 
fort bon, et qu'il ne tenait qu'à M. Fox de visiter le 
pays de Bondou, en l'informant de l'endroit où il se 


serait fixé; « mais, ajouta-t-il, ni moi ni ma nation ne 





pouvons abjurer Mahomet.» 

« Après cette explication, dit M. Fox, je lui fis en- 
tendre que j'avais une prière à lui faire; c'était qu'il re- 
nonçât à la guerre qu'il projetait. — Mais, me répondit 
l’'Almamy, pour quelle raison voulez-vous que je ne 
fasse pas cette guerre? — C'est, lui répliquai-je, à cause 
des malheurs qu’elle doit nécessairement entrainer, 
mais surtout parce qu'il est dit dans les divins com- 
mandements de Moïse : « Tu ne commettras point d'ho- 




















micide. » Bientôt après, ce puissant chef et moi, nous 
nous serrâmes la main, et je retourna à notre station 
de Boullibanny. 

« Environ une heure après, à ma grande surprise, et 
à celle de tous ceux qui étaient présents, je vis l'Almamy 


et ses guerriers rentrer au galop dans la ville. » 
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QE 


Nous avons déjà parlé du voyage de M. Freeman 
chez les Achantis. Dans cette occasion, ses convertis 
donnèrent une éclatante preuve des salutaires effets 
qu'avait produits sur eux la prédication de l'Évangile. 
Jamais nation n’avait été traitée par une autre avec plus 
de barbarie que les Fantis par les Achantis; ces der- 
niers avaient abusé de la supériorité de leur force avec 
la plus monstrueuse férocité, non-seulement en massa- 
crant leurs ennemis par milliers sur le champ de 
bataille, et en rasant leurs villages, mais en les faisant 
mourir par centaines dans d'horribles tortures. La pro- 
tection des Anglais a seule sauvé le parti le plus faible 
d'une entière destruction; cependant, les malheureux 
Fantis n'eurent pas plutôt connaissance des vues de 
M. Freeman, qu'ils y entrèrent de tout leur cœur; non- 
seulement, comme il le dit lui-même, ils désiraient, 
mais ils étaient impatients de le voir arriver à Cou- 
massie. Tels sont les sentiments que la religion leur a 
inspirés, qu'aujourd'hui ils ont ouvert une souscription 
pour la prédication de l'Évangile parmi les ennemis 
altérés de leur sang. 

Nous avons vu aussi les résultats de l'expédition de 
M. Freeman; voici en quels termes 1l parle lui-même 
de l'impression qu’elle lui a laissée : « Je suis heureux de 
pouvoir vous apprendre que, grâce à la miséricorde du 
Dieu des missions, j'ai surmonté toutes les difficultés, 
et que j'ai rapporté de mon voyage l’intime conviction 
que les sanguinaires Achantis sont prêts à recevoir 
l'Évangile, et qu'aussitôt que le comité pourra leur 
envoyer des missionnaires, il ne leur sera pas difficile, 
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avec la bénédiction de Dieu, d'établir une station chez 
ces peuples (t). » 

Dans son dernier rapport, la société missionnaire de 
l'Église anglicane annonce l'espérance qu’elle a aussi 
de pouvoir avant peu étendre ses opérations de Sierra- 
Leone dans l'intérieur; quelques excursions prélimi- 
naires ont déjà été tentées par les missionnaires, et 
l'accueil qu’ils ont recu des naturels est des plus encou- 
rageants. 


AGENTS QU IL SERAIT BON D'EMPLOYER. 


On a vu combien :il est à désirer d'introduire l’édu- 
cation et la civilisation chez les peuples de l'Afrique ; 
et un grand nombre de faits ont prouvé que si de notre 
côté nous désirons les appeler au bienfait de l’instruc- 
tion, du-leur ils sont au moins aussi impatients de le 
recevoir. La question est donc celle-ci : Quels maîtres 
seront chargés de ce ministère ? Le climat est générale- 
ment regardé comme peu favorable aux Européens; et 
s'il en est véritablement ainsi, j'éprouve une grande 
satisfaction à penser que parmi les Africains libérés 
de nos colonies des Indes occidentales, il est plus que 
probable que nous pourrions trouver un nombre suffi- 
sant d'hommes qui unissent à toutes les conditions 
physiques désirables relativement au climat, une ins- 
truction suffisante, comme maîtres, et qui tous sont 
prêts à entreprendre l'œuvre dont il s’agit. 


(1) Notices de la Société missionnaire wesleyenne; novembre 1839, 
p. 166. 
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Un trait important de notre époque, c'est cet esprit 
de mission que les efforts des missionnaires dans les 
Indes occidentales commencent à inspirer à leurs con- 
vertis. Nos nègres émancipés jettent un regard vers la 
terre de leurs aïeux ; sentiment qui parait s'être déve- 
loppé spontanément dans leurs cœurs, à quelque con- 
grégation qu'ils appartiennent. 

Au mois de décembre dernier, espérant qu'avant peu 
une carrière pourrait s'ouvrir où des agents du même 
sang que les naturels seraient presque indispensables, 
j'adressai, par l'intermédiaire du révérend M. Trew, 
aux chefs des sociétés missionnaires, une circulaire 
dans laquelle je leur demandais s’il serait possible de 
trouver parmi les nègres libérés, des agents dignes de 
confiance, pour les diverses fonctions que nécessite- 
raient nos futures entreprises missionnaires. Avant le 
délai nécessaire pour obtenir leurs réponses, le secré- 
taire de la Société missionnaire Baptiste, le révérend 
M. Dyar, eut la bonté de me communiquer la lettre 
ci-après, écrite par le ministre d’une de leurs congré- 
gations à la Jamaïque, au comité de cette Société à 
Londres. 

Baie de Montego, 21 janvier 1839. 

« Permettez-nous d'appeler votre attention sur un 
sujet de la plus haute importance, en vous priant de 
vouloir bien profiter de la plus prochaine occasion 
pour le mettre sous les yeux des membres du comité; 
nous le recommandons à leurs prières; nous les supplions 
instamment de s’en occuper comme de l'affaire la plus 
sérieuse , et d'arrêter sans délai les mesures propres à 
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combler les vœux de plusieurs milliers de chrétiens, 
leurs frères, habitants de cette île. Il s'agit d'une mis- 
sion dans l'intérieur de l'Afrique occidentale, dans 
cette terre d'où ont été arrachés ces néophytes bien- 
aimés confiés à nos soins, eux ou leurs ancêtres, et 
qui est encore privée maintenant de la lumière de 
l'Évangile, et en proie à mille maux. Nous qui sommes 
leurs ministres, comment ne prendrions-nous pas aussi 
le plus profond intérêt à une semblable entreprise, 
lorsque l'idée de cette patrie de leurs ancêtres, exposée 
à périr, remplit leurs cœurs de la plus pénible anxiété ? 
Convertir l'Afrique à Dieu, c’est là le texte de: léurs 
entretiens et de leurs prières, et l'objet de leurs vœux 
les plus ardents. Ils sont prêts à travailler pour cette 
sainte cause, ils sont prêts à y consacrer le fruit de 
leurs sueurs, tandis que quelques-uns d’entre eux n’as- 
pirent qu'au moment d'aller eux-mêmes proclamer au 
milieu de leurs frères l'amour de Christ mort pour leur 
salut. Ce sentiment qui se manifeste parmi les membres 
de nos églises, nous croirions, en cherchant à le répri- 
mer, faire injure à leur piété, et offenser cet Esprit 
divin dont la gracieuse influence a excité cette sainte 
ardeur. 

« AuCune communication directe n’existe entre cette 
ile et l'Afrique, et presque dépourvus, comme nous le 
sommes, de tout moyen d’information sur cette con- 
trée, nous ne savons à quel plan nous arrêter pour 
réaliser la pensée qui nous occupe ; c'est pourquoi nous 
prions le comité d’en faire l’objet du plus mûr examen, 
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et de nous donner le plus tôt possible connaissance 





du résultat de ses délibérations. » 

La lettre suivante, qui m'a été adressée à moi-même 
par un correspondant des plus recommandables, est 
empreinte du même caractère et des mêmes sentiments : 


Kinsston, Jamaique, 1°" mai 1839. 





« Une coïncidence que je me complais à remarquer, 
c'est qu'avant d’être informés de ce qui se passait en 





Angleterre, nous avons en quelque sorte mis en pra- 
tique les principes que vous vous efforcez d'établir. 
Nous avons eu ici, il y a trois ou quatre mois, une 
réunion de 2 à 3,000 personnes, dont l’objet était de 
délibérer sur les meilleurs moyens d'évangéliser l’Afri- 
que, en y employant les agents que nous POUSSE 
choisir dans cette île même. J'avais l'honneur de pré- 
sider cette réunion , et en rentrant chez moi, quelle fut 
ma surprise de trouver sur ma table la circulaire par 
la quelle M. Trew demande jusqu'à quel point on pour- 





rait se procurer ici des agents chrétiens, ayant les qua- 











lites requises pour 11058 diverses GpÉrAONS en Afri. 
quest A la suite d’une autre réunion qui a eu lieu 





depuis, nous avons organisé une société pour l'éevan- 
gélisation de l'Afrique par des missionnaires africains. 
Ce proJet a vivement intéressé la population noire, et 








je ne doute pas que nous ne parverions à y 1oEEÉ du 
moins un commencement d'exécution. Votre plan est 
beaucoup plus étendu; et Je crois qu'il vous sera facile 
de tirer des Indes occidentales, tant en noirs qu'en gens 





de couleur, le nombre d'agents capables dont vous pour 
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vez avoir besoin pour un essai d'établissements civils 
où commerciaux. Une bonne éducation ordinaire est 
maintenant ici à la portée de toutes les classes... Le 
nègre est naturellement susceptible de toutes les im- 
pressions, et naturellement, de tous les membres de la 
famille humaine, le plus disposé à aller au-devant des 
avantages qui peuvent être mis à sa disposition, et à en 
tirer parti; mais par une fatalité à laquelle je ne puis 
assigner aucune cause, si ce n’est que le temps n’est pas 
encore venu de favoriser cette caste et de l’élever au 
rang qui lui appartient, l’anathème pèse toujours sur 
elle, et le pays est un désert. 

« Un pauvre Africain, nommé James Keats, a quitté 
ce pays, 1l y a quelques mois, pour entreprendre un 
véritable pèlerinage dans sa terre natale, et y porter 
l'Evangile. Nous attendons avec impatience de ses nou - 
velles. Nous savons qu'il est arrivé à Sierra-Leone, et, 
à ce que je crois, s’est embarqué à bord du vaisseau de 
Sa Majesté /e Ratilesnake, pour la rivière de Congo, 
qu'il a le projet de remonter, » 

J'ai aussi recu du révérend John Beecham une lettre 
par laquelle il m’informe que les nègres wesleyens des 
Indes occidentales seraient en état de fournir un certain 
nombre d'agents, assez bien préparés déjà pour la mis- 
sion dont ils seraient chargés, et qui pourraient, avec 
l'instruction spéciale qui leur est nécessaire, devenir 
d'utiles et précieux auxiliaires pour la cause de la civili. 
sation et du christianisme en Afrique. 

Le révérend M. Holberton, recteur de Saint-J ean, a 
aussi exposé ses idées sur le même sujet, dans une 
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lettre datée d’Antigoa, le 6 mars 1839, et adressée au 
révérend M. Trew; en voici un extrait : 

«Il y a longtemps que l'œuvre qui est le sujet de 
votre circulaire occupe mon esprit; et puisque vous 
avez jugé à propos de me l’adressér et de me demander 
mon opinion, je me fais un devoir de vous dire quel 
serait, suivant moi, pour l'importante affaire dont il 
s’agit, le mode d'opération le plus praticable, et qui, 
comparativement du moins, n'entrainerait presque au- 
cune dépense. Au lieu d'établir dans une des îles de 
l'Afrique un collége où seraient recus les jeunes gens 
du pays, noirs et de couleur, donnant quelques espé- 
rances, il me semble quil vaudrait infiniment mieux 
envoyer ici un agent capable, qui réunirait autour de 
lui un certain nombre de jeunes gens nègres et de cou- 
leur, qu'il formerait, et à qui il donnerait l'instruction 
spéciale que nécessitent les emplois dont il est question 
dans votre circulaire, et particulièrement les fonctions 
du missionnaire. Àïen ne serait préférable a une espece 
d’ecole primaire, où le futur missionnaire recevrait, 
jeune encore, sa première éducation; il y serait faconné 
pour la destination qui l'attend, et il en sortirait hom- 
me de travail et de persévérance, et avec cette simplicité 
de cœur qui convient à un messager de l'Évangile. 

« Dans les sujets ainsi préparés, l'agent en choisirait 
quelques-uns à qui il donnerait des soins particuliers 
pendant un certain temps, et qui, lorsqu'ils annonce- 
raient le degré de capacité suffisant, seraient envoyés à 
Londres et y passeraient une année au collége de la 
Société missionnaire anglicane. À leur départ d'An- 
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gleterre, pour se rendre en Afrique, ils seraient mis 
sous la conduite de l'un de nous, d’un ministre chargé 
de donner une bonne direction à leur ardeur, à les sou- 
tenir, à les relever, dans les moments de faiblesse, et 
à les maintenir attachés de cœur et d'esprit à la grande 
œuvre pour laquelle ils ont été envoyés. Je ne saurais 
comprendre comment vous pourriez faire un pas dans 
cette entreprise sans l'envoi préalable d’un agent d'une 
piété ferme, d’un jugement sain et d’une capacité 
suffisante, pour instruire et diriger les sujets confiés 
à ses soins; mais surtout que ce ne soit point un sectaire. 

« Quoi qu'il en soit, vous verrez par là que je suis 
loin de regarder comme une vision le projet dont vous 
parlez dans votre lettre; mais je suis porté à espérer, 
au contraire, que si vous jugez à propos d'adopter le 
plan que je me hasarde à vous conseiller, vous attein- 
drez le but désiré, par une voie aussi prompte que 
sûre. L'idée d’une telle entreprise me remplit de joie; 
ce sera la compensation la plus équitable que nous 
puissions offrir à l'Afrique, pour la part de l'Angleterre 
dans tous les maux que lui ont causés les nations de 
l'Europe. Oh! combien seront beaux pour elle, en effet, 
les pieds des enfants de ceux qui furent jadis arrachés 
de son sol, descendant sur ses riväges l'Évangile à la 
main, et lui annonçant les œuvres que Dieu a faites! » 

Le révérend John Clark, missionnaire Baptiste à la 
Jamaïque, dans une lettre du 16 septembre 1839, m'as- 
sure que « tout ce qui concerne l'Afrique est l'objet 
d'une sympathie profonde parmi les membres de sa 


congrégation. » Il me nomme aussi plusieurs nègres qui 
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possèdent déjà en grande partie les qualités requises 
pour l’œuvre dont il s’agit, et à qui il tarde d'entrer 
dans la carrière; il est pleinement convaincu que la 
Jamaïque fournirait un nombre satisfaisant de sujets 
qui, après l'éducation convenable, pourraient se rendre 
très-utiles dans l’importante affaire de la civilisation 


de l'Afrique. 


COMMENCEMENTS D EXÉCUTION. 


Ajoutons à tout ceci, que déjà quelques pas ont été 
faits pour l'exécution de cette grande entreprise. La 
Société missionnaire anglicane à établi à Sierra-Leone 
une école normale destinée à former des instituteurs ; 
nous voyons par le dernier compte rendu, que seize 
sujets font maintenant leur éducation sous les soins 
éclairés du révérend G. A. Kissling, qui parle de ses 
élèves dans les termes les plus satisfaisants. D’après un 
relevé dressé en mai 1830, il paraît que 5,098 individus 
de tout âge sont élevés aujourd’hui aux frais de cette 
société, et le rapport de cette année parle, avec une 
vive reconnaissance pour le Tout-Puissant, des progrès 
rapides que l’on remarque dans les écoles de cette 
mission, la plus anciennement fondée de toutes celles 
de la Société. 

Le rapport de la mission wesleyenne pour cette 
année contient le passage suivant : « L'état de l’œuvre, 
dans les stations de l'Afrique occidentale, est des plus 
satisfaisants ; la carrière s'agrandit chaque jour, et nous 
invite à de nouveaux efforts. A Sierra-Leone, près de 


2,000 personnes sont réunies en congrégation reli- 
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gieuse, et les écoles sont florissantes. Les stations de 
la Gambie acquièrent tous les jours un plus haut degré 
d'importance. Dans l'ile Macarthy, le comité de civi- 
lisation fait les plus louables efforts en faveur des natu- 
rels convertis. Les royaumes de Woully et de Bondou, 
explorés par le génie entreprenant de M. Fox, ainsi 
que d’autres contrées de l'Afrique, sont maintenant 
accessibles aux missionnaires. Au cap Corse, l'Évangile 
s'est répandu avec une rapidité dont on ne saurait 
rendre assez d'actions de grâces à Dieu, qui a couronné 
d'un succès signalé les travaux de ses serviteurs. Et au 
milieu du découragement, résultat des ravages de la 
maladie et de la mort qui éprouvent de temps à autre 
ces missions, une idée consolante, c'est qu'il s'élève un 
séminaire d'agents nés dans le pays, qui, à une époque 
peu éloignée, pourront suivre l'ouvrage si heureusement 
commencé , sans qu'il en coûte aux missionnaires euro- 
péens le sacrifice de leur santé et même de leur vie. » 

Les Wesleyens ont annoncé leur projet d'établir un 
collége dans l'ile Macarthy, pour l'éducation des en- 
fants des naturels des premières classes, et qui se lie- 
rait aux travaux de la ferme modèle. Un excellent 


LES 


philanthrope, le docteur Lindoe, s’est engagé à donner 
1,000 liv. st. pour cet établissement. 

Les missionnaires anglicans ont traduit, et, avec 
l’aide de la société Biblique , imprimé des traductions 
de l’évangile St-Matthieu, dans les langues bullom, 
mandingue et susou ; ils ont aussi publié dans les mé- 
mes idiomes, ainsi qu'en eyo ou aku (1) et en cher- 


(1) Un fait qui mérite d’être remarqué, c’est la découverte qu'on a 
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bro, des grammaires et des livres élémentaires, Les 
missionnaires américains ont fait imprimer plusieurs 
de ces livres dans les langues greybo et bassa, J'ai 
parlé plus haut des lecons publiées par Hannah Kilham. 
Une grammaire complète de mandingue est due aux 
travaux du Rév. R, M. Macbrair, de la société wes- 
leyenne. Un autre missionnaire de la même société, le 
révérend W. Archbell, a donné une grammaire de la 
Jangue sechuana, qui se parle dans le sud de l'Afrique; 
on croit que cet ouvrage, revu avec soin par M. Casa- 
lis, missionnaire français, est la clef de l’idiome en 
usage du Congo à la baie de Delagoa. 

Je ne suis pas du nombre de ceux qui voient dans 
le voisinage des mahométans une circonstance encou- 
rageante, et Je dois avouer qu’au contraire, je crains 
une résistance beaucoup plus opinitre à l'introduction 
des sciences de l'Europe, et en particulier, à la plus 
sublime et à la plus civilisatrice de toutes, de la part 
des sectateurs du prophète, que de celle des tribus 
simples et dociles, malgré leur barbarie, de l'Afrique 
centrale, Le mahométisme d’ailleurs donne une sanc- 
tion religieuse au commerce des esclaves; il le prescrit 
même comme un moyen de convertir les païens. « Ces 
gens ne disent pas leurs prières, les chiens!» Il ne faut 
pas d'autre raison, aux yeux des vrais croyants, pour 
faire la guerre à un peuple (1) et l'emmener en escla- 


faite que l'aku est compris par la grande majorité des nègres capturés. 
Cette circonstance, qui m'est atlestée par M, Fergusson, peut fournir 
d'importantes facilités, 

(x) Denham, p. 149, 
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vage. Leurs préjugés sont tellement enracinés, que quel- 
ques missionnaires n'hésitent pas à déclarer qu'ils ai- 
meraient mieux avoir affaire à des paiens qu'à des 
mahomeétans. 

Toutefois, même de ce côté, nous trouvons quel- 
ques motifs d'encouragement; jusqu'à un certain point 
les mahométans marchent sur la même ligne que nous, 
et 1l y a dans leur croyance des dogmes dont nous 
pourrions tirer parti pour introduire chez eux une ins- 
truction plus saine. Les musulmans de l’ouest ne re- 
gardent pas les chrétiens avec la même horreur que 
ceux de l'est; ils savent que nous admettons un assez 
grand nombre de faits de leur histoire sacrée : ces 
points de contact font sur leur esprit une impression 
favorable; et les noms d'Abraham et de Moïse sont 
une recommandation auprès d'eux pour nos livres 
saints. 

Nous pouvons encore nous rapprocher d'eux en 
Afrique, par l'horreur commune aux deux religions 
pour les rites et les sacrifices sanguinaires des païens. 
Ainsi M. Hutchisson nous écrit de Coumassie : Cette 
ville offre le spectacle remarquable d'un chrétien et 
d'un mahométan qui s'accordent sur deux points, c’est- 
à-dire, qui rejettent le culte des fétiches, et s’éloi- 
gnent des sacrifices de victimes humaines et autres abo- 
minations. Tout le reste, sans distinction de tribu ou 
de pays, accourt aussitôt que les trompettes royales an- 
noncent quelque cérémonie de ce genre; c’est à qui 
arrivera le premier, pour se repaître de l'agonie des 
victimes ! 
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Jusqu'ici l'éducation a été entièrement entre les 
mains des mahométans; l'arabe, il est vrai, est l’idiome 
commun à la plus grande partie de l'Afrique cen- 
trale. 

D'un autre côté, les voyages des mahométans ont 
donné un certain degré de développement et d'étendue 
à leur intelligence. Ce sont eux qui conduisent la plu- 
part des caravanes ; quelques-uns même voyagent seu- 
lement pour leur plaisir. M. Fox parle d'un Maure qu'il 
rencontra dans l'ile Macarthy, et qui avait traversé le 
continent dans toute sa largeur, depuis Médine. On lui 
fit le plus grand plaisir, en lui montrant une carte des 
lieux par lesquels il avait passé. Quand on lui de- 
manda quel avait été son motif pour entreprendre un 
si long voyage, il répondit qu'il n'avait voulu que se 
promener; 1l se proposait de visiter la Gambie, le Sé- 
négal, etc. M. Fox lui donna le Nouveau Testament 
en arabe, et vit qu'il y lisait avec assez de facilité. 

Il est ainsi démontré que toutes les voies ne nous 
sont pas fermées, et que plusieurs circonstances au 
contraire tendent à seconder nos efforts pour répandre 
l'instruction et la religion parmi les peuples qui sont les 
objets de nos sympathies. Ces encouragements doivent 
donc être pour nous un motif d'efforts proportionnésà la 
grandeur de l'entreprise qui nous occupe, et à celle des 
résultats que nous avons le droit d’en attendre. Donner 
au moral des naturels le degré d’élévation dont il est 
susceptible, c'est, d’un côté, la seule compensation 
par laquelle il soit en notre pouvoir de réparer tous les 


maux que nous avons faits à l'Afrique, et de l'autre le 
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chemin le plus sûr, le plus court et le moins coûteux, 
pour arriver à l'abolition de la Traite et des épou- 
vantables superstitions qu'elle a servi à perpétuer. 
Quel est donc le moyen le plus prompt, le plus eff- 
cace d'opérer cette heureuse révolution dans l’être mo- 
ral des Africains ? Je répondrai à cette question par les 
paroles de M. Burke, sur une question de la même na- 
ture : « J’adopte, je l'avoue , les sages principes de tous 
ceux qui, à une époque quelconque, ont entrepris d’a- 
méliorer l'espèce humaine, et j'ai plus de confiance dans 
les effets et l'influence de la religion que dans toutes les 
lois et dans tous les règlements du monde.» L'Évangile, 
voilà quel a été dans tous les temps, et quel doit tou- 
Jours être le grand civilisateur du genre humain. Heu- 
reusement pour l'Afrique, cette assertion se trouve con- 
firmée par une masse de preuves contenue dans le rap- 
port du comité de la chambre des communes, pendant 
les sessions de-1833 et 1834, sur la question des abo- 
rigènes. Le comité était appelé à examiner, entre autres 
choses, « quelles mesures on devait adopter pour ré- 
pandre la civilisation parmi les aborigènes de nos co- 
lonies , et pour les mener à embrasser volontairement 
la religion chrétienne. » Un des points principaux de 
cet examen, était de savoir « si l'expérience des diver- 
ses sociétés missionnaire s ne tendait pas à démontrer 
qu'il valait mieux commencer par la civilisation pour 


introduire ensuite le christianisme, que de se servir du 


(r) OEuvres de Burke, t. IX, p. 287: Lettre à Dundas sur la civili- 
sation des nègres dans les deux hémisphèeres. 
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christianisme pour mener à la civilisation. » Un fait des 
plus frappants, c’est que les représentants des corps de 
missionnaires, examinés dans cette OCCasion, sans 
avoir pu en aucune facon se concerter sur le sujet 
de cette enquête, arrivèrent tous précisément à la 
même conclusion; savoir : « que de tous les moyens 
de travailler au bonheur de l'homme, « pour la vie 
qui est maintenant,» aussi bien que pour «la vie qui est 
à venir,» le plus efficace, c’est le christianisme. » 

Pour le prouver, M. Coate, secrétaire des missions 
anglicanes, faisait au comité les: observations sui- 
vantes : 

« Le christianisme, en tant que règle de conduite, 
tend à rendre l'homme paisible, honnête, frugal , in- 
dustrieux et ami de l'ordre. Or, ce sont là, suivant 
moi, les éléments même de la civilisation, dans le sens 
moral de ce mot. 

« L'impression de ses grands principes sur le cœur 
de l'homme le conduit directement à l'humilité, à l’ab- 
négation de soi-même, à la philanthropie, à la bienfai- 
sance, abstraction faite ici de ces autres effets qui sont, 
à proprement parler, du domaine de la religion ou de 
la théologie. J'y vois donc une disposition etun moyen 
d'action sur le cœur de l’homme plus puissants que 
tout ce qu'on peut imaginer. 

« Si j'arrête mes regards sur l'univers, au moment où 
le christianisme, à sa naissance, trouva Rome au zé- 
nith de sa puissance et de sa gloire, au plus haut point 
de la civilisation, autant que la civilisation pouvait 


exister sur une terre paienne, Je vois qu à cette époque 
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régnait, entre autres coutumes, celle de vendre les 
prisonniers de guerre pour en faire des esclaves. Je 
vois aussi, dans les combats de gladiateurs , l'homme 
aux prises avec l’homme, dans une lutte qui ne doit fi- 
nir que par la mort de l’un ou de l’autre. Etil ne s'agit 
point ici d'une circonstance accidentelle. d’une scène 
de la vie privée ; c’estune chose habituelle, quise passe 
sur un théâtre, et sous les yeux de la classe du peuple 
la plus polie et la plus distinguée. Après quelques siè- 
cles, je me transporte dans ces mêmes lieux, et qu'y 
vois-Je? Le christianisme triomphant, et toutes ces cou- 
tumes barbares abolies. 

« Qu'il me soit permis de citer seulement deux ou 
trois faits d’une date récente, qui mettront dans un 
plus grand jour encore cet ascendant du christianisme. 
Il n'y a pas longtemps que les suttis, ces rites bar- 
bares qui veulent que la veuve se brûle sur un 
bücher en l'honneur de son époux, étaient en- 
core en usage dans toutes nos possessions de l'Inde ; 
ils sont prohibés aujourd'hui, et c’est un bienfait 
dont ces contrées sont redevables aux progrès des 
opinions et des sentiments du christianisme. Je jette les 
yeux sur cette masse énorme de calamités qu'a entrai- 
nées la Traite des esclaves; la Traite est supprimée, 
et supprimée incontestablement par l'influence irrésis- 
tible du christianisme dans ce pays. Je passe à une épo- 
que plus récente encore, et je vois l'esclavage aboli 
dans toutes les colonies de la Grande-Bretagne, et 
cette abolition ne coûte pas moins de 20,000 liv. sterl. 
au trésor public. À quelle cause attribuer un tel résultat, 
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si ce n'est aux principes et aux sentiments du christia- 
nisme ? 

«J'envisage maintenant la question sous un autre as- 
pect, par ses points de contact avec les missions pro- 
testantes de nos jours , et je remarque plus particulière- 
ment les succès obtenus par la société missionnaire 
anglicane, | 

« Voici ce qu'écrit M. George Clarke, catéchiste, qui 
a résidé douze ans dans la Nouvelle-Zélande : « Nous 
avons 1C1 un grand nombre de pauvres cannmibales, tirés 
des différentes tribus qui nous environnent, et dont les 
pères étaient si bruts, si sauvages, que, pendant dix 
ans, les premiers missionnaires qui habitaient au mi- 
lieu d'eux s’attendirent plus d’une fois à en être dévorés. 
Il n’y a que quelques années qu’ils étaient encore étran- 
gers à toute idée religieuse ; ils s'étaient repus de sang 
humain, et ils s'en glorifiaient; aujourd’hui, il nyena 
pas un seul qui n'ait quelque connaissance des vérités 
du christianisme. Il n’y a pas six ans qu'ils ont recu les 
premiers rudiments de l'instruction; et maintenant plu- 
sieurs d'entre eux savent lire et écrire dans leur propre 
langue d’une manière satisfaisante, et exécutent avec 
facilité les premières règles de l'arithmétique. Une pierre 
façconnée en ciseau était naguère le seul outil qu'ils 
connussent ; aujourd'hui, non-seulement ils ont adopté 
tous nos outils, mais ils apprennent à s’en servir. » 

«M. R. Davis nous écrit dela même mission: «Pen- 
dant ces trois derniers mois, j'ai passé la plus grande 
partie de mon temps à préparer et à mettre en état des 
instruments aratoires, et à surveiller les travaux de 
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mes naturels, occupés à tailler des bois de charpente, 
à semer , à palissader, à récolter les pommes de terre, 
et à déblayer le terrain avant de le labourer. » 

Écoutons maintenant le témoignage d’un autre de 
ces ouvriers qui arrosent de leurs sueurs le champ du 
christianisme ; leurs paroles confirment avec non moins 
de force les observations qui précèdent. 

Le Rév. John Beecham, de la Société missionnaire 
wesleyenne , après avoir manifesté le même sentiment 
que M. Coates , sur cette puissance qui appartient ex- 
clusivement au christianisme, quand il s’agit d'établir 
et d'avancer la civilisation et les biens qui en sont la 
suite , et après avoir appuyé ses idées sur des preuves 
tirées de faits anciens, rapporte un témoignage qui 
achève de les justifier, celui de Kahkewaquonaby (1), 
chef des Indiens Chippaway , qui, plus tard, changea 
son nom en celui de Peter Jones. Cette tribu, après 
avoir repoussé les offres par lesquelles le gouvernement 
avait cherché à la faire renoncer à la vie sauvage, se 
rendit à la voix de l'Évangile, et adopta les occupa- 
tions et les mœurs de la vie civilisée. 

« Tous ceux qui ont connu ces Indiens dans leur 
état de paganisme , écrit M. Jones, ne peuvent voir 
sans étonnement jusqu’à quel point ils se sont amélio- 
rés , depuis qu'ils sont chrétiens. Cet heureux change- 
mentna pas seulement affecté leurs cœurs et leurs 
sentiments , mais il s’est encore mauifesté dans leur 


(1) Kahkewaquonaby signifie littéralement sacré, ou plumes d’aigle, 
ce chef étant de la tribu de l’Aigle. Il fut baptisé sous le nom de Peter, 
auquel il ajouta celui de Jones, nom de famille de son parrain. 
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extérieur et dans leur condition domestique et sociale. 
Il y a environ dix ans que ce peuple n'avait ni mai- 
sons, ni champs cultivés, ni chevaux, ni bétail ; un 
sauvage pouvait porter sur son dos, sans en être trop 
chargé, tout ce qu’il possédait. Ils sont en train au- 
jourd'hui de se construire une quarantaine de maisons 
commodes , la plupart composées de troncs d'arbres, 
quelques-unes en charpente, ayant généralement un 
étage et demi, vingt-quatre pieds de long sur dix-huit 
de large, avec des cheminées en brique ou en pierre ; 
chaque maison renferme deux ou trois pièces. Leur 
mobilier consiste en tables, chaises, bois de lit, pail- 
lasses , quelques lits de plumes, sans rideaux, coffres 
ou cassettes pour leurs habits, quelques tablettes atta- 
chées à la muraille, pour y mettre leurs livres, des 
ustensiles de cuisine, des buffets où sont leurs assiet- 
tes , leurs couteaux et leurs fourchettes. Quelques-uns 
ont des horloges et des montres. Ils n’ont point de 
tapis, mais quelques nattes étendues sur le plancher. 
Ün moulin à scier , une forge et autres ateliers, et un 
magasin , sont la propriété commune de la tribu. Près 
de 200 acres de terre sont en culture, sur lesquelles 
ils récoltent du froment, du mais, des pommes de 
terre, etc. Dans leurs jardins ils sèment diverses espè- 
ces de légumes, et quelques-uns ont des arbres frui- 
üers, [ls ont un grand nombre de bœufs, de vaches, 
de chevaux et de pores, quelques granges et quelques 
écuries , et toutes sortes d'instruments d'agriculture, 

« C'est pour nos pauvres femmes, si dégradées aupa- 


ravant, que l'Evangile à été une véritable régénération. 
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Aujourd'hui ce sont les hommes qui construisent les 
maisons , font les plantations, fournissent la famille 
de bois de chauffage et de vivres; les femmes n’ont 
plus d'autre affaire que ce qui regarde l’intérieur du 
ménage. Vous apprendrez sans doute avec joie qu'el- 
les sont loin d'être insensibles aux grandes choses que 
l'Évangile a faites pour elles : plus d’une fois je les a 
entendues exprimer leur reconnaissance envers le Grand 








Esprit, qui leur a envoyé des missionnaires pour leur 
annoncer les paroles de la vie éternelle, ces paroles 
qui ont servi à les tirer de l’état de misère et d’abjec- 
tion où elles étaient. » 

Le Rév. William Ellis, secrétaire de la société mis- 
sionnaire de Londres , parle absolument dans le même 
sens. « La véritable civilisation, dit-il, et le christia- 


























nisme, sont inséparables ; on a toujours vu que la pre- 
mière n'était qu'un fruit de l’autre. » [l prouve ensuite, 
avec autant de force que de clarté, l'impuissance d’une 





demi-civilisation, pour aller jusqu’à la racine de la 
corruption humaine, et pour amener les peuples au 
christianisme et aux biens dont il est la source. 





L'auteur du rapport de la société missionnaire de 
Londres, pour 1835, embrasse tout l’ensemble des 
travaux de cette société dans les îles de la mer du Sud, 





et le tableau des succès qu'elle y a obtenus peut servir 

















à mettre dans tout leur jour les salutaires influences de 
la vérité chrétienne, lorsqu’à force de persévérance on 





parvient à lui ouvrir un accès chez les peuples les plus 
barbares. « Il y a quarante ans, dit le rapporteur, lors- 
que cette société fut fondée, on avait découvert les 
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iles de la mer du Sud, on les avait explorées , et on 
les avait abandonnées comme n’offrant rien qui méri- 
tât de plus longues recherches. Quelques relations 
avec les étrangers ne servirent qu à plonger les habi- 
tants dans une immoralité et une dégradation plus 
profondes, et ces hôtes funestes les laissèrent en proie 
à une idolàtrie cruelle, qui les moissonnait sans pitié, 
et avec une rapidité effrayante. Ge fut sur eux que 
s'arrêta d’abord l'attention de nos vénérables fonda- 
teurs, et une mission envoyée dans ces îles y com- 
mença ses travaux SOUS d'heureux auspices. L'idolâtrie 
fut vaincue, le meurtre des enfants et les sacrifices 
humains cessèrent, on vit les convertis accourir en 
foule autour des missionnaires, des écoles furent ou- 
vertes, des églises établies, des sociétés de mission 
organisées , et des instituteurs chargés d'aller propager 
l'instruction religieuse et morale. Dieu a daigné bénir 
la persévérance des missionnaires; et ces insulaires, 
s'élevant de plus en plus chaque jour dans l'échelle 
des nations, ont aujourd'hui une langue écrite, une 
presse libre, un gouvernement représentatif, des tri- 
bunaux , des lois écrites, des arts utiles, et des res- 
sources qu'ils savent augmenter par leur travail. L'es- 
prit d'entreprise commerciale y développe l'industrie , 
y crée de nouvelles richesses , et ils commencent à 
jouir d’un bonheur domestique inconnu à leurs ancè- 
tres. Une nation est née, pour ainsi dire, tout à coup, 
et son exemple a été une bénédiction pour les nations 
environnantes. » 

On pourrait multiplier à l'infini les témoignages de 
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cette nature. Les annales des missionnaires abondent 
en renseignements du caractère le plus concluant, et 
ne laisseraient que l'embarras du choix; tandis que, 
de leur côté, les païens, récemment amenés à la lu- 
miére, ne demandent qu'à attester eux-mêmes les 
bénédictions dont ils jouissent, et s’écrient chaque 
jour : «Sansles missionnaires qui nous ont instruits 1 
y a longtemps que l'herbe de nos collines, nos palis- 
sades et nos maisons n’eussent été qu'un monceau de 
cendres; il nous eût fallu aller sur les montagnes, presser 
la mousse pour y trouver une goutte d’eau, il nous eût 
fallu manger des racines crues, et étouffer les cris de 
nos enfants en leur remplissant la bouche de boue , 
de gazon ou de lambeaux d’étoffe. Tous nous étions 
aveugles; mais enfin la colombe, fendant l'immense 
étendue des airs, nous apporta dans son bec les bon- 
nes semences, et les répandit parmi nous. Maintenant 
nous en recueillons les fruits, et notre moisson est 
continuelle. » 

Une déclaration non moins frappante, c’est celle 
d'André Stoffel, Hottentot converti, devant le comité 
aborigène. On lui demandait « si le caractère et la 
condition des Hottentots s'étaient améliorés depuis 
l'arrivée des missionnaires parmi eux, et sous quels 
rapports.» Voici sa réponse : « Nos jeunes gens savent 
aujourd'hui lire et écrire, et nous portons tous des 
habits ; plusieurs d’entre nous ont appris des métiers L 
et nous sommes généralement meilleurs que nous n’é- 
tons. Nous avons des laboureurs, des charrons, des 


cordonniers et autres artisans ; tous ces métiers nous 
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sont familiers, et, sauf une montre et un carrosse, il n’y 
a rien dont nous ne venions à bout. Oui, les mission- 
naires ont fait le plus grand bien dans notre pays, et 
l’on peut dire qu'ils ont apprivoisé les Hottentots. » 

Le témoignage de M. Elisha Bates, membre de la 
société des Amis, devant le même comite, fournit la 
preuve la plus convaincante de l'efficacité du christia- 
nisme , quand il s’agit d'améliorer la condition tempo- 
relle des nations sauvages, là même où d’autres moyens 
ont échoué. « Dans ces dernières annees, dit-il, en 
parlant des Indiens des États-Unis, nous eñmes occa- 
sion de passer en revue tout l’ensemble de nos opéra- 
tions, et nous en sommes venus à conclure d’un exa- 
men approfondi du passé, que nous nous étions 
complétement trompés dans notre système primitif, 
en faisant de la civilisation le but de nos premiers ef- 
forts; nous ne pouvons, en effet , compter un seul 
individu que nous ayons amené, en suivant cette 
marche, à l'adoption pleine et entière du christianisme.» 
A cette autre question : « Votre société regrette-t-elle 
aujourd'hui de n'avoir pas commencé par le christia- 
nisme, pour préparer la voie à d’autres avantages; et 
si vous en étiez à tenter de nouveau la même entre- 
prise , est-ce par le christianisme que vous commence- 
riez ? » Il répondit avec toute la fermeté d'une intime 
conviction : « Oui, sans aucun doute ; car nous som- 
mes persuadés que nos efforts pour civiliser sans chris- 
tianisme ont été et devaient être inutiles ; et que le 
plan le plus sage qu'on puisse adopter aujourd’hui, est 


de faire marcher l'instruction chrétienne avant tout. » 








CIVILISATION DES NATURELS DE L AFRIQUE. BI 





La conséquence à tirer de ces faits, puisés à des 
sources différentes, ne saurait être un instant douteuse ; 
c'est que, de toutes les méthodes qu'on peut employer 
pour améliorer la condition de l’homme ignorant et 
sauvage, CELLE-CI peut seule pénétrer jusqu'à la racine 
du mal, pour lui enseigner à aimer son prochain, à le 
traiter comme un frère et comme un ami, et à montrer 
dans toute sa conduite la noble ambition d’une créa- 
ture qui aspire à un mode d'existence plus saint et plus 
élevé. 

Ainsi donc, sans le secours du christianisme, toute 
espérance de civiliser l'Afrique, et de décider ses tribus 
à renoncer au :trafic des hommes, est une espérance 
vaine. Ce levier puissant, convenablement appliqué, 


peut seul renverser le criminel système qui règne sur 

















tout ce continent. Que les missionnaires et les maîtres 






































d'école, que la Bible et la charrue marchent de front, 
et bientôt l'agriculture fleurira ; des voies nombreuses 
s ouvriront au commerce légitime ; la confiance entre 
l'homme et l'homme s’établira ; et l'on verra la civili- 
sauon et le christianisme s’avancer parallèlement, l’une 





comme le résultat naturel, et l’autre comme la cause 
immédiate de cette heureuse révolution. 

Si donc il est vrai, s’il est démontré que ces effets 
ne peuvent se produire qu'à la suite de la religion, que 
Gps 
ments et amener des biens si précieux, nous agirons 























le christianisme seul peut opérer de tels chan 





sagement, en suspendant toute tentative dont il n'aurait 


pas préalablement frayé les voies. La cause de l'Afrique 

















enveloppe de trop grands intérêts, des résultats trop 
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imposants, pour que nous la traitions avec une impru- 
dente légèreté ; il ne s’agit derien de moins, en effet, 
que des destinées de millions de créatures humaines, 
qui doivent naître un jour, aussi bien que du sort de 
tant de millions déjà existants ; c’est ici une question 
de vie ou de mort, de bonheur et de bien-être, ou d’une 
indicible infortune. | 

Le christianisme, je le crois, a en lui tout ce qu'exige 
le succès de cette immense entreprise, et sera le remède 
spécifique aux maladies morales qui dévorent le con- 
tinent africain. 

Il est donc de notre devoir de leur appliquer ce re- 
mède, sinous en avons les moyens ; c'est la seconde pro- 
position que j'avais à mettre sous les yeux du lecteur. 

Nous avons déjà payé en partie notre dette nationale 
envers l'Afrique, en émancipant les esclaves de nos colo- 
nies. Mais une plus large portion de cette dette pèse en- 
core sur nous, c'est celle d’une réparation envers l’Afri- 
que elle-même, espèce de solde dont il nous sera bien 
difficile de constater le montant. S'il était en notre pou- 
voir de découvrir le total des victimes dontnous avons 
causé le malheur, ou si nous pouvions seulement nous 
former la plus faible idée de la nature et de l'étendue 
des maux dont on peut justement nous accuser comme 
nation, c'est alors que nous sentirions vivement l’obli- 
gation où nous sommes de faire à l'Afrique une répa- 
ration proportionnée à l’injure. 

Après cette dette, dont le payement nous regarde, 
je ne puis imaginer d’argument plus fort en faveur de 
l’évangélisation et de la civilisation de l'Afrique, que 
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l'existence même de la Traite, dans l’état où nous la 
trouvons aujourd'hui, escortée d’un côté par la déso- 
lation et la destruction , de l’autre par une aveugle et 
dévorante superstition, et qu'entourent sur tous les 
points la férocité , le carnage, la torture, la terreur et 
tous les maux qui peuvent affliger l'espèce humaine ; 
déplorable amas de calamités qui se termine chaque 
année par le sacrifice de 500,000 créatures humaines. 

C’est là, je le répéterai, c’est la preuve la plus forte 
qui puisse nous convaincre, qu'il est du devoir de tous 
les Anglais d’asseoir cette grande et noble cause sur 
une base toute chrétienne, et cela comme réparation 
des outrages que nous avons faits à l'Afrique, comme 
le seul moyen par lequel nous puissions la tirer de l'état 
de dégradation où nous avons permis qu'elle fût en- 
core, et aussi comme l'instrument le plus propre à ar- 
racher jusqu'à la dernière racine de cet arbre maudit 
qui, pendant tant de siècles, a entretenu, à l'ombre de 
ses gigantesques rameaux, la douleur, le deuil et tous 
les genres de misères. 

Que le peuple de cette contrée chrétienne prenne 
en main cette cause, qu'il se l'impose comme un de- 
voir, qu'il s’en fasse une affaire de nation et de reli- 
gion, etil n'ya pas de difficultés, pour grandes qu'elles 
puissent être, qui, avec la bénédiction divine, en em- 
pêchent le succès définitif. 

Nationalement et religieusement parlant, ce devoir 
est d'une évidence qui ne peut laisser de doute. Le 
christianisme et sa foi sainte et pure sont un dépôt qui 
nous à été confié; le christianisme nous prescrit la 
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charité la plus étendue, et cependant, non-seulement 
nous avons négligé, comme nation, de travailler en 
quoi que ce soit au bien-être de l'Afrique , mais nous 
l'avons inondée de mille maux. La cupidité a émoussé 
en nous le sentiment du devoir et paralysé nos efforts, 
pendant une longue suite de générations; et mainte- 
nant que la nation s’est réveillée de sa léthargie, il est 
temps d'agir comme le commandent les principes de 


notre religion. 


L'Afrique est encore gisante dans son sang. Elle a 
besoin de nos missionnaires, de nos maîtres d'école, 
de nos Bibles, de nos inventions et de nos procédés, 
pour améliorer sa misérable condition. Refuserons- 
nous donc, quand le remède est en nos mains, quand 
il dépend de nous de l'appliquer, de guérir ses blessu- 
res ? Et nous qu’éclaire la lampe de vie, refuserons- 
nous de la lever sur l'Afrique, pour dissiper les téne- 
bres qui la couvrent ? 


HÂâtons-nous, sans que les obstacles nous arrêtent ; 
appelons nos frères à un partage libéral de ces riches 
et abondantes bénédictions qui ne nous ont été accor- 
dées qu’à cette condition. 

J'en ai dit assez pour prouver que nous devons, je 
n'ai plus qu'à prouver que nous pouvons appliquer le 
remède indiqué. 

En traitant un peu longuement peut-être ce qui re- 
garde les facilités qui s'offrent à nous pour l'instruction 


des Africains, J'ai voulu montrer que le projet d'élever 
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l'intelligence du nègre, de l'initier aux idées morales et 
religieuses, n’a rien de hasardé n1 de chimérique, 
comme on pourrait le supposer. Je me flatte que les 
faits nombreux qui précèdent prouvent suffisamment 
que l’Africain est susceptible d'instruction ; que nous 
avons à notre portée des agents propres à seconder 
nos vues à cet égard; qu'il ya, du moms chez un 
grand nombre de tribus, soif d'instruction et dispo- 
sition à accepter avec empressement les services de 
nos missionnaires ; et enfin que les mesures déjà prises, 
quoique imparfaites et en petit nombre, n'ont pas 
été tout à fait sans résultat. D’autres circonstances 
rendent plus praticable aujourd'hui qu'à aucune 
des époques précédentes, le projet d'envoyer des 
instituteurs aux Africains. On les transporterait par 
eau à leurs stations respectives ; des bateaux à vapeur 
croisant sur le Niger les protégeraient, dans la seule 
circonstance où les missionnaires aient besoin de pro- 
tection, c’est-à-dire , dans le premier moment de leur 
établissement parmi les naturels. Les missionnaires sont 
peut-être, de toutes les classes d'étrangers, celle qui 
a le moins de peine à gagner la confiance des tribus ; 
et le secret de cette facilité n’est autre que l'esprit de 
bonne foi qu'ils portent partout, et la manifestation de 
leurs intentions droites et bienveillantes. Ils parlent à 
tout le monde, mais surtout aux individus non civilisés, 
un langage qu'ils comprennent, et auquel ils répondent 
avec franchise et liberté. Tout annonce enfin que les 
difficultés qui, il y a peu d’années, semblaient rendre 


impraticable l'instruction intellectuelle, morale.et reli- 
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gieuse de ces millions de créatures de l'espèce humaine, 
plongées dans un abîme d'ignorance et de superstition, 
ont été écartées en grande partie. Évidemment donc 
il ne s’agit plus de savoir si nous pouvons, mais si 
nous avons la volonté de pourvoir aux moyens de por- 
ter à ces peuples les inestimables bienfaits de l'instruc- 
tion intellectuelle et de la vraie religion. 

Arrivé à ce point, je m'attends à une question toute 
naturelle : Quel est, va-t-on me demander, le plan 
d'instruction que vous proposez ? À quoi je répondrai 
que j'ose à peine en proposer un. Que ne voit-on ré- 
oner parmi les chrétiens des contrées du giobe les plus 
éclairées et les plus heureuses cette charité qui les por- 
terait à mettre de côté les petites différences qui les 
divisent, afin de chercher, non par des tentatives 1s0- 
lées, mais par un effort simultané, vigoureux et sou- 
tenu, à répandre l'instruction en Afrique! Si malheu- 
reusement c'est trop demander, si c'est trop espérer 
que cette unité si désirable, puisse du moins chaque 
section de l’église chrétienne, séparément, mais avec 
dévouement et persévérance, se hâter de prendre sa 
part de travail dans le vaste champ qui, j'en ai l’assu- 
rance, ne tardera pas à s'ouvrir, et où, physiquement 
et moralement, il y a place pour tous, et emploi pour 


tous (1). 


(x) Je suis loin de craindre que l’Angleterre fasse défaut ; elle fournira, 
je n’en doute pas, son contingent de missionnaires pour l’Afrique; mais 
j'éprouve un vif sentiment de satisfaction en lisant le passage suivant dans 
le South African Commercial Advertiser : « Tous ceux qui comprennent 


la grandeur de la perspective qui s'ouvre devant nous, apprendront avec 
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Quoi qu'il en soit, voici ce que je crois devoir recom- 
mander particulièrement : 

1° Que, dans tous les établissements ayant pour but 
l'exécution de l'entreprise dont nous venons de nous 
occuper, l'éducation religieuse, morale et industrielle 
des naturels soit considérée comme l’objet essentiel et 
fondamental, comme celui qui réclame, dès le début, 
les soins et la sollicitude des fondateurs. 

2° Que les sociétés missionnaires s'entendent pour 
choisir et déterminer les parts du champ commun, de 
manière que chaque section de l'église chrétienne 
puisse, sans être inquiétée ni troublée, exploiter la 
sphère de travail qui lui aura été assignée. 

3° Qu'il soit pris, par chacune de ces sociétés, des 
arrangements immédiats pour l'organisation d'écoles 
normales (1) destinées à former non-seulement des 


plaisir la détermination prise par les citoyens des États-Unis de l’Amé- 
rique, d’unir leurs efforts à ceux des explorateurs et des régénérateurs 
de l'Afrique. Dans une lettre particulière adressée à une personne de 
cette colonie, qui nous l'a communiquée, un des chefs du collége de 
New-Jersey annonce le: profond intérêt que les habitants de cet État 
prennent à ce qui regarde l’Afrique; il s’occupe avec un empressement, 
qui approche de l’impatience, à choisir le côté où devraient se diriger les 
premiers missionnaires, et les contrées où il présume que leurs travaux se- 
raient le plus utiles. Trente étudiants de ce collége, dit-il, seront prêts à 
partir d'ici à peu de mois. Ils paraissent, pour le moment, tourner prin- 
cipalement leurs vues sur l’Afrique centrale. Il n’est donc pas hors de 
toute vraisemblance qu’ils suivent le cours du Niger, tout récemment de- 
venu praticable. 

(x) Je reconnais avec plaisir que cette idée n’est pas nouvelle. En 1855 
les frères moraves eurent le projet de fonder à la Jamaïque une institu- 


tion destinée « à former des missionnaires et des instituteurs de couleur 
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missionnaires africains, mais aussi des artisans, des 
ouvriers et des cultivateurs africains, convenablement 
instruits pour leurs emplois respectifs, et eux-mêmes 
convertis au christianisme. 

4° Que la société de civilisation africaine , mainte- 
nant instituée, s'impose le devoir de protéger et de 
traiter en ami quiconque s’est engagé à répandre en 
Afrique les vérités du christianisme. 

Je croirai mon but complétement atteint, moyen- 
nant deux conditions: si un esprit d'union et d’har- 
monie règne entre tous ceux qui se dévouent à la 
cause de l'Afrique ; et si, partout où s'ouvrira au com- 
merce une route nouvelle, partout où sera organisé 
un établissement agricole, dans le même moment on 
met en actuvité un système d'instruction qui forme et 
puisse fournir des hommes propres à enseigner à l'A- 
frique tout ce que l'Afrique a besoin d'apprendre, 


pour les besoins de l'Afrique. » Le rév. Hugues Stowell proposait, il n’y 
a pas longtemps, une institution à l’instar de Bishop's College, dans les 
Indes orientales, où ceux des Africains libérés et de leurs nombreux en- 
fants qui annonceraient une piété et des dispositions distinguées, se- 
raient élevés comme missionnaires destinés à aller porter l'Évangile dans 
la terre de leurs aïeux. Humainement parlant, ajoute-t-il, à moins d'em- 
ployer à cet apostolat des naturels convertis, on ne peut se flatter de 
bien grands succès. Si, dans d’autres contrées, l'expérience a démontré 
la justesse de ce principe, à combien plus forte raison ne doit-il pas s’ap- 
pliquer à l'Afrique. Là, un climat souvent funeste aux tempéraments eu- 
ropéens, la férocité sauvage des tribus de l'intérieur, et le mélange d’une 
infinité de dialectes différents, seraient » Pour tous autres que des agents 
aborigènes, une barrière presque insurmontable, » 
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CHAPITRE VIE 


RÉSUMÉ DES MESURES À PRENDRE. 


J'ai suffisamment expliqué l’objet que je me propose : 
la délivrance de l’ Afrique, par le développement de ses 
ressources naturelles. Notre espérance est que sa po- 
pulation , au lieu d’être vendue et menée en esclavage, 
au lieu de périr par milliers dans les fatigues et les 
tortures d'un long voyage , sera employée aux travaux 
de l’agriculture et du commerce que pourra lui fournir 
son pays natal. 

Pour arriver à cet etat de choses, nous devons: 

1° Empècher la Traite et la décourager par tous les 
moyens possibles ; 

2° Établir et encourager un commerce licite; 

3° Favoriser et enseigner l'agriculture; 


4° Répandre l'instruction morale et religieuse. 


Nous remplirons la premiere de ces conditions, 
En augmentant et en concentrant nos forces na- 
vales, et en faisant des traités avec les chefs, tant sur 
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la côte que sur le cours des rivières et dans l'interieur. 


Nous remplirons la seconde, 
En obtenant la cession de positions qui comman- 
dent le pays, en établissant des factoreries, et en y 
envoyant des bâtiments de commerce. 


# 


Nous remplirons la troisième, 





En organisant une société d'agriculture ; 

Par des traités en vertu desquels des terres nous se- 
ront cédées pour les mettre en culture, avec la force 
nécessaire pour tenir à distance le marchand d’es- 
claves ; 

I faut que tout le territoire que nous obtiendrons 
nous soit librement offert, et sans que cette cession 
soit le résultat d'aucune espèce de violence; 


Il faut qu'il soit dans le voisinage de quelque rivière 














navigable ; 

Il devra être situé dans une contrée saine, du moins 
relativement à l'Afrique; 

Le sol de ce territoire devra être propre à la culture 
de toutes les productions des tropiques ; 

Il est nécessaire aussi qu’il ait une assez grande éten- 
due. 


. 


Pour remplir la quatrième condition, 
Nous devrons soutenir de tout notre pouvoir l'asso- 
cation bienfasante déjà établie. 


Indépendamment de ces mesures spéciales, il est 
une nécessité générale à laquelle on ne saurait pour- 


Voir trop soigneusement, c'est-à-dire à ce que les agents 
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employés en Afrique, soit isolés et pour leur propre 
compte, soit dépendant d’une société de la métropole, 
marchands, cultivateurs ou instructeurs, puissent comp- 


ter sur une protection suffisante. 


Une part de l’œuvre à exécuter appartient au gou- 
vernement, une autre part est du ressort des particu- 
liers. 

Voici la part du gouvernement : 

Se charger, à ses frais, de maintenir la tranquil- 
lité dans les nouveaux établissements anglais en Afri- 
que, et de leur accorder la protection dont ils ont 
besoin ; 

Augmenter et concentrer nos forces navales ; 

Se faire céder Fernando Po et autres positions 
commandant le pays, qui pourraient être jugées né- 
cessaires ; 

Préparer et expédier dans le plus court délai, et avec 
les instructions nécessaires, des ambassades chargées 
(à moins que cette mission ne soit donnée aux gouver- 
neurs établis sur les lieux) de conclure des traités qui 
embrasseraient les points suivants, savoir : proscription 
du commerce des esclaves; arrangements propres à fa- 
voriser le commerce licite ou l'agriculture; priviléges 
et autorité nécessaires pour en assurer le succès; et 
concessions de terres à défricher. 

La part dévolue aux particuliers qui s intéresseraient 
à la destinée future se l'Afrique, de composerait ainsi 
qu'il suit : 

1° Seconder de tout leur pouvoir l'association phi- 
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lanthropique dont on a déjà parlé, et qui a pour but 
d'aider les individus ou les sociétés qui se consacre- 
raient à l'éducation des naturels de l'Afrique; de favo- 
riser et encourager par tous les moyens en leur pou- 
voir, directs ou indirects, la civilisation, la culture et 
le commerce de ce continent; de recueillir et publier 
des renseignements statistiques, géographiques ou au- 
tres sur cette contrée, particulièrement en profitant de 
l’occasion que fournira bientôt la nomination d'agents 
chargés d'accompagner l'expédition qui doit partir 
l'automne prochain; et enfin d’aviver et d'entretenir 
l'intérêt de la nation anglaise pour cette grande cause. 
2° Former une société d'agriculture qui se chargerait 
d'envoyer en Afrique des hommes versés dans la culture 
de tous les produits des tropiques ; fonder des établis- 
sements dirigés d'après les arrangements et les traités 
que le gouvernement aurait pu conclure avec les divers 
rois ou chefs ; organiser des fermes modèles et établir 
des comptoirs où se trouveraient en abondance les 
marchandises de l'Europe; en un mot, mettre en œuvre 
tous les moyens indiqués par l'expérience, pour rendre 
aussi heureux et aussi profitable qu'il est possible l’em- 
ploi des talents et des capitaux que l'Angleterre con 
sacre à la civilisation et au bien-être du continent afri- 
cain. Point d’esclavage, point de monopole, bonté et 
edulgence pour les naturels, guerre implacable au 
commerce des esclaves et à l'esclavage, sous quelque 
forme qu’ils se montrent; tels doivent être les prin- 
cipes fondamentaux de cette société; en sy attachant 
avec persévérance et bonne foi, je crois fermement que 


sa prospérité et ses bénéfices sont infaillibles. 
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J'ai proposé deux associations, une société de bien- 
faisance qui serait la sentinelle et la protectrice des 
intérêts de l'Afrique, et une société d'agriculture qui 
s’occuperait du défrichement de son sol. Sous un point 
de vue, ces deux sociétés sont entièrement distinctes : 
l’une a pour but la charité, l’autre le profit. Séparées 
dans leur principe, je crois qu’elles doivent l'être aussi 
dans leurs opérations ; cependant il est impossible 
qu'elles ne s’entr'aident pas, dans une infinité de détails» 
et que chacune des deux ne contribue pas plus ou 
moins aux succès de l’autre. Comment, en effet, répan- 
dre l'instruction, la science et l'influence civilisatrice du 
christianisme, sans qu'elles profitent à cette portion de 
la population destinée à contribuer le plus aux progrès 
du commerce et de l’agriculture? D'un autre côté» 
n'est-ce pas un des moyens les plus efficaces de relever 
la condition morale et physique des peuples, que d'in- 
troduire parmi eux nos connaissances et nos procédés 
agricoles, et de leur enseigner à faire, à notre exemple, 
un utile et judicieux emploi de leurs capitaux (a )? 
A cette question, qui ma été adressée tant de fois 


(1) Je présume qu'avant peu il sera donné connaissance au public 
d’un projet où l'organisation de ces deux sociétés sera exposée moins 
vaguement. Nous croyons pouvoir, en attendant, cousigner ici une obser- 
vation qui répond en partie à la question qui a été faite sur la manière 
dont on entend défricher et cultiver l'Afrique; c’est que les sujets qui y 
seront employés comme directeurs ou inspecteurs, devront être autant 
que possible d'extraction nègre, et qu’on tiendra la main à ce qu'il n'y 
soit envoyé que des hommes d’un caractère moral et religieux. Je crois 
avoir démontré dans mon chapitre VE, sur la civilisation des naturels de 
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par les personnes dont les malheurs de l'Afrique ont 
ému la pitié : Que pouvons-nous faire ? je répondrai : 
Affiliez-vous à l'institution africaine que nous nous 
efforcons de faire revivre ; affiliez-vous à la société d’a- 
griculture que nous allons organiser. 


l'Afrique, page 550, qu'il ne serait pas difficile de se procurer des sujets 
réunissant les conditions dont nous venons de parler. 

Mais à quels genres de culture seront-ils employés? Probablement, 
pour commencer, à celle du coton; on a vu, page 376, quelles facilités 
offre l'Afrique à cet égard; mais à mesure que nous connaîtrons mieux 
les propriétés de son sol, nous apprendrons à en tirer le meilleur parti, 
et nous donnerons la préférence aux produits auxquels les marchés de 
l’Europe présenteraient les débouchés les plus prompts et les plus avan- 


lageux. 
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CONCLUSION. 
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Je ne puis terminer cet ouvrage sans exposer quel- 
ques considérations qui, dans la revue que j'ai faite de 
tout l'ensemble de ce sujet, se sont plusieurs fois pré- 
sentées à mon esprit et y ont laissé la plus forte im- 
pression. Quelque grande que soit notre entreprise, 
nous pouvons aujourd'hui mettre à côté des difficultés 
qui l'entourent, un concours de circonstances favora- 
bles qui n'existaient point auparavant. 

L'Angleterre est en paix. Depuis que la Grande- 
Bretagne a aboli la Traite, on peut dire avec vérité que 
sur cette question, tant parmi nous que chez plusieurs 
des nations du continent, les esprits sont plus éclairés 
et plus disposés à la bienveillance. Des sacrifices qui 
n’admettent aucune interprétation dictée par la jalousie 
ou la méfiance, ont suffisamment établi la sincérité de 
nos actes en tout ce qui concerne le trafic des esclaves. 
Les principes qui étaient l'âme de cette grande mesure 
ont obtenu un triomphe complet par l'abolition de 
l'esclavage, et par l'empressement avec lequel la nation 
a payé le prix immense que nous a coûté l'accomplis- 


sement d'un devoir. Ainsi donc, nous avons acquis le 
38. 
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droit de demander, et c’est les mains nettes que nous 
demandons la coopération de la France, de la Russie, 
des États-Unis et des autres grandes puissances ; nous 
avons aussi Le droit de sommer l'Espagne, le Portugal 
et le Brésil de ne pas différer plus longtemps l'exécu- 
tion de leurs engagements. 

Diverses circonstances, je le répète, rendent l'Afri- 
que beaucoup plus accessible pour nous qu'à aucune 
époque antérieure. Nous connaissons aujourd'hui le 
cours du Niger, et ce magnifique fleuve nous ouvre un 
chemin au cœur même de l'Afrique. Nous possédons, 
dans la vapeur, un agent au moyen duquel nous pou- 
vons la parcourir d'une extrémité à l’autre, traverser 
rapidement ses contrées malsaines, y pénétrer contre 
le courant des rivières, en un mot, nous rendre maîtres 
de la navigation. 

À ces circonstances il faut en ajouter une plus heu- 
reuse encore, qui ne s'est révélée que depuis peu, et 
qui pourrait fournir au besoin que nous avons d'agents 
capables de supporter le climat de l'Afrique. Sans me 
flatter outre mesure, sans anticiper sur les événements, 
je ne puis, comme je l'ai dit ailleurs, m'empêcher de 
croire que Cest sur la condition actuelle de la race 
nègre de nos colonies des Indes occidentales que 
reposent les plus grandes espérances de l'Afrique. Les 
nègres affranchis acquièrent, sous l'influence de la 
liberté, de l'éducation et de la religion, toutes les qua- 
lités qui pourront les rendre propres à être d’ütiles 
messagers de paix, dans cette terre d'ou leurs ancêtres 
furent arrachés; et déjà, malgré le peu de temps qui 
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s'est écoulé, on a pu voir à divers symptômes, à des 
symptômes non équivoques et qui n’ont rien de factice, 
« que le cœur s’est ému de pitié, en la voyant couchée 
dans la poussière. » 

C'est done au moment où nous venons de recon- 
naître une grande route qui peut nous conduire au 
cœur même de l'Afrique, lorsque nous pouvons nous 
rendre maîtres de sa navigation, lorsque nous avons 
sous la main des agents capables, par leur constitution 
physique, de supporter le climat, et, par leur instruc- 
tion, d'emporter avec eux et de répandre les semences 
de la civilisation; c'est dans ce moment que nos yeux 
s'ouvrent, et que nous reconnaissons tout ce qu'a de 
décevant et d’inutile le système par lequel nous avons 
cherché jusqu'ici à abolir le trafic des esclaves. 

Mais 1l est une autre considération qui, bien que 
d'un ordre différent, vient ajouter son poids à toutes 
celles qui déjà nous ordonnent d'agir; c’est l’urgente 
nécessité de préparer de nouveaux marchés aux pro- 
duits de nos fabriques, dans un moment où nous 
voyons se fermer pour nous quelques-uns des débou- 
chés ordinaires par lesquels s’écoulaient ces produits. 

Ce à quoi il n'est pas moins important de pourvoir, 
c'est le besoin de matières premières. La consommation 
de ces matières augmente journellement dans tous les 
pays industriels ; il faut donc faire en sorte que la pro- 
duction suive une marche proportionnelle; il faut la 
favoriser, en ouvrant un champ nouveau à tous les 
genres de culture qui s'y rapportent. J'en ai la plus 
ferme conviction : si les nations commerçantes vou- 
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laient seulement consulter leur véritable intérêt, à part 

même des motifs d’une nature plus élevée, elles n’hé- 

siteraient pas à faire les efforts les plus énergiques et 

les mieux soutenus pourtirer l'Afrique de son abjection, 

non pas pour se partager son vaste territoire, non pas. 
pour charger ses peuples des chaînes de l'esclavage, 

mais pour l’élever autant que possible à leur niveau, 

révolution à laquelle il y aurait autant à gagner d'un 

côté que de l’autre. 

Dans cette entreprise, je suis loin de me le dissimu- 
ler, nous avons à lutter contre des circonstances pro- 
fondément décourageantes; et la plus décourageante 
de toutes, c’est l'extrême ignorance où nous sommes 
du véritable état de l'Afrique intérieure, au physique et 
au moral. 

En tout autre cas, sans doute, cette obscurité 
serait une raison valable pour attendre; mais la si- 
tuation de lAfrique n’admet ni temporisation, ni 
ajournement. Les horreurs multipliées qu'un seul mois 
amène, sont une raison plus que suffisante pour nous 
hâter au contraire, pour prendre, pour hasarder même 
des mesures qui, dans un état de choses moins critique, * 
seraient peut-être prématurées et peut-être imprudentes. 
Mieux vaut cent fois tomber dans quelques fautes de 
détail, et nous exposer aux dépenses et aux mécomptes 
qu'elles peuvent entrainer, que de rester dans une 
inaction funeste, et d'abandonner l'Afrique à sa déplo- 
rable destinée. 


Si l'on ne fait rien, dans 5o ans, dans 100 ans, 


l'Afrique sera ce qu'elle est aujourd’hui, et nous ne 
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saurons pas mieux qu'aujourd'hui quels sontles moyens 
les plus prompts d’alléger ses maux. Mais si nous sai- 
sissons le mal corps à corps, ou nous nous trouverons 
dans la bonne route, ou, à force de tâtonnements, 
nous y arriverons; et nos erreurs même, si nous avons 
le malheur d'en commettre, serviront à nous indiquer 
pour la suite une meilleure direction. 

Je ne suis pas enthousiaste au point de me flatter 
que nous puissions, d'emblée, et par un seul effort, 
résoudre le problème. La délivrance de l'Afrique doit 
nécessairement mettre notre patience à des épreuves 
peu communes. Nous devons nous tenir prêts à des 
dépenses considérables et longtemps prolongées, à 
des travaux de plus d’un jour et à de rudes désappoin- 
tements. Ce sont là des vérités que je ne veux ni cacher 
aux autres, ni me cacher à moi-même. 

Mais, enfin, devons-nous faire un essai ? Là est toute 
la question. Deux puissants arguments doivent nous 
déterminer à l’entreprendre : l'excès de souffrances 
auquel l'Afrique est en proie, et les bienfaits particu- 
liers qu'il a plu à la divine Providence de verser sur 
l'Angleterre d’une main si libérale, A l'égard du pre- 
mier motif, je ne veux pas sonder de nouveau cet 
abime d'horreurs, œuvre d'un trafic sanguinaire; je ne 
veux pas revenir sur ces rites homicides auxquels on 
prostitue le nom de religion, Soit que nous parcourions 
du regard le vaste espace qui sert de théâtre à tant de 
misères de toute espèce, ou que nous comptions un à 
un les actes de cruauté et de carnage qui doivent mar- 


quer chaque jour de l'année, pour en composer l’épou- 
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vantable total des souffrances humaines que nous 
attestent d'irrécusables documents, il y a là plus qu'il 
ne faut pour éveiller la plus profonde compassion, et 
pour nous inspirer les résolutions les plus énergiques. 
Si nous passons à la seconde considération, il nous 
est impossible de ne pas voir quelle protection signalée 
a conservé notre nation, et comment elle a été con- 
duite successivement à un degré de puissance et de 
prospérité qu'il n'a presque jamais été donné à aucune 
autre nation de dépasser. « Comment douter que si ce 
pays a été comblé de richesse et de puissance, s'il est 
devenu le séjour des sciences et des arts, s'il a rangé 
sous son sceptre tant de contrées lointaines, si l'empire 
lui a été donné sur les flots du vaste océan, comment 
douter que tant et de si rares faveurs ne lui aient été 
accordées que pour quelque grand et important des- 
sein, par rapport au gouvernement du monde (1)? » 
Depuis que ce passage est écrit, la Grande-Bretagne 
a fourni à l'univers l’éclatante réfutation de cette vaine, 
mais universelle opinion, que la confusion, le pillage 
et des flots de sang devaient être la suite inévitable de 
l'abolition de l'esclavage. Avec cette attente d'un bou- 
leversement universel est aussi tombée la prédiction 
que les nègres ne travailleraient jamais que sous l’im- 
pulsion du fouet. Toutes les autorités avouent qu'un 
salaire raisonnable à guéri comme par enchantement 
ce qu'on appelait « lindolence naturelle, l'indolence 


incurable de l’Africain. » Les nègres exigent-ils, en 


(1) Sermon du rév. M. Whewel devant le Trinity Board. 
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effet, des gages exorbitants ? C’est un fait controversé, 
que je m'abstiendrai de discuter ici. Mais supposons un 
instant que leurs prétentions soient effectivement exa- 
vérées; ce serait un tort, mais un tort qui, assurément, 
n'aurait rien que de naturel, dans tous les cas, et ne 
devrait nullement nous étonner; mais cela n'affaiblirait 
pas le moins du monde ce que je n’ai avancé qu'en me 
fondant sur toutes les pièces fournies au parlement, 
savoir : que lorsqu'ils sont contents du taux de leurs 
gages, ils travaillent avec activité, et font plus d'ou- 
vrage, en moins de temps, et avec plus de soin que 
lorsqu'ils étaient esclaves. Quelle erreur plus grande que 
celle qui consistait à soutenir que jamais on ne déci- 
derait les nègres à travailler pour de l'argent ! 

Une plus noble tâche nous appelle aujourd'hui. Je 
crois que la Grande-Bretagne peut, si elle le veut, avec 



































la bénédiction du Tout-Puissant, devenir la bienfai- 
trice du genre humain. À sa voix, peut-être, mille 
nations, maintenant plongées dans la plus affreuse mé- 
chanceté , dans l'ignorance la plus brutale et dans une 
superstition qui les dévore, ne connaissant qu'un seul 


trafic, fléau le plus affreux qui jamais ait empoisonné 








la prospérité générale, et détruit la paix domesti- 
que, vont sortir de leur abrutissement, arriver à la 
jouissance de tous ces biens qui leur sont inconnus, de 


l'éducation , de l’agriculture, du commerce, de la tran- 








quillité, de l'industrie, et des richesses qui en sont la 





suite; et peut-être, par une grâce bien plus précieuse 





encore que toutes celles-là, verrons-nous ces mille na- 





tions embrasser volontairement une religion qui, en 
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procurant à ceux qui la suivent des biens temporels 
sans nombre, leur ouvre encore, dans une vie à venir, 
la route d’une éternité de bonheur. 
J'en ai déjà fait l’aveu, le côté commercial de la ques- 
uon se rattache à des connaissances et à une expérience 
que Je n'ai pas, et c'est un terrain sur lequel je ne 
marche qu'avec défiance. Puisque le sol de l'Afrique 
est riche et fertile, et puisqu'il est couvert d’une popu- 
lation qui pourrait le cultiver, il me semble, et c’est là 
tout ce que J'ai voulu dire, qu’il n’est pas d’une sage 
économie d’arracher les habitants au sol, pour les trans- 
porter au loin. Il est possible, cependant, que dans ma 
théorie, si théorie il y a, il sesoit glissé quelque erreur 
dont je ne me doute pas ; maïs si j'en viens à traiter mon 
sujet sous le point de vue de l'humanité, de la justice 
et des devoirs du chrétien, je me sens sur un roc iné- 
branlable. Il se peut encore qu’en agissant sous l’im- 
pulsion d'un sentiment de charité pour la race la plus 
infortunée de l'espèce humaine, nous obéissions aussi, 
même sans nous en rendre compte, aux inspirations 
d'une politique à qui se révèle l'avenir le plus lointain, 
et de l'ambition la plus raffinée; peut-être aussi qu’en 
amenant l'Afrique à tirer de son sol du sucre qui lui 
coûtera moins cher que celui que récolte le Brésil , et à 
cultiver le coton à moins de frais que les États-Unis, 
nous travaillons à rajeunir le principe affaibli de notre 
force nationale. Mais quoi qu'il en puisse être, il est, 
sans aucun doute, du devoir de la Grande-Bretagne 
d'employer l'ascendant et la force que Dieu lui a don- 


nés, à tirer l'Afrique de l’abîme d’abjection où elle lan- 
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guit, et à la mettre à même d'anéantir par ses propres 
ressources et l'esclavage et le trafic des esclaves. 

Les moyens que je propose sont-ils praticables, et 
peut-on espérer avec raison qu'ils soient couronnés du 
succès ? C'est là, je le sais, une question à part, une 
question toute différente. C’est à la nation qu'il appar- 
tient d'examiner si la marche que je viens d'indiquer, 
si la politique que je me suis hasardé à recommander, 
sont celles qui peuvent déraciner le mal terrible qui 
est la désolation de l'Afrique, la honte de l'Europe et 
le fléau de l'humanité. S'il résulte de cet examen que 
mes vues ne sont pas autant de chimères, mais qu'elles 

sont fondées en raison, et ont pour elles une masse de 
preuves et le témoignage de l'expérience; s’il demeure 
évident que, soit que nous consultions les grands in- 





térêts de l'humanité, ou que nous ayons en vue la 
prospérité et l'honneur de l'empire britannique, il est 









































de notre devoir de marcher en avant, sans que diffi- 

cultés, périls et dépenses nous arrêtent; alors, alors 

| je ne douterai pas que des mesures hardies et rapides 

| ne soient prises pour l'accomplissement de l’œuvre 
| dont il s’agit. ; 

Mais s’il se trouve, au contraire, que le plan pro- 





posé, que tout autre plan n’est qu'une vaine utopie, ou 
si le gouvernement ne voit pas de motifs suffisants 
pour braver et les obstacles et les dépenses qu'entrai- 





nerait l’entreprise, il ne me reste alors qu'à exprimer 


la douloureuse conviction qu'il vaut mieux, dans l'in- 





térêt même de l'humanité, que nous abandonnions 














tout à fait une lutte inutile; qu'il vaut mieux laisser 
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les planteurs américains se rassasier en liberté des 
souffrances de leurs victimes, que de nous fatiguer par 
une intervention et des efforts qui, loin de diminuer 
la grandeur du mal, ne font qu’en irriter les douleurs ; 
qu'il vaut mieux, enfin, ne rien faire que de continuer 
d'année en année à prodiguer notre or pour agoraver 
les désastres de la Traite, et envenimer les plaies de 
l'Afrique au lieu de les guérir. Mais non, je repousse 
l'idée d’un si défavorable résultat, et jJaugure mieux 
d'une si noble cause et d’une si généreuse nation. 

C'est devant le tribunal de cette nation qu'est pen- 
dant aujourd'hui ce grand procès. Ce n’est point ici 
une question de parti, d'individu, mais une question 
distincte, isolée de toute secte, de toute controverse 
politique. J’ai voulu la mettre sur la conscience natio- 
nale de la Grande-Bretagne ; c’est là qu'il faut que je la 
laisse, après avoir exposé, avec tous les développe- 
ments nécessaires, Ce que je regarde comme un remède 
infaillible, et les meilleurs moyens de l'appliquer au mal. 

Je trouve dans les livres sacrés une fidèle peinture 
de malheurs semblables à ceux qui pèsent aujourd'hui 
sur l'Afrique; mais à côté de cette peinture je trouve 
aussi une promesse prophétique que nous devons dé- 
sirer ardemment de voir se réaliser pour la malheu- 
reuse Afrique : 

« Ainsi a dit l'Éternel des armées : Avant ces temps 
il n'y avait point de salaire pour l'homme ni de salaire 
pour la bête; et il n’y avait point de paix ni pour les 
allants n1 pour les venants, à cause de la détresse, et 


J'envoyais tous les hommes l’un contre l’autre. 
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«Mais maintenant je ne serai pas, pour ceux qui se- 
ront restés de ce peuple, tel que j'ai été le temps passé, 
dit l'Éternel des armées. 

« Mais on sèmera en paix; la vigne rendra son fruit, 
et la terre donnera son rapport; les cieux donneront 
leur rosée, et je ferai hériter toutes ces choses-là à 
ceux qui seront restés de ce peuple (Zach., VIII, ro, 
11et12).» 
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Sur les facilités que l'on trouverait pour les traités et autres 
arrangements à faire avec les chefs africains. 


Voici quelques exemples qui peuvent prouver jusqu’à quel point les 
chefs des naturels sont disposés à se lier avec nous. 

Sir Charles Maccarthy, en rendant compte des négociations rela- 
tives à la prise de possession des iles de Loss, rapporte que « le traité 
fut conclu avec la plus grande facilité, et sans qu’on ait été obligé d’a- 
voir recours aux présents ou aux liqueurs enivrantes (1).» En 1826, le 
roi de Barra céda, par un traité , à la Grande-Bretagne, une étendue de 
terres situées sur la rive nord de la Gambie, ayant 36 milles de longueur 
sur un mille de large , pour un revenu annuel de 400 piastres d’Espagne, 
et en s’engageant à prohiber définitivement tout trafic d’esclaves. En 1827, 
le roi de Combo garantit à la couronne d'Angleterre des droits presque 
égaux à la souveraineté, sur ses États, dont l'étendue est de près de 30 
milles, le long de la rive sud de la rivière, de ro milles le long de la 
côte, et ayant de 10 à 15 milles de largeur, avec la clause d’une prohi- 
bition absolue de la Traite, et moyennant un payement annuel de 100 
dollars. 

Par des traités conclus par sir Neil Campbell, avec les rois de Bulola et 
de Biafra , ces princes cèdent à la Grande-Bretagne la souveraineté de 
plusieurs districts , avec le droit d’y établir des forts et des comptoirs, 
et s’engagent à abolir la Traite. De la rivière Pongas à la rivière Nu- 
nez, il se fait peu ou point d'autre exportation que celle des esclaves. 


(1) M. Hutton, gouverneur de la Gambie, a fait un arrangement avec le chef de 
Contalacunda; d’après l'importance que nos marchands attachaient à cette ville, il a 
cru que 50 dollars par an, pour s'assurer l'amitié du chef, étaient de l’argent bien 
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En 1827, sir N. Campbell se rendit auprès des chefs de ces rivières et 
en obtint « la cession des points de leur embouchure qui commandent 
le mieux le pays environnant. » M. Hutton écrit en 1829 qu’il a conclu 
un traité avec le roi de Fattatenda, et obtenu la souveraineté absolue sur 
cette ville, avec des stipulations en faveur de notre commerce, et cela 
pour une somme annuelle de 200 dollars payables en marchandises. Il 
fit aussi un traité avec le roi de Bondou; « 300 ou 400 dollars, dit-il à 
ce sujet, ne sont qu’une bagatelle, en comparaison des avantages qu’on 
pourrait tirer de ces relations avec deux rois dont l'influence s'étend, 
non-seulement dans tout le Bondou et le Woulli, mais encore sur les 
contrées adjacentes de Chendum et de Tauda, renommées pour l'or, la 
gomme, etc., qui s'y trouvent. » Bien que nous n'ayons pas profité de 
ces avantages, bien qu'on n'ait pas tardé à suspendre le payement des 
sommes promises aux chefs, il parait qu'on n’a pas été sans tirer quel- 
ques avantages de ces arrangements. Je vois par le journal du révérend 
T. W. Fox, missionnaire wesleyen, qu’en 1857 il se rendit dans le 
Woulli, et entreprit de faire sentir au roi Les bienfaits du christianisme. 
« Il m'écouta avec attention, dit M. Fox, parut content de ce qu’il en- 
tendait, et dit que c'était là ce qu’il lui fallait; et que si je voulais venir 
m'établir sur son. territoire, il me donnerait autant de terres que j’en 
voudrais, et me chargerait de l’éducation de ses enfants. Je lui répondis 
que j'espérais, si je lui envoyais un missionnaire, qu’il le protégerait , et 
ne permettrait à qui que ce fût de le molester, J’appartiens, me dit 
alors Koy (le roi), J'appartiens à l'homme blanc, et si tobada fodey (le 
prêtre blane ) venait demeurer dans mon royaume, personne ne le mo- 
lesterait , n’oserait le molester. Il ajouta qu’il espérait que Dieu me con- 
serverail, et qu'il ne voyait rien que de bon et de très-bon dans ce que 
je me proposais d'entreprendre. » 

Le roi de Bondou, que M. Fox visita de mème, en 18358, lui offrit 
aussi de lui donner le terrain nécessaire pour son établissement, en lui 
disant « qu’ils étaient tous charmés de le voir , qu’ils l’aimaient beaucoup, 
parce qu'ils le reconnaissaient par un excellent homme. » Dans la déplo- 
rable situation où est aujourd’hui l'Afrique, c’est quelque chose que ces 
bons sentiments pour la nation anglaise, c’est quelque chose que de ne 
pas avoir à combattre une aversion enracinée pour ses agents. 

En 1827, le roi et les chefs de Brekama prièrent sir N. Campbell de 
les prendre sous la protection anglaise, s’engageant à renoncer à la 
Traite, à s'abstenir de toute guerre dont la Traite serait l’objet , en re- 
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tour de l’alliance anglaise, et du payement annuel de quelques dollars. 

Le gouverneur Randall donne Ja liste de dix-neuf rois ou chefs, 
sur la rive nord de la Gambie, et de vingt sur la rive sud, avec lesquels 
nous avons quelques relations de commerce ou de bon voisinage, Les 
sommes que nous leur distribuons annuellement, en subsides ou en 
présents, s'élèvent à peine à 30o liv. st., et il s’en faut que ces libéra- 
lités soient perdues. Le même gouverneur , en parlant de 75 Liv. st. qu’il 
a dépensées en présents pour les chefs et quelques-uns des principaux 
habitants des deux rives, entre Bathurst et Woulli, ajoute : « Cette dé- 
pense n'a pas été inutile, et j'ai reçu la nouvelle que la guerre du Carbo, 
qui durait depuis douze ans, est enfin terminée , les deux parties ayant 
suivi mes conseils et pris des arbitres pour régler leurs différends ; le pas- 
sage sera libre maintenant par le Carbo et le Foutah-Jallow, pour se 
rendre à la rivière, par laquelle on pourra faire des importations con- 
sidérables dans l’intérieur. Indépendamment de ces tribus, qui habitent 
les rives de la Gambie, le gouverneur Randall rapporte « qu'il reçoit à 
Bathurst de fréquents messages des rois de Boaul et de Cayor, au nord 
du Bondou, de ceux de Cassan et de Kaarta-Bambarra à l'est, et de 
l’Almanez du Foutah-Jallow, au sud-est. » Je sens qu'on ne peut tirer 
aucune conséquence positive de cette liste de chefs barbares; mais il 
nous est du moins suffisamment démontré que le sol de ces contrées est 
ferüle et propre à toutes les productions des tropiques; que les forêts 
sont remplies d’acacias et d’autres bois précieux, et que ce pays fournit 
de l'or ; de là nous pouvons conclure qu’un territoire si étendu , que la 
nature a traité si libéralement , peut devenir le théâtre d’une agriculture 
et d’un commerce immenses. Les commissaires d'enquête envoyés dans 
celte contrée en 1827 s'expriment ainsi dans leur rapport : « Si l’on 
examine avec l'attention requise et le cours étendu de la Gambie et les 
divers pays qu’elle traverse, on ne peut guère s'empêcher d’en tirer la 
conséquence qu'avec l’activité et les capitaux nécessaires , le faible com- 
merce qui s’y fait aujourd’hui est susceptible d’une extension considé- 
rable, » Ils ajoutent, et je suis entièrement de leur avis, que « quelque 
grands que soient les avantages qu'offre ce territoire, on n’en profitera 
jamais complétement , à moins de liaisons plus intimes et plus amicales 
avec les naturels. » En suivant la côte, nous arrivons aux établissements 
portugais de Cacheo et de Bissao, puis à une ceinture de petits États 
négriers, qui s'étend jusqu’au Congo, et ferme toutes les voies de l’inté- 


rieur à un commerce légitime. Ici cependant nous avons quelques droits 
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dont nous n’avons pas su profiter, La jolie petite ile de Bulama, à l’em- 
bouchure du Rio-Grande , appartient à la Grande-Bretagne; elle n’est 
point occupée, et en 1826 le gouverneur Macaulay conseillait d’y mettre 
des Africains libérés. Dans les Æfrican Memoranda du capitaine Beaver, 
je trouve la relation suivante de la cession qui nous fut faite de cette île : 
« La première acquisition de Pile de Bulama, en 1792, s'effectua sans 
aucune difficulté, quoique, dans le premier moment de leur arrivée, 
les Anglais eussent indisposé les naturels, en coupant du bois sans per- 
mission , et que, dans la querelle qui s’ensuivit, quelques hommes eus- 
sent été tués. » Lorsque le capitaine Beaver entra en conférence avec les 
deux rois de Canabac, touchant l’achat de l’île de Bulama, à laquelle ils 
pouvaient tenir, parce qu’elle était leur lieu de chasse, un des deux’, 
tout en attribuant la malheureuse échauffourée qui était arrivée à la li- 
berté que nous avions prise de faire main basse sur les arbres sans Pa- 
veu d'aucune des autorités du pays, témoigna le désir de traiter avec 
nous à l'amiable et à des conditions équitables. « Il était fâché , disait- 
il, de ce qui était arrivé;-mais ses gens ne savaient alors ni qui nous étions 
ni quelles étaient nos intentions; ils ne voyaient en nous que des étran- 
gers qui venaient s'emparer de leurs terres. » Convaincus cependant des 
dispositions justes et pacifiques des Anglais, et des grands avantages 
qu'ils ne pouvaient manquer de retirer de l'établissement d’une colonie 
européenne dans leur voisinage, ils abandonnèrent sans difficulté au roi 
de la Grande-Bretagne la souveraineté et la possession de cette île, pour 
la chétive somme de 98 1. 165. 8 d. st. en marchandises. 

Deux chefs du continent vinrent ensuite réclamer une portion de ce 
prix, et le capitaine Beaver, s'étant assuré qu'il y avait quelque justice 
dans cette répétition, eut la sagesse de les satisfaire , et paya leur adhé- 
sion à la vente de l’île, ainsi que quelques terres sur le continent, en 
marchandises qui ne lui avaient pas coûté plus de 25 L. 13 s. x d. st., à 
quoi il faut ajouter quelques frais pour l’agence européenne (x). 

Quoi qu'il en soit, le capitaine Beaver ne supposait pas dans son 
temps qu'il pût y avoir la moindre difficulté à obtenir une quantité quel- 
conque de terres à bon marché ; car il propose au gouvernement d’ache- 
ter, entre la Gambie et Rio-Grande, une étendue de terres . de 


18,000 acres à un prix raisonnable , lequel, dans son opinion, pouvait 


s'élever à 5,000 liv. st. 


(x) Voyez un exemplaire de ce Traité dans la Wotice sur l’assoctation de Bulama et de 
Bulam ;de Johansen. 
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Extrait d'une lettre écrite en 1835, relativement à Fernando Po. 


« Cette ile appartient à l'Espagne ; on l’appelait anciennement Formosa, 
ou Belle, nom qui lui avait été donné à bien justetitre. Trois chaînes de 
collines la parcourent parallèlement à sa côte nord-est; dans celle du 
centre s'élève une montagne qui a 10,000 pieds d’élévation. Après quel- 
ques négociations entre les gouvernements d’Angleterre et d’Espagne, il 
ut convenu, en 1827, que la première de ces deux puissances pourrait 
former dans cette ile un établissement destiné à recevoir les esclaves pris 
à bord des négriers, et émancipés en vertu des traités pour l'abolition de 
la Traite; qu'un gouverneur y serait envoyé, et qu’on y construirait les 
bâtiments nécessaires ; mais, quelques difficultés s'étant élevées par suite 
du refus de l'Espagne de céder la souveraineté de l'ile, on finit par l’aban- 
donner, après des dépenses considérables. On ne saurait trop déplorer 
celte issue de la négociation; car cette île, entre les mains de la Grande. 
Bretagne, ne pourrait manquer de devenir une possession importante pour 
son commerce ; elle le serait encore davantage par rapport à la civilisa- 
tion de l'Afrique, étant la clef du centre de ce vaste continent. Sous ce 
point de vue, le philanthrope ne saurait attacher trop de prix à l’occupa- 
tion de Fernando Po par la Grande-Bretagne, en raison de la préférence 
remarquable que les naturels de la côte opposée (éloignée seulement de 
quelques milles) accordent aux Anglais sur toutes les autres nations : ce 
serait d’ailleurs une précieuse acquisition pour tout autre peuple maritime 
et commerçant. Les Américains ont déjà manifesté le désir d'y établir 
quelques relations de commerce ; et, en 1834, un ou deux de leurs bâti- 
ments y étaient employés à la péche de la baleine. 

«A la pointe septentrionale de l'ile est une très-belle baie, où 4 à 500 bà- 
uments pourraient mouiller en toute saison, sans aucun danger. Elle offre 


































































































612 APPENDICE B. 


aussi de très-grandes facilités pour le chargement et le déchargement des 
cargaisons, attendu que les bâtiments peuvent se tenir dans deux ou 
trois brasses d’eau, à 5o ou 60 pieds du rivage, l’eau augmentant à mesure 
qu’on s’avance seulement de quelques pieds de plus vers la haute mer. 
Ce qu’il y a de remarquable encore, c’est que ces parages sont exempts 
des ouragans qui bouleversent si souvent les autres parties de la côte. 
Ces avantages, joints à son voisinage immédiat des grandes rivières qui 
pénètrent jusqu’au cœur de l'Afrique, me dispensent de rien ajouter pour 
prouver jusqu’à quel point il serait désirable qu’elle devint possession 
anglaise. A l’époque où elle fut abandonnée, on avait tracé le plan d’une 
ville, à la pointe de la baïe; un assez -grand nombre de maisons étaient 
déjà bâties, et d'excellentes dispositions avaient été faites dans chaque 
rue pour l'écoulement des eaux. La population, qui s'élevait alors à 
700 personnes, était dans la situation la plus prospère, constamment oc- 
cupée à couper du bois, à bâtir et à défricher les terres, et la ville pro- 
mettait de devenir non-seulement une des plus importantes, mais la plus 
importante de la côte. La population africaine de son voisinage immédiat 
allait de 5 à 600 individus, dont les bonnes dispositions à l’égard du 
gouvernement anglais donnaient toutes les facilités désirables pour l’a- 
mélioration progressive de la colonie ; c'était vers les blancs qu'ils tour- 
naient leurs regards; ils s’empressaient de venir recevoir l'instruction 
dans les écoles établies, et les dimanches, jours où ils accouraient en 
foule à la ville, on les voyait à Péglise attentifs, décents et recueillis. 

« L'ile produit en abondance de l'huile de palme, des cocos, des plan- 
tains et des yams; elle est couverte d’une immense variété d'arbres, 
dont quelques espèces peuvent être d’une grande utilité; on y voit des 
forêts entières de palmiers, et quelques arbres propres à l’ébénisterie ; 
mais, sous le point de vue commercial, le plus précieux des bois de cons- 
truction dont elle abonde, est celui qui convient particulierement à l’ar- 
chitecture navale et dont on peut se procurer des pièces de presque 
toutes les longueurs. Plusieurs bâtiments, tant de l'État que du commerce, 
s’en sont servis pour se réparer, et on en a importé en Angleterre plu- 
sieurs cargaisons qui ont été employées dans les chantiers du roi et des 
particuliers. Le palmier est un arbre d'un prix inestimabie pour les nègres 
qui en tirent une espèce de vin. Le sol y est si riche qu’on ne saurait 
assigner de limites à sa fécondité ; il peut produire presque tout ee que 
le règne végétal offre d'utile et d’agréable à l'usage de l'homme et des 


animaux. 
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« On a beaucoup écrit pour ou contre le climat de Fernando Po; mais 
lorsque les forêts dont.elle est couverte auront été abattues , opération 
qui marcherait rapidement si les Anglais occupaient cette île, vu l’excel- 
lente qualité de ses bois, nul doute qu'avant peu elle ne devienne la 
Madère de la côte occidentale. Comme on y trouve tous les degrés de 
température, suivant l'élévation relative des chaines de montagnes, son 
sol, qui est extrêmement fertile, peut donner toutes les productions des 
climats tempérés aussi bien que celles des tropiques. L'eau y est pure 
et abondante ; le gibier y fourmille, et des myriades de poissons fréquen- 
tent ses côtes, » 


Extrait d'une autre lettre datée de Fernando Po, en mai 1805, et d'un 


autre currespondan je. 


« Nous anticipons ayec une sorte d'impatience sur une époque peu 
éloignée, du moins nous aimons à le croire, où notre gouvernement re- 
viendra sur cet établissement ; un examen attentif de la situation réelle 
de cette colonie ne nous permet pas le moindre doute à cet égard, et 
alors s’évanouiront sans doute toutes les préventions ; la vérité triomphera 
de tous les rapports mensongers qui ont été cause de l’abandon si peu 
judicieux d’un des points les plus avantageux et les plus beaux de l'Afri- 
que. Je ne crains pas d'ajouter qu’indépendamment de sa beauté et de 
l'importance dont il peut être pour le commerce anglais dans l'Afrique 
occidentale, il est encore, sous le point de vue de la salubrité, égal, si 
ce n'est supérieur à tout autre établissement anglais de la côte. 

« Depuis le départ de . . . . . nous avons organisé notre milice, à 
laquelle nous avons donné le nom de Milice de Clarence; et ce n'est pas 
sans un grand plaisir, vu surtout le peu de temps qu'il y a que ces hom- 
mes sont exercés au maniement des armes, et leur extrême maladresse 
dans les commencements, que j'ose vous assurer que si jamais l'amiral 
Campbell daignait nous honorer d’une visite, je ne rougirais pas de lui 
fournir une garde d'honneur composée de nos nouveaux miliciens et com- 
mandée par un capitaine. 

« Notre petite ville de Clarence a aussi subi quelques changements qui 
sont autant d'améliorations; la ville, qui auparavant était éparpillée dans un 
bois de palmiers et de bananiers, a été ramassée plus près de l’anse, et sur 
un plan plus régulier; les rues, beaucoup plus larges, se coupent à angles 


droits; de chaque côté sont des maisons ou des emplacements destinés à 
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en recevoir d’une égale grandeur ; de sorte que, dans quelque rue que 
vous soyez, au lieu de l'atmosphère étouffante qui vous enveloppait, vous 
ÿ jouissez d’un courant d'air rafraîchissant, auquel la santé ne pent que 
-gaguer, et qui nous fait espérer pour la suite toute la salubrité que noûs 
pouvons désirer. 

« En même temps que marchent toutes cesaméliorations pour notré pro- 
pre compte, je ne désespère pas d'opérer aussi une révolution complète 
dans les mœurs et les usages des aborigènes, qui viennent successivement 
et toujours en plus grand nombre habiter parmi nous: déjà ils commen: 
cent à prendre nos costumes, deviennent plus actifs et plus industriéux, 
et nous fournissent de l'huile de palme en plus grande quantité qu’au- 
paravant. » 
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Copie d'une depéche du général Turner au comte Bathurst. 


Sierra-Leone , 25 janvier 1826. 


« On a reconnu qu'en mettant, comme nous faisons, les Africains libé- 
rés à un travail modéré et régulier, tel que celui auquel ils ont été habi- 
tués, et cela, dès qu’ils ont quitté le bâtiment de Traite, on en fait des 
ouvriers dociles et assidus; tandis que toutes les fois qu’on les a cantonnés 
dans les villages, en les y nourrissant dans le désœuvrement, on a beau- 
coup de peine ensuite à les décider à travailler à la journée, même en les 
payant bien. 

« On se préparerait de fâcheux mécomptes, si l'on s’imaginait qu’un 
pauvre peuple, plongé dans l'ignorance, sans capitaux, sans expérience, 
sans industrie, pût être amené à pourvoir lui-même à sa subsistance, et 
à se livrer à la culture de produits propres à l'exportation , sans y être 
excité par l'appât d’un salaire. Si un semblable système pouvait réussir, 
même en Angleterre, rien n’empêcherait avant peu d'y abolir les taxes 
des pauvres. » 

Le général Turner dit encore que si l’on faisait venir des Indes occi- 
dentales des hommes de couleur versés dans la culture du coton et du 
café, pour diriger les plantations de ce genre que les capitalistes ne man- 
queraient pas de former, et s'ils trouvaient de pareilles facilités, il est sûr 
qu’il ne faudrait que quelques années pour améliorer considérablement 


Pétat de la colonie (7). 


{x} Pièces soumises an parlement, Sierra-Leone, p. 7. Session de 1830, n° 7: 
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Copie d'une dépêche. du dieutenant-colonel Denham (4), surintendant 
général du département des Africains libérés. 


Sierra-Jeone, 21 mai 1837. 


« Instruction, capitaux et exemple, voilà ce dont le besoin’s'est fait le 
plus’sentir à cette colonie, ou plutôt aux ‘Africains libérés; avec le peu 
qu’ils en oùt’eu:, ‘lorsqu'on ÿ a mis le discernement nécessaire pour le 
rendre profitable, le parti qu’ils en ont déjà tiré est pour moi un conti-” 

nuel sujet d’étonnement. 

«Je n'ai remarqué en eux aucun éloignement pour le travail volon- 
taire : c’est un système que nos Africains libérés entendent parfaitement 
et pratiquent volontiers; ils sentent de plus en plus chaque jour ce que 
le travail a de bon, en raison du salaire qu'il leur procure et des douceurs 
que ce salaire met à leur portée; et s’il n’y a, comparativement, qu'un 
petit nombre d'ouvriers agricoles dans les villages, il faut l’attribuer au 
grand nombre d’Africains libérés qui ont été employés aux divers travaux 
du gouvernement, ou aux constructions entreprises par des particuliers, 
pendant ces dernières années. 

« Le salaire des ouvriers a varié de 1 s. à 6 d.sterl. par jour; et pourtant, 
on n’a jamais manqué d’Africains libérés qui fussent disposés à travailler 
à gages. Les magasins de la marine que l’on construit maintenant sur 
King-Tom's-Point, en occupent près de 200 qui travaillent avec vigueur 
et assiduité, moyennant 20 s. st. par mois, dont la moitié leur est payée 
en argent, et l'autre moitié en marchandises tirées des magasins des mar- 
chands qui ont soumissionné ces constructions. 

« La période de travail forme ici une plus longue portion du jour que 
même dans le midi de l'Europe, où, pendant plusieurs heures, lorsque 
le soleil est dans sa plus grande force, il y a cessation complète. Ici les 
ouvriers sont en activité depuis six heures du matin jusqu’à cinq de 
l'après-midi, sans autre interrüption qu'une heure qu’on leur accorde 
pour le déjeuner, de neuf à dix. | | | 

« Les diverses parties ‘de l’agricultére auraient besoin d'être encou- 
ragées: par tous les moyens possibles; je crois néanmoins qu’en somme , 
Jesi genres de:travauxœuxquels .ont ‘été ét sont ‘encore employés tant 
d’Africains libérés, ont produit sur eux un effet salutaire ; nécessairement, 


(1) Le célèbre voyageur en Afrique, alors gouverneur de Sierra-Leene, 
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ils y ont contracté des habitudes de régularité et d'assiduité au travail, 
plus d'intelligence et un grand nombre de connaissances générales, ayant 
été employés par divers artisans, et à même de suivre les progrès de plu- 
sieurs édifices publics, depuis les fondations jusqu’au toit, tels que de 
vastes casernes, et un très-beau bâtiment destiné à servir de magasin de 
la marine, deux constructions maintenant presque achevées. 

« Ils sentent aujourd'hui tout le prix de l’industrie, en se voyant en 
possession des profits qu'ils en tirent, et chaque jour augmente l'intérêt 
qu'ils attachent à la propriété. 

« Il n'y a pas un village où-l'on ne s'aperçoive d’un goût très-prononcé 
pour les jouissances de la vie, et cela depuis le plus ancien colon jusqu’à 
V’'Africain libéré d’hier. Ce qui les tente surtout, ce sont les articles de toi- 
lette de l'Europe, et il n’y a pas de travail que les deux sexes n'eutre- 
prennent pour se les procurer. Une grande amélioration se remarque 
aussi dans leurs habitations, depuis qu'ils ont à leur disposition les moyens 
nécessaires. Quant à la possibilité d'introduire le travail libre parmi les 
Africains libérés établis ici, c’est ce dont je ne doute nullement, et 
même, je ne crois pas qu'ils travaillassent moitié autant sous un autre 
régime quelconque, à moins qu’on n’eût recours, pour les ÿ contraindre, 
à la plus horrible cruauté. 

« Je fonde mon opinion, à cet égard, sur des faits que j'ai pu recueillir 
pendant une résidence de une à trois semaines, sur chacun des établis- 
sements d’Africains libérés, et je me contenterai de citer ces faits, que je 
regarde comme plus concluants que tous les raisonnements du monde. Le 
nombre des maisons de bois sur fondations en pierre, et celui même des 
maisous tout en pierre, se sont accrus dans tous les villages, particulière- 
ment à Gloucester et à Régent, deux villages de montagne. Trois ont été 
vendues à Wellington dans les trois dernières années. Sept maisons de 
pierre sont presque finies, qui n’ont été commencées que dans les deux 
dernières années. C’est par le travail libre et à force d'activité que les 
propriétaires de ces habitations, qui coûtent de 100 à 200 dollars, ont 
tous acquis les moyens de se former ainsi des établissements fixes. Tous, 
à l'exception d’un petit nombre de soldats licenciés du quatrième régi- 
ment des Indes occidentales, sont des nègres débarqués ici après la cap- 
ture des bâtiments de Traite, et à qui on a donné seulement un lot de terre 
et des rations pendant un temps; ils se sont faits maçons, charpentiers, 
tonneliers, forgerons et laboureurs. 

« Ce sont les villages de montagne, presque exclusivement, qui appro- 
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visionnent de fruits et de légumes les marchés de Freetown; il n’y a pas 
de jour qu’on ne voie défiler sur la colline qui conduit à Gloucester, une 
centaine d'individus, hommes, femmes, jeunes garçons et jeunes filles, 
chargés des produits de leurs fermes et de leurs jardins. Tout cela est la 
récompense de leur industrie et de leur persévérance, et sans qu’ils aient 
jamais reçu la moindre instruction (x). » 

«Un fait notoire suffira pour donner une idée du prix de ces denrées; c’est 
qu’un ouvrier peut aller au marché, et y acheter pour un penny et demi 
la provision de deux repas. On sait que quelques-uns des cultivateurs qui 
fournissent le marché viennent de Waterloo et de Hastings, distants, le 
premier de 22 milles, et l’autre de 16 milles de Freeétown, en portant sur 
leur tête les paniers qui contiennent leurs denrées. Assurément, ce genre 
d'industrie manifeste le désir qu'ont les Africains libérés de travailler 
volontairement, afin de se mettre en état de se procurer par des moyens 
honnêtes ces douceurs dont ils voient jouir leurs frères plus riches 


qu'eux (2). » 


(x) Pièces relatives à Sierra-Leone, septembre 1830, n° 57, p. 15-17. 
(2) Ib: ib. ib, p-+ 39 
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Playford Hall, 17 juillet 1839. 


Mon cher ami, 


J’ai lu votre ouvrage intitulé : Remède à la Traite(x), et je vous félicite 
d’avoir enfin découvert un système qui, s'il était suivi dans toutes ses 
parties, ue manquerait pas de conduire à l'entière abolition de cet exé- 
crable trafic. 

Deux des mesures que vous proposez, pour atteindre ce but, consis- 
teraient à employer les bâtiments à vapeur conjointement avec les bâti- 
ments à voiles, et à annexer l’ile de Fernando Po à nos possessions afri- 
caines. Quelque simples et même insignifiants que puissent paraitre au 
premier coup d’œil ces deux moyens, ils seront décisifs dans leurs consé- 
quences, du moins en ce qui regarde la capture et la destruction des bâti- 
ments négriers. À l’aide de la vapeur, on peut, en tout temps et en toute 
saison , atteindre ces brigands, lors même que nos bâtiments à voiles ne 
peuvent les approcher, et Fernando Po offre une station en vue de laquelle 
les huit dixièmes des négriers sont obligés de passer. Suivant le commodore 
Bullen, que vous avez cité vous-même , « si l’on établissait une vigie sur 
le bord de cette baie, à peine un seul bâtiment pourrait sortir des rivières 
de Bonny, de Calabar, de Bimbie et de Camérones, sans être vu, et assez 
tôt pour qu’on ne püt faire les signaux nécessaires à tout vaisseau mouillé 
dans la baie pour lui barrer le chemin. » Et il cite en exemple la capture 
du Daniel par le vaisseau qu’il commandait. Cette capture eut lieu quatre 
heures après qu’on eut aperçu le Daniel, quoique le vaisseau du commo- 
dore fût alors à l’ancre dans la baie. En réunissant ces trois circonstances 
vraiment heureuses, l'emploi de la vapeur, la situation de Fernando Po, 
voisine de la côte, et l'impossibilité où seraient les huit dixièmes des ne- 


griers actuels de passer inaperçus dans les eaux de cette île, je ne saurais 


(x) The Remedy : tel est, en anglais, le titre de la seconde partie de l'ouvrage de 


sir Thomas F, Buxton, qui a éte traduit par moyens d’abolition. 
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douter que pour un bâtiment que l'on capturait jusqu'ici, on n'en saisit dir, 
en profitant de tous ces avantages. Nos croiseurs feraient alors, en trois 
mois seulement, un tel ravage parmi les marchands d’esclaves, que lorsque 
la nouvelle en parviendrait à Cuba, au Brésil et ailleurs, les assurances s’y 
élèveraient à un taux si exorbitant, que les marchands en seraient réduits 
à se demander s'il y a quelque chose à gagner à envoyer plus longtemps 
leurs bâtiments sur cette partie de la côte. Voilà ce qui arriverait dans les 
trois premiers mois; après quoi d’autres bâtiments, en route pour se 
rendre dans le Niger, et ne se doutant pas de ce qui se serait passé, au- 
raient le même sort. Quel effet croit-on que les rapports de ces nouvelles 
captures produisissent au Brésil, à Cuba, etc. ? Dès lorsplus d'assurances à 
aucun taux; dès lors plus de marchand d'esclaves qui osât hasarder encore 
ses capitaux dans ces atroces spéculations. D’un autre côté, Fernando Po 
serait d’un prix infini, un bienfait immense pour les esclaves capturés 


dans ces occasions ; au lieu d'être menés à Sierra-Leone , comme aupara- 


vant, et de subir, déjà malades, un voyage de cinq ou six semaines, cause 
ordinaire d’une si effroyable mortalité, trois jours suffiraient, et parfois 
quelques heures pour les débarquer dans un lieu où ils recouvreraient 
leur liberté, où ils pourraient se refaire, où ils trouveraient du travail, et 
pourraient, presque en mettant pied à terre, pourvoir à leur subsistance. 
J'écris tout ceci dans la supposition que rien ne nous empécherait d’ar- 
rêter les bâtiments de Traite sous pavillon portugais; on dit, en effet, que 
des négociations sont entamées à ce sujet avec le Portugal; mais si elles 
avaient pas l'issue que nous en attendons, les traités existants suffiraient 
encore pour nous autoriser à capturer ces bâtiments. 

Mais en supposant que ces deux mesures fussent couronnées d'un plein 
succès, ainsi que vous l’espérez, et missent fin à la Traite, quelle marche 
conseillez-vous d'adopter subséquemment? Vous voulez que l’on engage 
les naturels à substituer au trafic des esclaves un autre commerce, celui 
des productions de leur sol, c'est-à-dire, à chercher dans l’agriculture un 
moyen de se procurer, même au delà de leurs besoins, les articles qui sont 
devenus pour eux une nécessité; de sorte que , ce commerce une fois en 
activité, ils ne pussent s'empêcher de s'apercevoir, et de se convaincre par 
la pratique, qu’il est pour eux plus qu’une compensation pour celui 
auquel ils ont renoncé. Mais comment donner naissance à ce commerce ? 
Par des traités avec les naturels, répondez-vous; par des subsides accordés 
à quelques chefs, subsides peu considérables en comparaison de l’impor- 
tance de leur résultat; par des achats de terres, peu coûteux , malgré 
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l'étendue de terrain qu’on acquerrait ; par la formation , au milieu même 
des naturels, d'établissements qui serviraient à diriger leur industrie vers 
les articles de culture les mieux appropriés à leur sol et aux autres cir- 
constances, et à perfectionner leur agriculture par le moyen de nos pro- 
cédés; à répandre l'instruction parmi leurs enfants, à introduire dans 
leurs mœurs et leurs habitudes un commencement de civilisation, et à 
répandre au loin parmi eux les vérités et les bienfaits de l'Évangile. 

Nul doute que si l'on parvenait à réaliser toutes ces mesures, non-seule- 
ment le trafic des esclaves ne fût aboli, mais encore que lesnaturels ne re- 
fusassent d’y jamais revenir. Or, vous avez montré par des preuves his- 
toriques que fout cela a deja été fait en plusieurs circonstances, dans 
diverses parties de l'Afrique, que les résultats en ont été des plus satis- 
faisants, et cela sans qu'il ait été nécessaire de recourir à d’autres moyens, 
si ce n’est à Sierra-Leone; il n’a pas fallu en effet d'autre aiguillon que 
les motifs ordinaires ; les naturels ont été abandonnés à leur choix, à 
leur libre arbitre, et il a suffi, pour les déterminer, de la protection qu'ils 
étaient sûrs de trouver dans Jeur voisinage, et de la simple déclaration 
« qu’ils seraient payés pour leur travail. » Que ne pourrait-on donc es- 
pérer , s’il se formait en Angleterre une grande association, dont l'objet 
constant fût de stimuler l'énergie des naturels par la perspective d’une 
juste et équitable récompense, et de leur enseigner les moyens de la 
mériter ? 

Voyons maintenant quelles sont ces preuves historiques sur lesquelles 
vous vous appuyez avec tant de confiance; je n’en rapporterai ici qu’un 
petit nombre et le plus brièvement possible. Sierra-Leone se présente la 
première à nos observations. D’après des rapports que vous citez, rap- 
ports rédigés peu de temps après la formation de l'établissement, « les 
paturels accouraient en foule autour de la colonie, les uns pour y cher- 
cher l'instruction, les autres pour y vendre quelques produits, et l’in- 
fluence de ce voisinage suffit pour les faire renoncer à la Traite, et l’on 
peut dire que cet effet s'opéra presque subitement. Cet effet s’est sou- 
tenu, s'est propagé dans le voisinage de Sierra Leone, et jusqu’à une 
distance considérable autour de la colonie. Les marchands apportent de 
l'ivoire, de la poudre d’or et de l'huile de palme, comme à l'ordi. 
paire. Dans ces dernières années, un article très-important a été ajouté 
à. ceux dont se compose le commerce légal, c'est le bois de construction 
pour la marine anglaise, etc., etc.» 

Vient ensuite la rivière de Gambie, « En‘ 1814 , dit M. Bandinel , une 
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colonie a été formée à Sainte-Marie , sur cette rivière. Depuis elle s’est 
accrue et élevée à un degré de prospérité qui surpasse tout caleul; elle 
est déjà plus puissante et plus riche qu'aucun des autres établissements 
que les Anglais ont pu former autrefois en Afrique, dans le but de favo- 
riser et d'étendre le commerce des esclaves. Les salutaires effets de cet 
établissement de Sainte-Marie sur toutes les tribus riveraines de la Gam- 
bie sont peut-être plus remarquables encore que ceux qui ont eu lieu 
autour de Sierra-Leone. » | 

Dans l’année 1833, une mission dépendante de la société wesleyenne 
est établie dans l’île Macarthy. « Avant l'abolition de la Traite, dit le 
révérend M. Macbriar, il y avait des factoreries considérables ; mais au- 
jourd'hui que cet odieux marché est fermé , et que les naturels trouvent 
un débouché facile pour les produits de leur sol, par l'intérmédiaire 
des marchands anglais, les défrichements prennent chaque année une plus 
grande extension ; et l'on a entendu les indigènes dire qu'ils voudraient 
bien aujourd’hui tenir les esclaves qu'ils ont vendus, parce qu’ils gagne- 
raient plus par leur travail qu’ils n’ont gagné en les livrant aux Euro- 
péens. » 

Encore une de nos preuves. Le révérend J. Morgan, à qui la mission 
chez les Foulahs, stationnée sur la même rivière, est en partie redevable 
de sa fondation, conseille l'acquisition de terrains situés sur les bords 
des principales rivières. « Des milliers de naturels, dit-il, accourraient 
vers ces lieux de refuge , dès qu'ils seraient assurés d’y trouver protection; 
on verrail s’y agglomérer en pen de temps une population considérable : 
et le commerce y prendrait un accroissement rapide. » Je suis moi-même 
en relation , comme souscripteur, avec un établissement formé sur cette 
rivière, et tous les rapports qui en arrivent et qui me sont communiqués 
chaque année ne sont remplis que du désir et de l'impatience manifestés 
par les naturels riverains, de se voir placés sous notre protection , de 
cultiver en paix leurs terres, et d’être admis au bienfait de la civilisation 
et du christianisme, 

Passons maintenant à la Côte-d'Or. « Dans aucune partie de l'Afrique, 
dit le gouverneur Mac Lean, la Traite n’avait de plus profondes racines ; 
nulle part elle ne se faisait d’une manière plus systématique. Mais un 
grand changement s’y est opéré depuis l'abolition de ce trafic. Le sol 
auparavant ne produisait pas en blé ce qui était nécessaire pour la sub- 
sistance des habitants; aujourd’hui on en exporte d'énormes charge: 
ments pour Madère , outre la poudre d’or et Pivoire dont il fournit des 
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quantités beaucoup plus considérables. Les exportations pour la Grande- 
Bretagne s'élèvent à 160,000 liv. st. par an. Autrefois ce pays n’était 
qu'un vaste théâtre d’oppression , de cruauté et de désordre, au point 
qu'un marchand n’osait s'avancer à vingt milles dans les bois. Mainte- 
‘nant nos communications avec l’intérieur sont libres et sûres, autant 
qu'entre l’Angleterre et l'Écosse. Ajoutez à ces détails que, grâce aux 
travaux des missionnaires wesleyens, plusieurs centaines de naturels ont 
embrassé les vérités du christianisme. » 

Après ce petit nombre de citations prises dans ce que vous avez dit 
de nos colonies sur le continent de l'Afrique; je passe à ce que contient 
votre ouvrage relativement aux parties de ce continent qui ne nous ap- 
partiennent pas. La première qui se présente, dans Pordre de leur situa- 
tion sur la côte, est la contrée voisine du Sénégal. Lorsque les naturels 
purent supposer que l'intention du gouvernement anglais, en prenant 
possession de cette rivière, était d’abolir le trafic des esclaves sur tous 
les points compris dans ses nouveaux États, ils en témoignèrent la 
joie la plus vive. « Voyant, dit M. Rendall, qui résida à Saint-Louis du 
Sénégal, de 1815 à 1817, qu'il n’était pas à craindre que la Traite se 
relevât jamais , ils se décidèrent à tourner leurs soins vers l'agriculture , 
et tous les terrains disponiblés furent défrichés. Les habitants passaient 
d'un village à l’autre, sans la moindre inquiétude, sans armes , et le con- 
tentement parut régner sur tous les visages et dans les humbles cabanes 
des naturels. » Le récit de M. Rendall a le défaut d’être trop court, et 
nous regrettons qu’il ne se soit pas étendu aussi longuement qu'il l'eût 
pu sur cette activité extraordinaire qu'excila la confiance dans une abo- 
lition définitive de la Traite, sur l'immense quantité de terres mise en 
culture sur les bords du Sénégal , et sur les marchés que les habitants 
avaient établis pour leur commerce. Ces détails me furent donnés directe- 
ment dans le temps, au fur et à mesure, par des personnes établies au 
fort Saint-Louis, et j'eus plus tard occasion de les soumettre au congrès 
d'Aix-la-Chapelle , où j'ai su qu’ils avaient été reçus et lus. 

Nous avons ensuite, en procédant dans le mème ordre, l'ile de Bu- 
Jama , située en face du pays de Biafra, et non loin des grandes rivières 
de Rio Nunez et de Rio Grande. Ce fut là que vers la fin du siècle der- 
nier, le capitaine Beaver entreprit de fonder une co‘onie. Deux naturels 
de la côte opposée ne tardèrent pas à se rendre auprès de lui, et quoi- 
qu'il leur eût dit qu’il r'enterdait pas faire le trafic des esclaves, leur 


rapport en détermina d’autres à se mettre à son service, et depuis il ne 
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manque pas de grumettas, c'est-à-dire, de travailleurs. Dans une seule 
année, il en occupa près de deux cents. Jamais, généralement parlant, 
il n'avait vu d'hommes travailler avec plus d’ardeur , de bonne volonté 
et de régularité que ceux-là. Et quel motif les animait ? dit le capitaine 
Bcaver. « Le désir de se procurer les marchandises d'Europe dont je 
pouvais disposer, et dont ils savaient qu'ils auraient pour la valeur d’une 
barre à la fin de la semaine, et pour quatre barres au bout d'un mois. 
Il y en eut qui travaillèrent un mois de suite avant de me quitter; d’au- 
tres revinrent, après m'avoir quitté une première fois. Ils savaient que 
le travail serait continuel, mais aussi ils savaient que le salaire était 
assuré. » À côté de ce témoignage du capitaine, je puis ajouter que je 
Jai connu personnellement, et que ces détails et beaucoup d’autres non 
moins intéressants, je les tiens de sa propre bouche. Il appartenait, 
comme officier, à la marine royale, et, comme homme privé, il méritait 
la plus haute estime pour ses qualités morales. - 
En marchant toujours dans le même sens, mais à quelques centaines 
de milles plus loin en descendant la côte, nous arrivons au Niger, Mal- 
heureusement les personnes que vous citez n’ont pas résidé dans l’inté- 
rieur de ce pays, et par conséquent ne peuvent rapporter que ce qu'elles 
ont vu ou entendu dire en parcourant cet immense fleuve. « Au moyen 
du Niger, dit M. Laird, cent millions d’âmes seraient mis en contact 
direct avec le monde civilisé; de nouveaux marchés s’ouvriraient aux 
produits de nos fabriques, marchés dont la consommation serait incalcu- 
lable; un continent d’une inépuisable fertilité offrirait ses productions 
à nos marchands; et de là le réveil, non pas d’une nation, mais de cent 
nalons, qui, sortant de la léthargie où elles étaient ensevelies depuis 
tant de siècles, deviendraient des membres actifs et utiles de la grande 
république du genre humain.» Etque dit M. Lander des dispositions de 
l'innombrable population des contrées qu’arrose ce fleuve ? « Faites sa- 
voir aux naturels, dit-il, quels produits vous attendez d’eux et quels 
produits ils recevront en échange , ils n’en demandent pas davantage, et 
une infinité de richesses, aujourd'hui perdues par négligence et par 
ignorance, tourneront au profit de tout le monde. » Mais le témoignage 
le plus important que vous ayez cité au sujet de cette partie de l'Afrique 
est celui du colonel Nicholls. Il nous dit que, d’après tout ce qu'a pu 
lui apprendre une longue expérience sur cette contrée et sur plusieurs 
autres, il y a un moyen, et le seul efficace, il en est persuadé, de dé- 
truire le trafic des esclaves, «c’est d'introduire sur la côte d'Afrique un 
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commerce libéral et soumis à de sages règlements. » Il nous donne ensuite 
en substance l'entretien qu’il eut à ce sujet avec un des chefs, et dans 
lequel il le laissa convaincu de l'extrême folie qu’il y a à vendre les habi- 
tants eux-mêmes, en comparaison du bénéfice que l’on tirerait des pro- 
ductions du sol; de sorte que ce chef renonça à la Traite. « Je suis per- 
suadé, ajoute-t-il, qu’il me serait facile d’influencer de la méme manière 
tous les chefs de la côte; mais poury parvenir, il faudrait être à même de se 
transporter d’un point à l’autre avec une célérité que l'on ne pourrait 6b- 
tenir que d'un bâtiment à vapeur.» — «Le commerce tirerait aussi un 
avantage incalculable de la vapeur, qui aiderait aux bâtiments à fran- 
chir les barres et les courants impétueux , tandis que, comme moyens 
de surprendre les négriers et de mettre les côtes à l’abri de leurs brigan- 
dages, trois bâtiments à vapeur’ produiraient plus d'effet que l’escadre 
‘qu'on entretient aujourd'hui à si grands frais dans ces parages. Je ne 
demande, à ces conditions, que deux ans pour mettre un terme à nos 
sacrifices pécuniaires, et pour anéantir la Traite. > Oh! combien il serait 
là désirer que le colonel Nicholls partit de nouveau pour l'Afrique ‘avec 
cétte mission! Je le regarde comme le seul homme capable de la rem- 
plir; je le connais, et je sais qu’il est dévoué de cœur et d’âme à cette 
sainte cause. De plus, ces mers, ces havres, et Fernando Po, lui sont 
familiers; il sait ce qu’il y à faire pour en finir avec la Traite; il connait 
l'embouchure du Niger et les grandes rivières qui tombent dans ce 
fleuve; il a étudié à fond quelques-uns des chefs du pays, les mœurs, 
les coutumes, les dispositions , et en général le caractère des habitants. 
Mais à quoi bon pousser plus loin cet examen de vos Moyens d'abo- 
lition? Ce seraient autant de paroles perdues. On a déjà vu combien il 
est probable, et plus que probable, que si l’on se décidait à employer la 
vapeur et à ajouter Fernando Po à nos possessions, ce serait chose fa- 
cile , comparativement , de capturer les bâtiments occupés à cet infâme 
trafic; que l’on pourrait, sans peine, conclure des traités avec les chefs 
africains, et en attirer quelques-uns dans nos intérêts, au moyen de faibles 
subsides, et que l’on parviendrait à amener les naturels à déployer leur éner- 
gie physique et morale dans les spéculations d’ur nouveau commerce ei dans 
la culture des productions de leur sol, révolution qui seule suffirait pour 
saper dans ses fondements l'édifice de la Traite. Que pouvez-vous imaginer 
de plus heureux, que pouvez-vous désirer de plus, que d’anéautir la 
Traite et de civiliser l'Afrique ? J'espère donc que vous cesserez de vous 


défier autant que vous paraissez le faire, du succès des mesures que vous 
, 
40 






















































































s*, 

















626 APPENDICE J. 


proposez : si celles-là ne réussissent pas, il n’en est point dont on doive 
rien attendre, Il ÿ a plus d’un siècle que j'étudie la matière, et Je ne 
crains pas d'émettre l'opinion que votre plan est le seul qui aille droit au 
but. Je ne doute pas que le gouvernement n’en ordonnât la prompte exé- 
cution, s’il y voyait la probabilité que l'abolition de la Traite dût en être 
la conséquence, ainsi que les bénédictions de la portion la plus nombreuse, 
de la portion morale et religieuse de la nation anglaise, ete., etc. 
Votre affectionné et bien sincère ami, 


Signé : Thomas CLARCKSON, 
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Mousieur , 

Si je vous parle des nombreuses occupations qui ont absorbé tout mon 
temps, c'est dans l'espoir que cette circonstance me servira d’excuse pour 
la brièveté de ma réponse aux questions sur lesquelles vous m'avez fait 
honneur de me demander des renseignements. Comme je traversais le 
pays eutre Der, capitale de la Nubie, et Epsamboul, je rencontrai uu 
bâtiment qui descendait le Nil, et désirant savoir ce qui se passait à bord 
de ce navire, j'y moutai sous prétexte d’y acheter des plumes d’autruche. 
C'était en mars dernier; mais, mes journaux étant à Paris, je ne puis 
vous donner de date certaine. Il y avait vingt ou vingt-cinq esclaves de 
l’âge de ro à 16 ans. J'y vis un homme d'environ 30 ans attaché à l'ex- 
trémité bifurquée d’une longue perche; il avait le cou pris entre les 
deux branches, et une longue chaîne dont il était chargé ne lui permet- 
tait pas même de remuer la tête. L'autre extrémité de la perche était 
fixée au plancher de la cale. Il paraît que ce malheureux avait tenté de 
s'échapper. Je ne vis alors que ce seul bâtiment; mais mon interprète 
m'assura que plusieurs autres nous avaient dépassés pendant la nuit. 

Au Caire, je visitai le marché aux esclaves ; j'en vis plusieurs, hom- 
mes et femmes, qui étaient en vente; en ma qualité d’Européen, il ne 
m'était pas permis de voir les esclaves blancs, et je ne puis dire s'il y 
en avait à vendre dans le moment. Mais je pus, sans difficulté, approcher 
des esclaves noirs; et l’on me dit qu’il y en avait quelques blancs dans 
les autres pièces du bâtiment. 

Je suis, etc. 


Signé : W. Hype PEARSON. 
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Copie d’une lettre du très-honorable lord John Russel aux lords commis- 


saires de la Trésorerie. (Déposée sur le bureau de la chambre des 
communes , le 8 février 1840.) 


Downing Street, 26 décembre 1839. 


Milords, 


L'état du commerce des esclaves a été depuis quelque temps un des 
principaux objets de lattention des conseillers intimes de Sa Majesté. 
Sous quelque face que l’on considère ce trafic, on ne peut s’empêcher/de 
Je regarder comme une source de maux incalculables ; le tort qu'il fait au 
commerce légal de l'Angleterre, les dépenses continuelles que nécessite 
l'entretien des bâtiments de guerre destinés à le poursuivre et à l’anéantir, 
et la perte annuelle de tant de vies précieuses sacrifiées dans ce service, 
sont des malheurs qui méritent sans doute nos profonds regrets; et cepen- 
dant ce ne sont pas là les résultats les plus désastreux de ce système. 
L'honneur de la couronne compromis par la violation habituelle des trai- 
tés existant entre Sa Majesté et les puissances étrangères pour l'abolition 
de la Traite, et les calamités qui, en dépit de la religion, de l’humanité et 
de la justice, désolent une si grande portion du continent africain, voilà 
ce que l'on ne saurait assez déplorer, ce qui doit éveiller la plus vive sol- 
licitude. Les chambres des lords et des communes, dans leurs adresses à 
la couronne, ont exprimé, dans les termes les plus énergiques, lindignation 
avec laquelle le parlement voit la continuation du trafic des esclaves afri- 
cains, et leur impatient désir qu’on mette en œuvre tous les moyens pra- 
ticables pour l'extinction de ce fléau antisocial. 

Estimer l'étendue actuelle de la Traite, c'est un problème dont la na- 
ture même des choses rend la solution extrêmement difficile; et tout ce 
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qu’on peut espérer, c’est d'arriver à une évaluation approximative. Tou- 
tefois, après l'examen le plus attentif auquel j'aie pu me livrer, des docu- 
ments officiels, et surtout de la correspondance communiquée au parle- 
ment par le secrétaire d’État des affaires étrangères de Sa Majesté, je 
trouve qu'il est impossible de ne pas arriver à cette conclusion, que la 
moyenne des esclaves imporlés annuellement de la côte occidentale de 
l'Afrique dans les États ou colonies étrangères de l'Amérique et des Indes 
occidentales dépasse Le chiffre de 100,000. On n’a pas oublié, pour cette 
évaluation, de faire les réductions considérables que commande l’exagéra- 
tion plus où moins inévitable à laquelle on se laisse aller d'ordinaire, 
dans un sujet si éminemment propre à exalter l'imagination et la sensibi- 
lité de tout témoin impartial et désintéressé. Mais, ces réductions faites, le 
nombre d'esclaves réellement débarqués dans les pays où ces importations 
ont lieu, n’est qu’une indication fort imparfaite de l'étendue réelle des 
calamités que ce trafic attire sur ses victimes. On ne tient point registre 
de cette multitude de nègres qui périssent, soit dans le voyage par terre 
jusqu’à la côte, soit dans la traversée de l’Atlantique; on ne tient pas 
registre non plus des victimes plus nombreuses encore de ces guerres de 
pillages et de cruautés qui alimentent la Traite. Mais malheureusement, 
s’il est un fait avéré, c’est que les importations dont j'ai parlé supposent 
et occasionnent une consommation de vies humaines et une somme de 
misères humaines, qui continuent d'année en année, sans répit ni relà- 
che, et cela à un point qui fait de ce sujet le plus pénible et le plus la- 
mentable que la condition de l'humanité puisse offrir à l’observateur. 
Après l'exposé qui précède, naturellement on se demande pourquoi le 
peu de succès qu’ont obtenu ces efforts si dispendieux par lesquels la 
Grande-Bretagne cherche depuis si longtemps à mettre un terme à la 
Traite chez les autres nations. Sans nous appesantir longuement sur toutes 
les causes qui ont concouru à ce triste résultat, il nous suffira peut-être 
d’en signaler une; c’est que telle est la différence entre le prix d’un esclave 
acheté sur la côte d'Afrique, et le prix de ce même esclave vendu au 
Brésil ou à Cuba, que le marchand qui l’importe reçoit, lorsque son 
bâtiment parvient à atteindre au port de sa destination, le décuple de 
l'argent qu'il a avancé. Il est plus que probable que le bénéfice général de 
la Traite, rigoureusement calculé, tomberait fort au-dessous de cette esti- 
mation; car, dans un assez grand nombre de cas, le négrier n'obtient 
qu'un résultat ruineux. Mais vos seigneuries savent quelle impulsion peut 
donner à un trafic illégal, si hasardeux qu'il soit, l'espérance de retours 
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prompts, de larges bénéfices, lorsque ceux qui s’y livrent ont le bonheur 
d'échapper à la vigilance et aux sévérités de la loi. On concevra de plus 
toute la puissance de cet aiguillon, lorsque le violateur de la loi appar- 
tient à un pays où elle est l’objet d'une défaveur universelle, et lorsque le 
gouvernement lui-même de ce pays ne l’exécute qu’à son corps défendant 
Ajoutons encore à toute la force d’un pareil mobile la sécurité qui résulte 
des assurances et des compagnies d’assurances qui embrassent des intérêts 
si multipliés et si puissants. Sous l’empire de semblables circonstances 
vouloir abolir la Traite étrangère par le moyen des croisières, c’est chosé 
presque impossible, dût-on mettre en campagne la marine anglaise tout 
entière. C’est un fléau contre lequel échoueront sans cesse toutes les lois 
prohibitives et pénales. 

Les conseillers de Sa Majesté ne peuvent donc se refuser à la convic- 
tion qu’il est indispensable d’entrer dans un nouveau système préventif, 
propre à paralyser dans sa source même la Traite étrangère, en attaquant 
les principes qui la soutiennent aujourd’hui. Peut-être est-il impossible, 
il est vrai, de réprimer la cupidité des hommes qui viennent en Afrique 
pour y acheter des esclaves et les exporter, mais peut-être aussi parvien- 
dra-t-on à faire entrer dans l'esprit de ceux qui les vendent, la conviction 
qu’ils se livrent à un trafic de dupes, entièrement opposé à leurs intérêts 
bien entendus. 

C'est dans cette vue que l’on se propose d'établir de nouvelles relations 
commerciales avec les puissances ou chefs de l'Afrique dans les États ou 
territoires desquels se fait la Traite intérieure, et chez qui la Traite 
étrangère vient chercher ses victimes. À cet effet, Sa Majesté la reine a 
donné à ses ministres l’ordre de négocier avec ces chefs ou puissances des 
conventions ou arrangements dont la base serait, en premier lieu, une 
renonciation à la Traite et la prohibition absolue de ce trafic; et, en second 
lieu, l'admission, pour la consommation de l'Angleterre et à des conditions 
favorables, des produits de leur sol ou des articles de leurs fabriques. 
Parmi ces chefs, les plus considérables habitent les contrées adjacentes 
au Niger ou à ses affluents. On se propose donc d'envoyer une expédi- 
tion qui remonterait ce fleuve avec des bateaux à vapeur jusqu'aux 
points où il reçoit les eaux de quelques-unes des principales rivières qui 
y arrivent de l'Est. Là, ou dans toutes les autres localités qui paraitraient 
favorables aux progrès d’un commerce légitime, le projet est d'établir 
des comptoirs anglais, par l'exemple desquels on espère apprendre aux 
naturels qu'il existe pour ceux qui disposent de la population une manière 
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de l'employer qui leur serait plus profitable que de la réduire en esclavage 
et de la vendre aux nègres. 

Il serait déplacé, ou plutôt impossible, de faire entrer dans cette com- 
munication tous les détails du plan d’opérations dont il s’agit, des mesures 
ultérieures auxquelles il peut donner lieu, ou des raisons qui portent le 
gouvernement de Sa Majesté à croire que ce plan peut amener la substi- 
tution d’un commerce innocent et lucratif, à ce trafic qui a été si long- 
temps pour l’Afrique une source de maux. Pour le but immédiat que je 
me propose, il suffira de dire qu'après avoir mürement examiné ces ques- 
tions, et sans se rien dissimuler des difficultés que peut entrainer une 
telle entreprise , les ministres de la couronne n’en sont pas moins con- 
vaincus qu’elle est peut-être la seule qui offre la perspective assurée d’ac- 
complir enfin le grand objet des vœux ardents de Sa Majesté, de son 
parlement, et de son peuple tout entier. 

J'ai soumis aux calculs les plus rigoureux les moyens d'exécution les 
meilleurs et les plus économiques, et je vois par une communication ci- 
jointe des lords commissaires de l’Amirauté, qu’il sera nécessaire de cons- 
truire trois bateaux à vapeur en fer pour ce service , et que la première 
mise de fonds pour ces bateaux, y compris des provisions pour six mois, 
s’élèvera à 35,000 Liv. st. Il parait ensuite que les frais annuels, pour solde 
et vivres des officiers et des équipages, iront à 10,546 liv. st. Les traite- 
ments des chefs de l'expédition, du chapelain et du chirurgien, monteront 
probablement à 4,000 liv. st. Il faut ajouter à ces dépenses des présents 
pour les chefs, des tentes, des instruments de mathématiques, et divers 
autres objets de ce genre, une nécessité indispensable pour les personnes 
attachées à l'expédition, lorsque leur service les éloignera des bateaux. 
J'ai donné, il y a déjà quelque temps, des ordres pour l'achèvement de ce 
devis, mais 1l n’a pas encore été possible d'en réunir les éléments. Du 
reste, les frais que nécessitera cette partie du service dont il s’agit ne 
seront pas très-considérables. 

Je prie instamment vos seigneurics de vouloir bien comprendre dans 
l'état estimatif qu'elles doivent soumettre à la chambre des communes 
pour les divers services de 1840, les sommes nécessaires pour faire face à 
l'expédition proposée sur le Niger, d’après les estimations que je viens de 
leur adresser pour les divers chefs de dépenses. 

J'ai l'honneur, etc. 


Signe : J. Russer. 
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comiandées, 587. 

EccA, grande ville sur le Niger, dans une 
contrée fertile, 369. 

Écypre ; étendue de la traite pour le 
compte de ce pays, 73. 


‘Erever le caractère des naturels est un 


devoir essentiel, 315.— Disposition à 
s'instruire chez les Africains, 519, 


550. — Les instruire est le moyen le; 


plus court d’abolir la traite, 51. 
Er. Juax , bâtiment de traite espagnol, à 
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bord duquel on fusilleles esclaves dans 
la cale pendant une chasse, 164. 

Er Kewemy, sultan de Bornou; ses idées 
sur le commerce des esclaves, 332, 
39 

Ecuis (le Rev. William); son opinion sur 
le rapport intime entre la civilisation 
et le christianisme, 577. 

Emanvwer (l’), bâtiment négrier améri- 
cain, 45. 

PREUVES par le poison, 265.. 

Escravace; sa tendance à démoraliser 
l’homme, 525. 

Escraves; leur prix moyen, 63. — 
Nombre de ceux qui sont capturés 
dans leur passage en Amérique, 65.— 
Enterrés vifs, 13:. -— Morts de faim, 
132. —Jetés à la mer, 143, 159,170. 
_—— Comment traités dans le trajet 
d'Afrique en Amérique, 134 à 182. 
— Fouettés jusqu’à la mort, 162. — 
Comment traités après le débarque- 
ment et pendant les fièvres du pays, 
01 à 213. — Noyés pour éviter les 
droits au Bresil, 221. 

Esxe, en Égypte, 73. 

EsPAGNE; étendue de sa traite, en 1837, 
233.— Connivence de ses autorités, 
corrompues par des présents, 239. 

EsrerAnzA (la), bâtiment de traite espa- 
gnol, à bord duquel farent tuës de 
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sanug-froid 60 ou 70 esclaves, 186. 

EsrroraDor (l'), bâtiment négrier, à bord 
duquel, pendant un gros temps , 300 
esclaves sur 500 furent étouffés par 
suite de la fermeture des écoutilles, 
178.—Perd 360 esclaves sur 560, 187. 

Esporr (l’), bâtiment négrier; se conduit 
en vrai pirate, 159. 

Es-Srour, en Egypte, 73. 

Esrerre (l), bâtiment négrier espagnol; 
ayant fait naufrage, il abandonne sur 
les écueils sa cargaison d'esclaves, au 
nombre de 300 ; tous périssent ; l’equi- 

_ page se sauve, 186. 

ÉvagcissemenTs en Afrique; règles à ob- 
server à cet égard, 557. 

Érars-Unis, 45. — Déclaration du pré- 
sideut, encourageante pour la traite, 
46. — Leur pavilion prêté pour cou- 
vrir le trafic des esclaves, 47, 48, 49, 
99. —Étendue de leur traite, 48. 

— Se refasent au droit de visite, 230. 

Exrérrence ; ses résultats dans toutes les 
tentatives faites jusqu’à ce jour pour 
la civilisation de l'Afrique, 411. 

Exrorrarion de l'Angleterre et de l'Ir- 
lande, pour l'Asie, l'Afrique, |’ Ameé- 
rique, l'Australie, Haiti, et l'Afrique 
centrale, 350. 

Exo ou Aku, des grammaires sont im- 
primées dans cette langue, 568. 


1 


FasriQues anglaises; articles de ces fa- 
briques spécialement employés dans 
les expéditions de traite, 61. — Mon- 
tant de ces articles, 63. 

FacrTÉs pour les relations commer- 
ciales en Aftiqne, 3gr. — Facilités 
pour des traités ou arrangements avec 
les chefs, 607. 

Facrorertes ; devraient être établies, 
383.— Comment on doit s’y prendre, 
383. — Importance da choix de leur 
emplacement, 439. — Devraient être 
fixées dans l’intérieur, 439. —A vis de 
Laird, 474. 

FazconsripGe; description qu'il fait du 


transport des esclaves à la côte, 113. 
— De la traversée entre l'Afrique et 


l'Amérique, 136. — Poids de son te- 
moignage, 142. — Ce qu'il dit des 


maladies qui attendent les nègres à 
leur arrivée au lieu deleur destination, 
202. 

Farémé, rivière qui coule dans l'intérieur 
du Sénégal, 404. 

Fama DE Caprz (la), bâtiment négrier ; 
horrible mortalité à son bord, 168. 
Fanny Burcer (la), bâtiment négrier 

américain, 46. 
FanrTis, tribu en guerre avec les Achan- 
ti 593. 
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FasogLo ; conduite de Méhémet-Ali à son 
arrivée dans cette ville, 484. 

FELATAHS, tribu africaine adonnée au 
trafic des esclaves, 94, 333. 

FErix (le), bâtiment négrier espagnol ; 
horrible état où on le trouve an mo- 
ment de la capture, 172. 

FeRGuson (M.); son rapport sur Sierra- 
Leone, 415. 

FERNAMBOUCO; ses 
claves, 2 tr. 

FerNANDO Po; sa situation, qui com- 
mande le pays environnant, 394. — 
Description de ce pays, 396. — A 
quelles conditions on devrait l’occu- 
per, 502. — Ses productions, 611.— 
Son climat, 612. 

FÉTICHE ; ce que signifie ce mot, note, 
255, — Un arbre fétiche, décrit par 
Lander, 268. 

Fez, dépôt d'esclaves au nord du désert, 
7 I: 

FINDEN, marchand établi sur la Gambie; 
déclare qu’on n’abolira la traite dans 
cette rivière que par l'introduction du 
commerce, 438. 

FLOR DE Loanpo (la), bâtiment négrier; 
épouvantable état de ce bâtiment après 
la capture, 198. 

Fror DE Quicimane (la), bâtiment né- 
grier qui perd 163 nègres sur 850, 
178. 

FOMUNNAH, 279. 
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importations. d’es- 
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l'ouraus, puissante nation de l'intérieur, 
335. — Son commerce de café, 376. 
—— Remarquable par son intelligence, 
433. 

Fouris (M.), aide-chirurgien; son rap- 
Port sur l’état des Africains libérés, 
206. 

Fouran-JAzcow, 609. 

Fox (M.); son estimation de la traite, en 
1702, 239. 

Fox (Rev: M.); ce qu’il dit de la dépopu- 
lation occasionnée par les chasses aux 
esclaves, 95, 96, 97. — Des coutumes 
de l'Afrique , 263. — De la fertilité de 
Laming, 26r. — De la disposition des 
Africains pour le travail, 5ro. 

FRANGE (la) a prêté son pavillon pour 
couvrir la traite, 126, — Ne peut, 
d’après sa constitution, déclarer la 
traite piraterie, 240. 

FRANFRAHAU, 200. 

FRANKLIN; comment il définit l'esclave, 
539. 

FReEMAN (Rev. Thomas); extraits de son 
journal, contenant le récit de son 
Voyage à Coumassie, 271 à 292. — 
Ce qu’il y apprend sur la perspective 
qui y atiendrait des missionnaires noirs 
envoyés de la Jamaïque , 449. 

FREETOWN; description de cette ville, 
421. — Ses marches approvisionnés 
par les esclaves libérés, 542. 

Funpax, ville sur le Niger, 393. 


G. 


Gagis, chef chez les Fantis, 292. 

GamsBre; description de cette rivière, 
404, 437. 

Gazzouax, ou chasse aux esclaves, 75.— 
Décrite avec détail, 100 et suiv. —- 
Prohibée par Méhémet-Ali, 485. 

GÉNÉRAL EsparTero (le), bâtiment nc- 
grier; ses bénéfices, 2/6. 

GÉNÉRAL LABorDe (le), bâtiment négrier; 
capturé et relâché pour les motifs les 
plus frivoles, 238. 

GENÉR EUX (le), bâtiment négrier ;cruautés 
qui s'y commettent, 13r. 


GHADANIES, dépôt d'esclaves au nord du 
désert, 71. 
GINGEMBRE de l'Afrique, 367, et note. 
GirauD (M.); ce qu'il dit de la fré- 
quence des sacrifices humains, 256. 
Gommes; liste de celles qni pourraient 
entrer dans le commerce, 365. 

GRANDE-BRETAGNE; ne peut s'acquitter 
de sa dette envers l'Afrique, qu’en y 
introduisant le christianisme et la ci- 
vilisation, 583. — Les anciens habi- 
tants de la Grande-Bretagne emmenés 
en esclavage, 14. 
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Gray (le major) atteste que la traite est 
Ja cause des guerres en Afrique, 86.— 
Description qu’il fait dela marche des 
esclaves à la côte, 115. — Ce qu'il dit 
sur la civilisation de l’Afrique, 476. 

Grevezs (sir Fulk); son rapport sur l’a- 
bondance du coton à Tombouctou, au 
temps de la reine Élisabeth, 377. 
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Grevso; livres dans cette langue, 568. 

Guerees en Afrique, 86, 91, 93. — Té- 
moignage de Lander et de Laird, 93. 
_— Résultats de ces guerres, 95. — 
Témoignage de M. Mac-Brair, 98. — 
Du Rev. J. Newton, 109. — De 
Denham, 100. 


H. 


Hacax (le lieut.), de la marine royale; 
ce qu’il rapporte de la traite qui se 
fait ouvertement à Bissao, 226. 

Hazc (le général); ses efforts contre les 
marchands d'esclaves à Maurice, 243. 
Hamicron (le capitaine), de la marine 
royale; sa proposition à bord de la 

Destinada, bâtiment négrier, 169. 

“Havane (la); ses importations d'esclaves, 
33 et suiv, — Ses relations pour ce 
trafic avec les États-Unis, 46, 48. — 
Accroissement de sa traite, 231. — 
Valeur actuelle des esclaves dans eette 
ile, 246. 

Hayes (le capitaine), de la marine royale ; 
récit qu'il fait du suicide en masse qui 
a lien parmi les esclaves, à bord d’un 
bâtiment de traite, 168, 169. — De 
femmes qui accouchent a bord, et 


d'hommes vivants enchainés à des ca- 
davres en putréfaction, 170. 

Henrrerre-Atmée (l), bâtiment négrier, 
qui perd son chargement par un nau- 
frage, 187. 

Horroyp (le docteur); ce qu'il rap- 
porte des esclaves capturés annuelle- 
ment par Méhémet-Ali, 74. — Des 
chasses aux esclaves, 106, 107, I 20. 
__ De la marche des esclaves à Kar- 
toum, 123. 

Houssa; grand commerce 
qu'il fait par bateaux avec Mushgrelia, 
54x. 

Hureaison (M.); son rapport sur l'ac- 
cord qui existe entre les mahometans 
et les chrétiens, pour l'abolition du 
fétichisme , et des abominations supers- 
titieuses de Coumassie, 569. 


d'esclaves 


[. 


Iccory , ville sur le Niger, 393. — Son 
marché, 541. 

Iman ne MascAT; son conimerce d’es- 
claves, 66.— Traité avec cet iman, 67. 

IscomrrénenstmLe (1°), bâtiment négrier, 
dont les esclaves, après la capture, 
ont les membres tellement engourdis 
et roides, par suite de l’espace étroit 
et de l’immobilité où on les à tenus, 
qu’on a de la peine à les dresser sur 
leurs jambes, 176. 

INDES oRrENTALES ; marchandises de ces 
contrées employées dans le trafic des 
esclaves, 64. 

IND1GO, 371. 


INHAMBANI; ses exportations d'esclaves, 


55:90 
InsrRucrion; facilités que l'on trouve 
pour la répandre, 520, 553. — Con- 


cessions qu'ilest juste de faire aux na- 
turels de l'Afrique, 523. — Leur ap- 
iitude à s’instruire, 550. — Premiers 
pas déjà faits, 566. 

Ixsuccès des efforts faits jusqu'ici pour 
l'abolition du commerce des esclaves, 
223. — Résumé de toute la discus- 
Sion ,2299. = Impossibilité de faire 
déclarer la traite piraterie, 259. — Ou 
cette déclaration a eu lieu, elle n'a ja- 
mais été qu'une lettre morte, 240. 
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INTELLIGENCE et adresse chez les Afri. 
cains ; exemples qu'on en cite, 545. 
Inrrérine (l’), bâtiment négrier, dans le- 

quel moururent 208 esclaves sur 343, 
pour y avoir été entassés comme des 
balles de marchandises, 163. 
Invixcrsre (l), bâtiment de traite améri- 
cain, naufragé aux iles de Bahama, 45. 


J. 


Jackson , le voyageur américain: rensei- 
gnements qu’il donne, 72,— Son rap- 
port sur la mortalité dans une caravane 
d'esclaves, 120. 

Jackson (M.), juge de la cour de com- 
mission mixte à Sierra-Leone;: ce qu'il 
dit de l’aggravation des souffrances des 
nègres pendant la traversée intermé- 
diaire, en raison même de l'illégalité de 
la traite, 194. — Description d’un bà- 
timent négrier, aprés la capture, 194. 

JamaruE, ville des Mandingues, brûlée 
par les négriers, 05. 

Jeaovan, bâtiment négrier, 29. 


© 
JENNÉ, marché de la traite des mahomé- 
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— Extrème mortalité résultant de l’en- 
tassement des esclaves, 163,—.Des 200 
esclaves qui étaient à bord, au morent 
du naufrage, 53 seulement sont sauvés, 
la plus grande partie de ces malheureux 
étant enchaïnés ; horrible conduite de 
l'équipage, 185. 
Isaserrra (l”), bâtiment négrier, 57. 


tans, 70.—Sa fabrique de poudre, 546. 

Jeuxe Esrece (la), bâtiment négrier d’où 
les esclaves sont jetés à la mer, enfer- 
més dans des barriques, 153. 

Joaquim, bâtiment négrier portugais ; 
état de sa. cargaison d'esclaves après 
le débarquement, 203. 

Jones (Peter), chef converti des Indiens 
Chippaway; son témoignage sur la 
puissance  civilisatrice du christia- 
nisme, 595. 

Ju-Ju, ville d'Afrique, entrepôt d’es- 
claves, 129. 

JurAGUA, 35. 


K. 


KacunDA, grande ville sur le Niger, dans 
une contrée fertile, 362. 

KAIkANDY, principale ville de commerce 
sur le Rio-Nunez, 434. 

Kanem, district de l’intérieur, 394. 

KANKAN, 548. 

Kano, marché de la traite des mahomé- 
taDS, 70. — Ses établissements pour 
la culture de l'indigo, 546. 

KaRTOUM, capitale du Sennaar, 484, 
488. 

KassEnDA, entrepôt de la traite, 56. 

KeATs (James), missionnaire nègre, en- 
voyé de la Jamaique en Afrique, 563. 

Kerry (le capitaine), sa déclaration ju- 
diciaire sur l’état de la Nova Felici- 
dade, qu’il avait prise, 1 59. 

KirHAM (Hannah) ; ses travaux pour l’e- 
ducation des nègres, 551, —- Ses ob- 





servations sur les dispositions à ap- 
prendre qu’elle trouve chez les natu- 
rels, 552. 

KimsA ; son agriculture; 548. 

Korawko, district favorable au palmier, 
374. 

KorperAn;ses importations annuelles en 
esclaves, 74, 77. — Chasses aux es- 
claves, 101, t21. 

Korco, district d'Afrique; théâtre d'une 
chasse aux esclaves, 106. 

KouKxA, autre marché de la traite des ma- 
hométans, 70. 

Kourouskou; projet d’un chemin de fer 
dans ce canton, 488. 

Koy, roi de Woulli, 608. 

KRouUMEN, tribu du cap des Palmes: 
leurs coutumes et leurs caractères, 


J 4 4. 
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L. 


Lasorpe (comte de); sa relation des 


chasses aux esclaves, 101. 

Lainc (capitaine); son opinion sur la 
fertilité de l'Afrique, 374. 

LarrD, le voyageur en Afrique; ce qu'il 
rapporte des expéditions de traite, 
93. — Raisons qu’il donne de laug- 
mentation de la mortalité dans la tra- 
versée intermédiaire, 174. —- Ce qu’il 
dit de l’état de dégradation où est 
l'Afrique, 235. — Du commerce inté- 
rieur, 319. — De Fernando Po, 395. 

LaminG, ville des Mandingues, livrée 
aux flammes par les négriers, 95. — 
l'ertilité de ce pays, 368. 

Lanper, le voyageur en Afrique; ce 
qu'il dit des guerres entre les peuplades 
dé l'Afrique, 93. — De la mortalité 
pendant la marche des esclaves, 124. 
— Au dépôt de Papo, 127. — A Ba- 
dagry, 128.—Son récit des barbaries 
qui se commettent à Badagry, 266. — 
Ce qu'il dit du cheik de Bornou, 
333. — Du coton, 379. 

Lançeues de l'Afrique; progrès qu'on a 
faits dans la connaissance de ces lan- 
gues, 567. 


Lrare (colonel); renseignements qu’il 
donne sur la fourniture des esclaves au 
Caire, 74. 

Leao, bâtiment négrier; perd 283 es- 
claves sur 855 ; 30 sont jetés vivants 
par-dessus le bord, 178. 

Lee (M); ses Anecdotes des pays 
étrangers citées, 366. 

LéonarD ; ce qu’il rapporte sur la mor- 
talité des esclaves pendant leur déten- 
tion, 128. 

Lerrres récentes écrites de l’Afrique; 
citation de cet ouvrage, 387. 

Lrsérra; l'abondance de ses produits, 


391. — Propre à la culture du café, 
3-6.— Son économie intérieure, 56. 

Lino (rivière de), marché d'esclaves, 
67. 


LoanGo ; établissements portug ais dans 
ce pays; 516. 

Lusaixeron (le très-honorable S.); son 
avis en faveur de la mortalité perma- 
nente de Fernando Po, 502. 

Lyon (capitaine); son estimation de la 
traite du Fezzan, 92. — Récit qu'il 
fait d’une chasse aux esclaves, 86. — 
De la marche à la côte, 116. 


M. 


Macarray (le gouv.); ses relations avec 
Almami-Abdoul-Kaddri, roi des Fou- 
lahs, 335.—Son témoignage en faveur 
des principes sur lesquels sont bases 
les moyens d’abolition, 452. 

Macauray (M.); son opinion sur l'é- 
tendue de la traite, 224. 

Macauzay (Kenneth); ce qu'il dit de 
Sierra-Leone, 415. 

Macauzay (M. Henry); sa déclaration 
devant le comité aborigène, 338. — 
Sur Fernando Po, 416. 

Mac Braïr (Rev. M.); description qu'il 
fait de la manière dont on s'empare 
des naturels pour les vendre, 98. 


Parle du regret exprimé par les chefs 
africains d’avoir vendu leurs esclaves, 
254. — Ce qu'il dit de la Gambie, 
436. 

Mac Cormacr (John); sa description des 
bâtiments négriers après la capture, 
194. — De-la fertilité de l'Afrique, 
359. 

Mac Leax (le CPR) : à quel chiffre 
il porte la traite, 52. — Ses calculs 
basés sur les articles fabriqués pour ce 
trafic, 60. — Sur ses profits, 246. 

Mac Queex (M.); chiffre auquel il eva- 
lue la traite, 59, 415. — Son opinion 
sur les moyens de l’abolir, 469. 
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Marco (le), bâtiment négrier naufragé, 
et que l'équipage tente de faire sauter 
avec tous les nègres qui Y sont en- 

* fermés, 183. 

MauOmÉTANS ; traite qu'ils font, 66. — 
Son étendue sur la côte orientale, 69. 
— Entrepôts où ils réunissent leurs es- 
claves, 70, — Montant de cette traite, 
77. — Leurs esclaves dans l'Afrique 
centrale, 77. 

Manpara (le sultan de), marie sa fille au 
cheik de Bornou, pour le produit 
d’une chasse aux esclaves, 89. 

MaxDnineue; composition d’une gram- 
maire de cette langue, 44r. 

MarAnHAM ; ses importations en esclaves, 
GT. 

Marcne à la côte, 110. — Décriteen dé- 
tail par Mungo-Park, 110.— Par Fal- 
conbridge, 113.— Par Riley, 114.— 
Par le major Grey, 115.— Par Lyon, 
1106.— Par Caillé, 1 19.— Par le major 
Denham, r 19. 

Marta (la), bâtiment négrier; l’horrible 
état où l’ont mis les maladies, 164. 
Marta DE Cruz, femme propriétaire de 
deux bâtiruents de traite, à bord des- 
quels on faisait mourir les nègres de 
faim et sous les coups de fouet, 162. 

Marta PEQUENA (la), un des deux bäti- 
ments de la femme Maria de Cruz, 
163. 

MAskATE; montant de sa traite, 68. 

Massona, en Abyssinie, 73. 

Ménémer-ALr; ses chasses aux esclaves, 
100, 120. — Son voyage dans le Sou- 
dan, 484. 

Menpez (le docteur); ses calculs sur la 
mortalité pendant la marche des esela- 
ves à la côte, 125. 

Mexps (sir R.); pense que la suppres- 
sion de la traite a partont amené la 
culture des terres, 550. 

Mesurano (le cap), établissement améri. 
cain, 516. 

Mesures actives; comment les circons- 

tances actuelles sont favorables à l’'em- 

ploi de ces mesures, 595, — Mesures 
pratiques recommandées pour l'applica- 
tion des moyens de remédier à la 
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traite, 56.— Mesures préparatoires ; 
321, 339.—- Bons effets partiels qu'on 
doit en attendre, 340. —Mesures spe- 
ciales à prendre pour l'avancement de 
la civilisation en Afrique, 58q. 

Minas (le), bâtiment négrier dont la car- 
gaison, composée de 560 nègres, est 
réduite à 282, 168. 

Minéraux, 354. 

Missionnatnes de couleur: il ne serait 
pas difficile de. s’en procurer, Ir 
Leurs grands succès, 441, 449. 

Moknara, en Arabie, grand marché aux 
esclaves, 54, 

MonTe-Vi1DEo; fait la traite, 43. — Non 
compris dans l’estimation générale, 45. 

Monrrorr (Denis de): ce qu'il a écrit 
sur la fertilité de l'Afrique, 379. 

Moresry (capitaine); sa description de la 
ianière dont les Arabes font la traite, 
87.— Du voyage des bateaux négriers 
le long des côtes, 180.— De l’activité 
de la traite À Maurice, 241. 

MorGan (le Rév.'M.); atteste l'influence 
qu'a la traite sur les guerres des rois et 
des chefs africains entre eux, 438. — 
Pense que le commerce et l’agriculture 
n’ont besoin que de protection pour 
s'étendre, 436. — Son Opinion sur la 
salubrité de l’intérieur de l'Afrique, 
439. 


MorrTariTÉ occasionnée par la traite, 


81. — Quelles en sont les causes, 81. 
— Celle qui provient de la capture 
doublée depuis 1790, 108. — Relevé 


de cette mortalité, r09.—Celle qu'oc- 
casionne la marche à la côte, ITO, 
190. — Témoignage de Browne LT 
Det Fark ur toi SpDe Falconbridge, 
113.—Dekiley,114.—Dumwajor Grey, 
115.— Du capitaine Lyon, 116. — Le 
Caillé, 117. — De Denham, 119.—- Du 
docteur Holroyd, 120, 123.— Du doc- 
teur Ruppel, 120. — Du docteur Bow- 
ring, 121.—De Lander, 123.— D’Old- 
field, 124.:— Du docteur Menez, 125, 
— Mortalité provenant de la détention 
à la côte, 125, — Témoignage du com- 
modoreOwen, 1 26.—D'Oiseau, 126:—- 
De Lauder, 76, — De Léonard, 198, — 
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D'Oldfeld, 129. — Du colonel Ni- 
cholls, 130.—Du capitaine Cook, 130, 
190.—Mortalité occasionnée par la tra- 
versée intermédiaire, 134, 178, 189.— 
Témoignage de Caldeleugh, 190.— De 
Mac Lean, 1. — Du capitaine Ram- 
say , 10. — De sir Graham Hammond, 
ib, — Mortalité après la capture, 191 
à 201.— Après le débarquement et par 
l'effet des fièvres du pays, 201. — Re- 
levé général, 213 à 227. — Mortalité 
après la capture, omise dans l’estima- 
tiou générale, 216. — Diminution de 
la fécondité de la race africaine, dont 
on n'a pas parlé non plus, 218.— 
Mortalité à bord des bâtiments de 
traite, ses causes, 406. 

Mourovra; société qui s’'ÿ est formée 
pour la fabrication du sucre, 377, note. 

Mourzoux, dépôt d'esclaves, la capitale 
du Fezzan, 791,72, 119. 

Mousquers, fabriqués à Bénin, 546. 

Moyens de remédier à la traite ; ne peu- 
vent se trouver que dans l'instruction 
par laquelle on ouvrira les yeux des 
naturels sur les avantages d’une in- 


dustrie pacifique, 334.-— Et non dans 
la coopération des puissances de l’Eu- 
rope pour la suppression de ce trafic, 
attendu qu'un bénéfice de 180 pour 
cent, qu’ii donne ordinairement, est 
un appât plus fort que tout ce que nous 
pouvons offrir, 345. — Ces moyens 
se trouveront dans le commerce , 347 ; 
dans l’agriculture,384,389.—Ces prin- 
cipes soutenus par le gouverneur Mac- 
Carthy, 452.— Par le général Turner, 
453.—Par le colonel Nicholls, 465. — 
Par le gouverneur Rendall, 468.—Par 
M.Mac Queen, 469.— Par Robertson, 
472.— Par Park, 493. — Par Laird, 
474.—Par Lander,475.—Par le major 
Grey,476.—- Par Burckhardt, 477. — 
Par le capitaine W. Allen, ib. — 
Moyens spéciaux dont on conseille 
l'emploi, 599. 

MozAMBiQuE ; montant de ses exporta- 
tions d'esclaves, 55. 

Muncasrer (lord) ; ce qu’il dit de la cap- 
ture des esclaves, 82. 

Musscrenra; fait un grand commerce 
avec Houssa, 541. 


N. 


Naroréon (le), bâtiment négrier, 156, 
note, 510. 

Narurezs de l'Afrique; combien il im- 
porte d’élever leur moral, 519. 

NaurrAGEs; mortalité qui en résulte, 182. 

Navares (forces); d’une grande utilité, 
quoique insuffisantes pour l'extinction 
de la traite, 4. — Nécessité de les 
augmenter pour les rendre plus effi- 
caces, 321. — L'emploi des bâtiments 
à vapeur conseillé, 324. 

Navrcarion intérieure de l'Afrique, 360, 
392, 3053. 

Nècres ; leur caractère et leurs dispo- 
sitions, 520, 52. 

NeurrazitÉ de Fernando Po; doit être 
permanente et invariable, 502. 

NewLanp (Peter), Africain libéré; sa for- 
tune, 422. 

Newron ‘Rev. John); son opinion sur la 


mortalité occasionnée par les guerres 
qui ont la traite pour ohjet, 109. 

Nrenozs (le colonel); description qu'il 
donne d’une expédition de brigandage 
pour ramasser des esclaves, 95.—D'un 
dépôt d'esclaves, 130. — De ce qui se 
passe à bord d’un bâtiment de traite, 
186. — Des bois que fournit l'Afrique, 
362. — De fernando Po, 599.— Son 
opinion sur les principes qui sont la 
base des moyens d’abolition de la 
traite, 463. 

Nicer (le); son cours, et les avantages 
qu'il offre, 392, 393, 407. 

Norx ; énumération de celles qui peu- 
vent entrer dans la commerce, 365. 
Nova FezrcrpADE (la); description de ce 

bâtiment négrier, 152. 
Nvawi; le chef de cette contrée favorable 
aux missionnaires, 590, 
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Oset, capitale du Cordofan ; ses chasses 
aux esclaves, 1or. 

O'BErRN, aide-chirurgien; sa mission au- 
près du roi des Foulahs, 335. 

OISEAU, capitaine du Louis, bâtiment 
négrier; sa cruauté, 126. 

Ovuprten, le voyageur en Afrique; des- 
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cription qu'il donne d’un marché aux 
esclaves, 124, 129. — Ce qu'il dit du 
Niger, 393. 

Osweco (l), naufragé de la côte d’A- 
frique, 526. —- Opinion des Africains 
sur l’infériorité de la race blanche, 530. 


P: 


Pacna D'ÉGYPTE ; son expédition, 483. 
— Son caractère, 489. 

PADDOCK (le capitaine); ses observations 
sur la fertilité du sol de l’Afrique,3 73. 
— Son bâtiment, l’'Osweso, fait nau- 
frage, et il est fait esclave, 526, 

l'arme (huile de), 374.— L'importation 
de vette huile diminuée pendant les 
dernières années, 386. 

PaLzmersrTon (lord); ses lettres aux com- 
wissaires à Rio, concernant les An- 
glais engagés dans des opérations de 
traite, 62. 

Pazmes (cap des); exportations d’es- 
claves qui ontlien sur la côte voisine 
de ce cap, 59. 

PAQUETE (le), de Capo Verde, bâtiment 
négrier, 40. 

Para; ses importations d'esclaves, 2r. 

Park (Mungo); il décrit Ja manière dont 
les princes d'Afrique ramassent les es- 
claves dont ils ont besoin pour la traite, 
83. — La marche à la COtET ELLES 
L'habileté des esclaves pour tout ce qui 
tient à la filature du coton, 379. —Ce 
qu'il dit du Niger, 392.— De la civili- 
sation de l'Afrique, 473. 

Paraco (le), bâtiment négrier, à bord 
duquel les esclaves restèrent quarante- 
huit heures sans airet sans nourriture, 
176. 

PauLrerTA (la), bâtiment négrier ; son état 
après la capture, 193. 

PauricA (la), bâtiment négrier; souf- 
frances de sa cargaison d'esclaves après 
la capture, 197. 


Pixney (Rev. John); ce qu'il dit du 
café, du poivre, et du coton d’Afri. 
que, 379. 

Promexrer (le), bâtiment négrier portu- 
gais, perdu avec 180 esclaves à bord 
T8 

Prrr (M.); son estimation de l'étendue 
de la traite en 1792, 224. — Ses es- 
pérances relativement à la civilisation 
de l'Afrique, 5or. 

Pranrains (iles des), à l'embouchure du 
Cherbro, 555. 

PoruLarTion de l'Afrique, fort agglomérée 
sur les bords du Niger, 538. 

Porter (M.), du bureau de commerce; 
opposé à l'établissement d’une douane 
à Fernando Po, 502. 

Porto Rico ; ses exportations, 40. — Sa 
population esclave, 40. — Etendue de 
la traite à laquelle il se livre, 41. — 
Omis dans l'évaluation générale, 42. 

PorruGar (le) ; encourage le trafic des 
esclaves, 227, 228, — Nombre de ses 
bâtiments négriers en 1838, 230, 

PREUVES tendantes à démontrer l’étendue 
de la traite, 51. — Tirées du montant 
des articles de fabrique anglaise spé- 
cialement employés dans ces expédi- 
tions, 60. — Résultat général de ces 
preuves, 63, — Autres preuves tirées 
du nombre des bâtiments capturés, 65. 

PRinctres d'après lesquels la traite pour- 
rait être abolie, à l’aide du commerce, 
179.— Exposition et développement de 
ces principes, 349. 

PRIVILÉGES exclusifs en fait de commerce; 
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ne doivent jamais être admis an profit 
des sujets dela Grande-Bretagne, 502. 
Proputrs de l'Afrique; ceux qui convien- 
draient au commerce, 368, 375. 
Propurrs divers particuliers à l'Afrique, 
et propres au commerce, 370.-—Ceux 
de la côte orientale, 543. 


Q. 


Quarers mahométans, traités de chiens 
ignorante, ne valant pas mieux que les 
chrétiens, 535. 

Quarxo Douan, roi des Achantis, 282. — 
Grand observateur des coutumes, 283. 

Queass, tribu africaine détruite dans une 
expédition de traite, 91. 


R. 


Rassau, sur le Niger, pays riche et fer- 
tile, 362. 

Rawxiw, décrit la destruction de Rokel 
dans une chasse aux esclaves, 95. — 
Un bâtiment négrier, après la capture, 
195. —Ce qu'il dit des Africains libé- 
rés, 207.— De l'étendue de la traite 
des Indes occidentales , 220. 

Rap1po (le), bâtiment négrier, jette par- 
dessus le bord toute sa cargaison d’es- 
claves, au nombre de 250, 170. 

Raymonp (le capitaine); ses idées sur 
l'abolition de la traite, par le moyen 
de l’agriculture et du commerce, 479. 

Rerrezx (M.); son opinion sur l’état des 
esclaves, après le débarquement, 205. 

RecuLo (le), bâtiment négrier, qui, pour 
échapper à la capture, fait jeter à la 
mer une partie de ses esclaves, 170. 

Renpazz (M.); témoignage qu’il rend à 
la bonne foi des chefs africains, 357. 
— Ses idées sur l'amélioration de l'A- 
frique, 468. 

Résumé général du sujet, 205. 

Ricxerr (le major); ce qu'il ditde la dis- 
position des Africains à travailler 
pour un salaire, appendice C. 

RiLEY ; renseignements qu'il fournit , 72. 
— Ce qu’il raconte de la marche des 
ésclaves à la côte, 114. 
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Quirtmane; ses exportations d'esclaves, N7 
55. — Sa prospérité détruite par la 
traite, 90. — Mortalité sur une car- 
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Rio pa PLarTa (le), batiment négrier, ” 
dont la cargaison de nègres fut volée Ÿ 
après le débarquement, 207, note. ( 
Rio pa PRrATA, bätiment négrier; son B\ 
tonnage mis en parallèle avec le char- A 
gement autorisé par sa licence, 43. 4€ 
R10 DE JANEIRO; ses importations d’es- 1 5 
claves,20, 26,28, 44,56, 57.— Sesim- 1 
portations d'articles de fabrique an- D) 
glaise , pour cargaisons de traite, 60. V2 
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traite qui s’y faisait, offre aujourd’hui | 


FDL 





plusieurs comptoirs decommerce, 434. OA 
Rro Poncas; ses évoles, 556. 12 
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Rro Vorra ; établissement danois qui s’y 
trouve, 515. 

Rircure; à quel chiffre il porte la traite 
qui se fait à Mourzouk, 72. If 

Rirrer (le géographe); décrit les cara- 74 
vanes d'esclaves, 72. 

RoBerTsoN (M.); conseils qu'il donne 
pour faire de l'Afrique ane source de 
bénéfices pour l’Europe, 472. 

Rôpeur (le), bâtiment négrier ; horribles 
souffrances des nègres de sa cargaison, 
par l’ophthalmie, 150. 

Roxer, ville d'Afrique; détruite dans une 
chasse aux esclaves, 65. 

RoKkELL, rivière ; route directe aux sour- 
ces du Niger, 457. 
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Rorsou, lieu où se font les coupes de 
bois, 544. 

RosannA (la), bâtiment négrier améri- 

cain, 46. 
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à urreL (le docteur); ce qu'il dit des es- 
claves capturés par le pacha d’É- 
gypte, 74. — De la mortalité qui suit 
la capture, 120. 


S. 


SAGRATOU, capitale des Felatahs, 70. — On 
y cultive beaucoup de coton, 333. 
— Effets sur l'Angleterre, négociables 
dans cette ville, 540. 

SacrtFices de victimes humaines, en 
usage dans les districts de l’Afrique où 
se fait le commerce des esclaves, 244. 
— Témoignage du capitaine Fawkner, 
285. — De M, Giraud, 256.— De M. 
Bowditch, 257.— De M. Dupuis, 267, 

SAINT-JAGO, 35. 

SarxT-Joacaim (le), bâtiment négrier; 
horrible état de sa cargaison, 140. 
SatNT-Léon (le), bâtiment négrier ; tous 
ses nègres, tout son équipage, devenus 
aveugles, à la suite d’une ophthalmie ; 

le bâtiment se perd, 152, 

SAINTE-MaRte, établissement sur la Gam- 
bie; son état florissant, 435. 

SAINT-Paurz DE LoANDA ; ses exportations 
d'esclaves, 56. 

SAn-José-Harraxa (le), bätimentnégrier, 
à bord duquel les esclaves meurent de 
faim, 161. 

SARRAWOULLIS, Ou Tilobounkos, 544. 

SEcHuANA (langue) ; clef du dialecte en 
usage du Congo à la baie de Dalagoa,568,. 

SÉNÉGAL ; état du dépôt d'esclaves qui se 
trouve sur cette rivière, 125.— Établis- 
sement français, 515. — Navigable sur 
une étendue de 500 milles. 

SENNAAR; trafic d'esclaves de ce pays, 72. 
— Kartoum, sa capitale, 484, 488. 
Seys (Rev. J.) ; ce qu'il dit de l'excellent 
coton de la rivière Saint-Paul, 380. 
SaARPE (Granville) ; détails sur la traver- 
sée d'Afrique en Amérique , tirés de 

ses mémoires , 149. 


SHENDRUM , contrée célèbre pour l'or qui 
s’y trouve, 608. 

Sr (le), bâtiment négrier de 71 tonneaux, 
ayant 360 esclaves à bord, 177. 

SrErRA-LEONE; succès partiels de cet 
établissement; causes qui s'opposent 
à ce qu’il en ait de plus complets ,412. 
-— Ses progrès, 456, 516. 

Srour, entrepôt d'esclaves sur le Nil, nr. 

Suira (le professeur); atteste que c’est la 
traite qui est la cause des guerres en 
Afrique, 86.— Description qu'il fait de 
celte contrée, 251. 

SQcrÉTÉ pour la civilisation de l'Afrique. 
591. 

Soverr, bâtiment négrier, capturé par le 
Leven, 54. 

SOMAULIS, habitants de Berbera; s’adon- 
nent à la traite, 69. 

SOUAKEM , grand marche d'esclaves , 73. 

Soupan (nègres du); leur destination 
comme esclaves, 71,74, 76, 119,484. 

Souza (de), grand marchand d'esclaves à 
Whydah, 247. — Courtier du roi de 
Dahomey, 460. 

SrorreL(André), Hottentot converti; son 
témoignage sur les bons effets produits 
par les missionnaires pour l’améliora- 
üon de Ja condition des Hottentots,5 79. 

SUBSIDES à accorder aux chefs afr:- 
cains, 408. 

SUPERSTITIONS et cruautés chez les Afri- 
cains, 249. 

Susou; l’évangile de saint Matthieu traduit 
dans cette langue, 567. 

SuTiL (le), bâtiment négrier; dans quel 
état il est trouvé après sa cap- 
ture, 197. 
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TariLer, dépôt d'esclaves au nord du 
désert, 71. 


Tanpa, contrée célèbre pour sou or,608. 


Tasso, 544. 
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Temerar10 (le), bâtiment négrier, 41. 

Terxsa (la), bâtiment négrier, qui sombre 
avec 186 esclaves à bord, 184. 

Texas; ses agents en relation avec les 
marchands d’esclaves de la Havane, 50. 
— Étendue de la traite qui s’y fait, 50, 
59. — Non comprise dans l'évaluation 
générale, 50, 

Timesou, capitale des Foulahs, 335. 

Timmani, district favorable à la culture 
du palier, 354. 

Tom8o, 544. — Ile de Tombo, 545. 

l'omBoucrou, 394.— Marché dela traite 
des mahométans, 90 , 72. 

TonnAGe des bâtiments de traite, lorsque 
la traite était permise, 135. — Fraude 
dans les licences des bâtiments né- 
griers portugais, 158. 

ZaA1TE des esclaves; son étendue, 17. 
51, 87, 213 à 222. — Montant de la 
perte.annuelle qui en résulte pour la 
population de l'Afrique, estimé à un 
demi-million d’âmes, 223. — Comment 
se fait la traite de contrebande, 23, 
443, 233. — Faite en commun par 
une compagnie, 30. — Preuves indi- 
rectes qui en démontrent l'étendue, 
46, 58. — Cette étendue sur les côles 
est et sud-est de l'Afrique, 56. — Reé- 
sumé arithmétique des importations 
d'esclaves dans différentes parties de 
l'Amérique, 50. — Soutenue principa- 
lement par des capitaux anglais, 60. 
— Traite des mahométans, 66. — 
Traite par mer, 67. — Par le désert, 
ou traite par caravanes , 90. — Mon- 
tant total de la traite des mahomé- 
tans , 76. — Montant général, 79. — 
Cause ordinaire des gnerres en Afri- 
que, 86. —Doublée depuis 1990, 108, 
226. — Ne peut être détruite qu'en y 
substituant un commerce lucratif, 48. 

TratrÉs pour l'abolition de la traite, sans 
effet, 231, 234, 247. — Ceux qu’il 


U. 


Uxiao (l), bâtiment negrier portugais; 
mortalité qui s’y manifeste après le dé- 
barquement, 204. 
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faut conclure avec les puissances afri- 
caines, comme mesures préparatoires , 
326. — Disposition de ces puissances 
à se prêter à ces arrangements, 332, 
334. Leur bonne foi, 337. — 
Traité avec le roi de Cherbro, 460, — 
Facilités que l’on trouverait pour ces 
traités, 608. 

Travaiz; son prix en Afrique, 494.— 
Doit ètre libre, 503.— AppendiceC, 
M. Fox atteste la bonne volonté des 
Africains pour le travail, 512. — Tra- 
vail des esclaves, desavantageux en 
lui-même et absurde dans son principe, 


9,494. 
TRAVERSÉE intermédiaire, ou d'Afrique en 
Amérique, 134. — Description qu’en 


fait Falconbridge, 136.— Ses horreurs 
atténuées dans l'opinion des marins, 
138. — Ne peuvent être prouvées par 
aucun témoignage moderne; pour- 
quoi, 142. — Aggravées encore par la 
clandestinité de la traite, 194. — Mor- 
talité, à bord de quatre bâtiments, s’é- 
levant à 1,088 esclaves sur 2,836, 178. 
— Description de cette mortalité par 
un capitaine négrier espagnol, 180. — 
Le passage intermédiaire source de 
naufrages, 161. — Témoignage du lieu- 
tenant Wilson, dela marine royale, 187. 
— Récapitalation de la mortalité dans 
la traversée intermédiaire, 189. 

Trurenam (le lieut.), dela marine royale ; 
description qu’il fait d’un bâtiment 
négrier capturé, 161. 

Tscuanpa (la); cours supposé de cette 
rivière, 303. 

Turner (le général), gouverneur de 
Sierra-Leone, 452. — Extraits de son 
journal, où l’on voit une identité par- 
faite entre ses principes et ceux de 
l'auteur des Moyens d'abolition de la 
traite, 453 et suiv. — Sa mort, 462. 
— Effet de ses mesures, 462. 


UruGuay ; un ministre de ce pays reçoit 
des présents pour permettre l’inporta- 
tion des esclaves, 42. 
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VenceporA(la),bätimentnégrier espagnol, 

sous le pavillon royal de l'Espagne; 

horribles souffrances de ses escla- 

ves, 238 

VenTs AL1IZES, soufflent en sens contraire 
du courant des rivières d'Afrique, 403. 

Vénus (la), bâtiment négrier 
cain, 48. 

ViasanTe (le), bâtiment négrier, 183. 

Vicente, fameux marchand d’esclaves à 

Rio-Janeiro, 228. 
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Wacsua (le docteur); description qu’il fait 
d’un bâtiment négrier détenu dans la 
traversée, et des horribles souffrances 
de ses nègres; on est forcé de le laisser 
poursuivre son voyage, 165. 

Waucnore (le cap.), dela marine royale ; 
il décrit les horreurs dont il est témoin 
à bord d’un bâtiment négrier cap- 
turé, 1 "2. 

Wawa, marché de la traite des mahomé- 
tans, 70. 

Wepnoux , entrepôt d'esclaves au nord 
du désert, 717. 

Wä&LLINGTON (duc de); son rapport sur 
les idées qu’on se fait en Europe de l’a- 
bolition de l'esclavage par l Angle- 
terre, 500. 


YEawaAM (le), bâtiment négrier ; horrible 
état où il se trouve au moment de la 


ZLANGUEBAR , marché d'esclaves, 67, 69. 
Zouc, bâtiment négrier, d’où les escla- 
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Vicus (la), bätiment négrier, que le ca- 
pitaine cherche à faire sauter au mo- 
ment de la capture, 155. à es 

VILLAGES africains saccagés et brûlés, où 
Tegria ; description de ces actes de 4 

brigandage , 84, 91, 94. 

Vicrsurr, ce qu'il dit de la mortalité 
qui résulte des expéditions de traite, 108. 

Viper (la), bâtiment négrier 1méricain, 
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WESsLEYENNE (mission), dans l'ile de Ma- 
carthy, 436. 

WiLBERFORCE; description qu te fait de 
la manière dont on se procure les 
esclaves, 83. — Ce qu'il dit @e la tra- 
versée d'Afrique en Amérique, 146. 

Wissox (le lieut.), de la marine royale ; 








son témoignage sur les horreurs qui se = 
passent à bord des bâtiments né- N 
griers, 189. | 
Wouzrr; invitation du chef de cetté con- 0 
trée aux missionnaires, 556. — Traité L 


avec ce chef, 450. ; 
Wypan, dans le golfe de Benin; la traite 
y paralyse tout commerce légitime, 
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capture, 156.—— Plus tard il se perd, et 
avec lui périssent 380 nègres, 182. 


ves sont jetés par-dessus#le bord, 143, 
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